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CHAPITRE  I. 


Charles  YIII  abaDdonne  le  royaume  de  Naples  ;  il  traverse  Rome  et  la 
Toscane  ;  il  s'ouvre  un  passage  à  Fornovo,  malgré  les  confédérés ,  et 
parvient  jusqu'à  Asti.  —  Jl  traite  à  Yerceil  avec  le  duc  de  Milan, 
délivre  le  duc  d'Orléans ,  assiégé  dans  Novare,  et  repasse  les  Alpes, 
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Qœlqae  mépris  qae  Charles  YIII  et  sa  cour  eussent  conçu 
pour  la  nation  italienne  depuis  leur  facile  victoire,  ils  avaient 
senti  cependant  qu*ils  avaient  besoin  de  s'assurer  F  affection 
du  peuple  pour  maintenir  dans  l'obéissance  le  royaume  qu'ils 
avaient  conquis.  Charles  YIII  avait  en  effet  cherché  à  le  ga- 
gner par  une  ordonnance  qui,  réduisant  les  impôts  à  ce  qu'ils 
étaient  au  temps  des  rois  angeyins,  déchargeait  le  royaume  de 
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près  de  deux  cent  mille  docate  de  contributions  *  ;  mais 
comme  il  avait  accordé  cette  grâce  avec  la  légèreté  qui  le  ca- 
ractérisait ,  sans  calculer  les  besoins  de  Fétat,  ni  les  rapports 
entre  les  revenus  et  les  dépenses,  il  n'inspira  par  elle  aucune 
confiance,  d'autant  plus  qu'on  voyait  dans  tout  le  reste  de 
son  administration  la  rapacité  de  tous  ses  subordonna ,  leur 
désordre  et  leur  mépris  absolu  pour  toutes  les  lois  et  les  cou- 
tumes de  la  nation.  Le  rojaume  de  Naples  était  la  seule  con- 
trée do  l'Italie  où  les  institutions  féodales  eussent  conservé 
une  grande  \ig|ieur  ;  Alfonse  I^  les  avait  confirmées  par  de 
nouvelles  concessions  qu'il  avait  faites  aux  gentilshommes. 
Les  provinces  dépendaient  presque  absolument  de  la  noblesse^ 
et  pour  s'assurer  du  royaume,  il  fallait,  ou  gagner  l'affection 
des  grands,  en  conservant  l'organisation  antique,  ou  rendre 
les  communes  indépendantes  d'eux  ,  et  en  les  affranchissant, 
leur  donner  une  importance  qu\*lies  n'avaient  encore  jamais 
eue.  Mais  les  Français ,  n'écoutant  que  leurs  préjugés,  étaient 
plutôt  disposés  à  augmenter  l'esclavage  du  tiers- état  ;  et  ce- 
pendant ils  avaient  offensé  toute  la  noblesse. 

Après  avoir  publié  son  édit  sur  la  remise  des  impositions, 
le  roi  ne  s'occupa  plus  que  des  fêtes  et  des  tournois  où  il 
croyait  briller  ;  et  tous  ses  courtisans  ne  songèrent  qu'aux 
moyens  les  plus  rapides  de  faire  leur  fortune.  Ils  deman- 
daient avec  importunité  tous  les  emplois ,  tous  les  titres,  tous 
les  fiefs  demeurés  à  la  disposition  de  la  couronne  ;  et  Char- 
les VIII,  qui  ne  savait  rien  refuser,  leur  accordait  souvent  ce 
dont  il  n'avait  pas  le  droit  de  disposer  ;  il  envahissait  les  pro- 
priétés particulières ,  et  Uessait  dans  leurs  intérêts  ou  dans 
leurs  affections  les  peuples  dont  il  disposait  si  légèrement* 
Cette  inconsidération  lui  fit  perdre  les  deux  villes  de  Tropéa 
et  Amantéa ,  qui,  plutèt  que  de  se  soumettre  au  seigneur  de 

>  Fr.  GuicçianUnU  Lib.  li,  p.  89.  —  Mémoires  de  Pbil.  de  Commet.  Liv  ii,  eh.  XV If, 
p.  330; 
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Prëcy,  auquel  il  les  aymt  dcmnées ,  releyèareat  les  banni^es. 
d*  Aragon  * .  Il  ne  songea  point  à  réduire  oes  deux  villes  lors- 
qu'il le  poavait  :  bientôt  après,  les  Espagnols  dâMurqaés^de. 
Sicile  7  mirent  garnison  ;  d'autres  s'établirent  à  Boggio  &à 
Calabre  :  on  relevait  de  même  les  enseignes  d'Aragon  en 
Fouille,  où  l'on  ne  voyait  point  arriver  de  troupes  f  rançaisesi 
et  où  l'on  était  déjà  averti  de  la  signature  de  la  ligue  et  de  la 
prochaine  arrivée  d'Antonio  Grimaniavec  la  flotte  vénitienne^ 
enfin  Otrante  ouvrit  ses  portes  à  don  Frédéric,  qui  avait  établi 
son  quartiar-génâral  à  Brindes^. 

niais  c'était  surtout  la  haute  noblesse  qui  était  mécontente. 
Une  partie  de  ce  corps  puissant  croyait  avoir  acquis  des  droits 
à  la  reconnaissance  des  Français  par  son  kmg  dévoueamit  à 
la  maison  d'Anjou ,  une  autre  faisait  valoir  ses  services  tout , 
récents,  et  même  la  facilité  avec  laquelle  elle  avait  abaadoiuié 
le  parti  d'Aragon  auquel  elle  avait  été  attachée,  im  uns  ^ 
les  autres ,  accoutumés  à  être  connus,  à  être  craints  de  IfMirsi, 
souverains ,  comptaient  sur  de  puissants  souvenirs  j  dans  un 
pays  où  tant  d'affections  et  tant  de  haines  étaient  héréditaires. 
Ils  étaient  humiliés  et  offensés  de  voir  que  ni  le  nn,  ni  aucun 
seigneur  français ,  ne  connaissaient  leurs  noms,  et  leurs  an* 
ciens  intérêts  ou  leurs  anciens  services.  Obligés  d'expliquer 
sans  cesse  ce  qu'ils  étaient,  ce  qu'ils  avaient  droit  de  préten- 
dre, et  les^injustices  qu'on  leur  faisait,  ils  ne  trouvaient  per« 
sonne  qui  les  écoutât ,  qui  les  comprit,  qui  les  a^t  à  faire . 
redresser  leurs  torts  ;  et  avant  qu'ils  eussent  obtenu  raison . 
d'un  premier  passe-droit,  un  nouvel  édit  du  roi,  une  nouvelle 
concession  qu'il  faisait  à  quelque  seigneur  français  leur  appor» . 
tait  une  nouvelle  offense.  Lorsqu'ils  voulaient  parvenir  à . 
Charles  YIII ,  ils  avaient  la  plus  grande  peine  à  obtenir  a»» 
dienoe  :  on  les  laissait  lang^  dans  les  antichamtoes,  et  quand . 

^  Mdmoîres  de  Phil.  de  GomiiMw.  Liy.  vn ,  ebap.  XVI ,  p.  236.  -^  >  ibid.  biv.  vm  ^ 
obap,  I,  p.  262.  — 1>.  Belcarii  Gomment.  At»'.  GaUie,  Lib.  VI,  p.  iii. 
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enfin  ils  étaient  admis,  ils  éproavaient  une  difficulté  bien  plus 
grande  encore,  celle  d'engager  ce  jeune  roi,  toujours  dissipé, 
toujours  ennemi  du  tFavml  et  incapable  d'attention ,  à  fixer 
son  esprit  et  à  parler  d'affaires  ^        -  ' 

On  avait  détesté  la  tyrannie,  la  fausseté  et  l'avarice  des  rois 
aragonais]  mais  les  avantages  qui  étaient  attachés  à  l'administra-^ 
tion  r^lière,  économe  et  bien  informée,  de  ces  rois,  avantages 
auxquels  on  n'avait  fait  aucune  attention  pendant  sa  durée,  de- 
vinrentfrappants  par  le  contraste.  Le  souveifir  de  Ferdinand  II, 
auquel  on  ne  pouvait  adresser  aucun  des  reproches  qui  pesaient 
sur  son  père  et  sur  son  aïeul ,  devenait  cher  par  la  grandeur 
de  sa  chute,  par  la  noblesse  avec  laquelle  on  lui  voyait  sup- 
porter ton  malheur,  et  par  le  courage,  là  magnanimité  et  la 
douceur  en  même  temps,  qu'il  avait  manifestés  pendant  le 
peu  de  jours  qu'avait  duré  son  règne.  Après  s'être  promis  du 
retour  de  l'ancienne  race  française  un  bien-être  et  des  avan- 
tages  qu'il  ne  dépend  d'aucun  prince  d'^urer  à  aucun  peu- 
ple, on  était  d'autant  plus  frappé  de  l'incapacité  du  roi,  de  son 
inapplication,  de  sa  paresse,  du  désordre  inouï  de  sa  maison, 
de  l'impossibilité  d'avoir  accès  auprès  de  lui  ;  de  l'orgueil  et 
de  l'insolence  de  ses  courtisans,  qui  méprisaient  une  nation 
qu'ils  venaient  gouverner,  et  à  laquelle  ils  ne  s'étaient  jamais 
montrés  que  dans  les  rangs  ennemis.  Le  dégoût  do  présent 
inspirait  le  regret  d'un  passé  qu'on  avait  cru  intolérable.  Celui 
qu'on  avait  si  longtemps  appelé  tyran,  avant  même  qu'il  mon- 
tât sur  le  trône,  avait  dans  son  exil  cessé  d'être  odieux.  On  se 
rappelait  les  victoires  qu'il  avait  remportées  à  la  tète  d'armées 
nationales,  en  Toscane  et  à  Otrante,  au  pont  de  Lamentana  ; 
et  l'on  préférait  le  joug  ancien,  affermi  par  des  conquêtes,  au 
joug  nouveau,  qui  n'était  établi  que  par  les  défaites  de  l'armée 
et  la  honte  de  ses  c^efs.  Une  nation  se  soumet  plutôt  encore 

\  Fr,  Guicciardinl.  Lib.  H,  p.  89. 
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à  être  opprimée  qu'à  être  mëpriflée  et  rendae  .méprindde  par 
ceax  qui  la  gouTement.  Le  nom,  jusqu'alors  si  odieux,  d'Al« 
fonse,  n* inspirait  plus  d'effroi  :  on  appelait  juste  séTérité  cette 
même  conduite  qu'on  avait  si  longtemps  qualifiée  de  cruauté; 
et  l'on  crojait  voir  une  preuve  de  sincérité  dans  ces  déporte» 
ments  taxés  si  souvent  d'orgueil  et  de  hautdur  ^ 

Tandis  qu'une  fermentation  universelle  était  la  conséquence 
de  la  comparaison  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  maîtres, 
les  Français,  rassasiés  de  leurs  victoires,  soupiraient  déjà  après 
leur  rétour  dans  leur  patrie*  Ils  croyaient  avoir  assez  fait  pour 
leur  gloire,  et. ils  languissaient  d'aller  jouir  de  celle  qu'ils 
avaient  acquise  aux  yeux  de  leurs  compatriotes,  et  surtout  des 
femmes.  Ceux  qui  étaient  demeurés  à  la  cour  ou  à  l'armée^ 
tout  comme  ceux  qui  étaient  épars  dans  les  provinces,  sen- 
taient également  qu'ils  n'étaient  là  .qu'en  passant.  Ils  ne  son- 
geaient point  à  plaire  à  leurs  administrés ,  à  faire  au  milieu 
deux  un  établissement  durable,  ou  à  y  laisser  une  bonne  ré- 
putation. Leurs  yeux  étaient  toujours  tournés  vers  la  France, 
et  tous  leurs  projets ,  toute  leur  ambition ,  se  rapportaient  à 
leur  retour.  Cette;  disposition  était  déjà  universelle  avant  que 
l'on  connût  à  Naples  la  ligue  des  puissances  qui  se  fortifiaient 
dans  le  nord  de  l'Italie.  Mais  dès  que  la  nouvelle  en  fut  par- 
venue au  roi ,  tous  ses  conseillers  sentirent  la  nécessité  de  le 
ramoier  en  France,  avant  que  le  chemin  lui  en  fût  fermé  par 
des  forces  supérieures^. 

Çbarlefi^YIII,  qui  négociait  depuis  longtemps  avec  Alexan- 
dre YI  pour  obtenir  de  l'égUse  l'investiture  du  royaume  de 
Naples,  lorsqu'il  vit  la  nécessité  de  repartir,  offrit  de  se  con- 
tenter d'une  investiture  qui  serait  donnée  avec  la  clause  : 
sans  préjudice  des  droits  de  tout  autre  prétendant  ;  et  ne 
pouvant  l'obtenir  même  à  cette  condition ,  il  résolut  d'y  sup- 

i  Fr.  GuiMvdini.  Lib.  If,  p.  90.  '-  *  ibUL-^FP,  Bekam  Ùmm»  Lib.  VI,  p.  1S6. 
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'fUer  par  Que  atitre  cérémonie.  Il  fit ,  le  19  mai,  son  entrée  à 
ïfàples,  couvert  â*un  manteau  impérial,  tenant  le  globe  de  la 
main  droite  et  le  sceptre  de  la  gauche ,  et  accompagné  par 
toute  la  noblesse  française  et  napolitaine  ;  il  se  rendit  avec  ce 
cortège  à  Véglise  de  Saint-Jaiitier,  où  il  fit  serment  aux  Napo- 
litains de  les  gouverner  et  entretenir  en  leurs  droits,  libertés 
re^  franchises.  II  fit  chevaliers  un  grand  nombre  de  jeunes 
gentildiommes  qui  lui  demandèrent  celte  grâce ,  et ,  sans 
avoir  été  autrement  couronné  ou  avoir  fecu  Rftvestiture  de 
réjglise  y  il  se  retira  en  son  palais  ' . 

Jean  Jovianus  Pontanus,le  plus  célèbre,  à  cette  époque,  des 
hommes  de  lettres  napolitains,  fut  choisi  par  Charles  VIII  pour 
«faire  un  discours  au  peuple,  le  jour  de  son  inauguration.  Cet 
liomme,  qui  avait  été  élevé  parles  faveurs  des  rois  d'Aragon, 
^  qui  avait  été  cond>lé  de  leurs  bienfaits,  ne  consulta  que  sa 
vanité  de  rhéteur,  et  ne  songea  qu'à  la  pompe  de  ses  phrases, 
non  aux  sentiments  qui  devaient  l'animer.  Il  parla  du  prince 
français  avec  autant  d'emphase,  des  Aragonais  avec  autant 
d'amertume ,  que  si  le  premier  avait  en  effet  comblé  tous  les 
VŒUX  du  peuple,  et  que  si  les  seconds  n'avaient  droit  <|e  sa 
part  à  aucune  reconnaissance.  Cette  bassesse  était  un  vice 
commun  chez  les  gens  de  lettres  de  ce  siècle,  qui,  nourris, 
comme  les  anciens  troubadours ,  des  bienfaits  des  grands  sei- 
gneurs, n'avaient  ni  dignité  de  caractère  ni  indépendance. 
Cependant  le  public  fut  révolté  de  la  conduite  de  Pontanus, 
-et  sa  répfeitation  littéraire  eUe-méme  en  fut  diminuée  ^.     • 

L'inauguration  de  Charles  YIII  était  en  quelque  sorte  le 
dernier  acte  de  souveraineté  qu'il  avait  intention  d'exercer  à 
Naples  ;  car  il  était  résolu  à  partir  huit  jours  après.  Il  nomma 
pour  son  vice-^roi  «Gilbert  de  M ontpensier,  de  la  maison  de 
Bourbon,  iHUve  chevalier,  mais  qui  manquait  de  talents,  de 

1  André  de  La  Vigne,  Journal  de  Charles  Viii ,  dans  Denys  Godeflroy ,  p.  147.  —  Fr. 
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de  ooimaîaMuioes  et  sortoot  d'actiTité  :  jamais ]U  n'était  ksvé 
ayant  midi,  encore  qae  de  son  temps  od  ne  fût  point  aee^m- 
tnœé  anx  heures  tardives  que  la  mode  a  introduites  aujo^r- 
d*bai  *.  D'Aobigny,  de  la  maison  Silaart  d'Ecosse,  que  Char- 
les YIII  avait  fait  connétable  du  royaume,  comte  d*Acrj  et 
marquis  de  Sqoillace,  fut  nommé  lieutenant  du  roi  en  Galabre. 
Celait,  dit  Comines,  un  chevalier  sage,  bonnet  honorable;  et 
ki  Italiens  lui  donnent  anSsi  le  premier  rang  parmi  les  géné- 
laux  de  Tarmée  française.  Etienne  de  Vesc,  sénéchal  de  Beau- 
caire,  grand  chambellan  de  Naples,  duc  de  Nola,  et  surinten^ 
dant  des  finances  du  royaume,  fut  chargé  du  commandement 
d#  Gaéte.  Il  avoit,  dit  Comines,  plm  de  faix  qu'il  ne  pouvait 
ti  n'eut  sceu  porter.  Un  gentilhomme  lorrain ,  nommé  don 
Julien,  fut  laissé  à  Santo-Angélo  avec  le  titre  de  duc  ;  Gabriel 
de  Moirtfaulcon,  à  Manfrédonia;  Guillaume  de  Villeneuve,  à 
Trani;  Georges  de  Siily,  à  Tarente;  le  bailli  de  Vitry,  à 
TAquila,  et  GrazianoGuerra,  à  Sulmone,  daps  les  Abruzzes  ^. 
Charles'YITI  partagea  son  armée  en  ces  différents  chefs.  Il 
leur  laissa  la  moitié  des  Suisses,  une  partie  des  Gascons,  huit 
cents  lances  françafws ,  et  envircm  cinq  cents  hommes  d'armes 
italiens,  que  commandaient  le  préfet  de  Borne,  frère  du  car- 
dinal de  La  fiovère,  Prosper  et  Fabrice  Colonna,  et  Antonello 
Savelli.  Ces  grands  seigneurs  italiens,  les  plus  renommés 
parani  eeux  qui  faisaient  le  métier  de  condottieri,  étaient  aussi 
œnx  que  le  roi  avait  le  plus  cherché  à  s'attacher.  Il  avait  sur- 
tout comblé  de  faveurs  les  Colonna  :  il  avait  donné  à  Fabrice 
les  comtés  d'AIlH  et  de  TagUacozzo  ;  Ji  Prosper,  le  duché  de 
Tragitto,  la  ville  de  Fondi  et  plusieurs  châteaux  enlevés  aux 
mmsons  des  Gaétani  et  des  Conti.  Parmi  les  nobles  napolitains 
il  comptait  surtout  le  prince  de  Salerne,  et  son  frère  le  prince 

«  MémohrM  4e  Phil.  de  ComiiMi.  U?.  VUI  »  oh.  I,  p.  9M.  —  *  PonA  Jwii  ^iit.  nd 
lenp.  Ub.  II,  p.  fi7.  —  ff.  BeleorH'Commênt»  Ber,  GalUear.  lib.  VI,  p.  160.— vimoMl 
FerronLUb.  I9.P*  ih 
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de  Bisignano,  qni  avaient  véca  .longtemps  à  la  oonr  de  France 
comme  émigrés,  et  qoi  i^e  pouvaient  avoir  d'autres  intérêts 
que  les  siens.  Il  avait  rendu  au  premier  la  chaîne  de  grand 
amiral;  et  comme  il  le  connaissait  autant  qu'aucun  de  ses  cour- 
tisans français,  il  l'avait  traité  avec  la  même  faveur  * .  Mais  il 
n'avait  pas  pris  pied  assez  solidement  en  Italie,  pour  espérer 
que  les  Italiens  se  défendissent  par  eux-mêmes  ;  et  après 
avoir  partagé  son  armée ,  il  ne  laissait  point  assez  de  monde 
dans  le  royauçie  pour  le  garder,  et  il  n'en  emmenait  point 
assez  avec  lui  pour  être  assuré  de  s'ouvrir  un  pa^ge. 

Ce  fut  le  20  mai^  après  noidi,  que  Charles  partit  de  Naples 
pour  retourner  en  France.  Il  menait*  avec  lui  huit  cepts  lances  ' 
françaises,  sans  compter  les  deux  cents  gentilshommes  de  sa 
garde,  Jean-Jacques  Trivulzio,  avec  cent  hommes  d'armes 
italiens,  trois  mille  fantassins  suisses,  mille  Français  et  nrille 
Gascons;  et  il  devait  .être  rejoint  en  Toscane  par  Camille 
Yitelii  et  ses  frères,  avec  deux  cent  cinquante  hommes  d'ar- 
mes 2.  Le  même  soir  il  alla  coucher  à  Averse,  preilant  la  route 
de  Borne. 

Il  avait  envoyé  devant  lui  l'archevéMjpe  4e  Lyon,  pour  prier 
le  pape  de  l'attendre  à  Bome,  l'assurer  "que  c'était  en  fils 
obéissant  de  l'église  qu'il  désirait  s'approcher  de  lui,  et  que 
comme  il  n'apportait  que  des  intentions  pacifiques,  toutes 
leurs  difficultés  seraient  arrangées  dès  la  première  conférence^. 
D'autre  part,  le  duc  de  Milan  et  les  Yénitiens,  pour  affermir 
Alexandre  dans  leur  alliance,  lui  avaient  déjà  envoyé  mille 
chevau-léçers  et  deux  mille  fantassins.  Ils  furent  sur  le  point 
d'y  joindre  encore  mille  gendarmes  ;  cependant  ils  trouvèrent 
imprudent  d^éloigner  si  fort  leurs  différents  corps  d'armée , 
et  surtout  d'en  confier  un  aussi  important  à  la  foi  d'un  homme 

1  Fr.  GuUceUtrdinU  Lib.  Il,  p.  91.  -<•  Fr,  Belearii,  Lib.  VI ,  p.  iflo.  -^  *  Fr.  Guie%, 
dardinU  bib.  il,  p.  91.  —  PaufiJovii  Hist,  sid  temp,  Uh'.  il,  p.  47.  ^PhU.  de  Comiqcf, 
Mémoires.  Liv.  Vlli,  chap.  Ii,  p.  266.  —  8  pauu  jovii  Hist,  Lib.  II,  p.  ST. 
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qa' aucun  serment  ne  poayait  lier,  et  qui  à  l'hetire  même  trai- 
tait avec  leurs  enuemis.  Ils  engagèrent  donc  le  pape  à  se 
retirer  lorsqae  Charles  approcherait;  et  en  effet  Alexandre  YI, 
accompagné  par  le  collège  des  cardinaux,  par  deux  cents 
hommes  d'armes,  mille  cbevau-légers  et  trois  mille  fantassins, 
sortit  de  Bome  le  30  mai,  se  dirigeant  sur  Or viéto,  tandis 
que  le  roi  y  entra  le  l**"  de  juin  * . 

1494.  — Charles  VIII  ne  voulait  point  se  montrer  à  Rome 
en  ennemi  ;  et  de  son  côté  le  pape  évitait  toute  hostilité.  Le 
cbâtean  Saint-*Ange  était  défendu  par  qne  forte  garnison  ;  mais 
en  même  temps  Alexandre  avait  laissé  à  Bome  le  cardinal  de 
Saint-Anasthse,  pour  y  recevoir  le  monarque  avec  honneur 
et  lui  offrir  un  logement  au  Vatican.  Charles  ne  T accepta  pas  ; 
et  il  alla  se  loger  dans  le  quartier  nommé  le  Borgo  ^. 

Charles  VI FI  ne  demeura  que  trois  jours  à  Bome  :  quelque 
mécontent  qu'il  fût  du  pape,  au  lieu  d'écouter  ses  ennemis, 
qui  proposaient  encore  de  le  faire  déposer,  il  essaya  de  le 
fléchir,  en  faisant  remettre  à  ses  officiers  les  forteresses  de 
Civita-Vecchia  et  de  Terracina  ;  il  garda  cependant  celle  d*Os- 
tie,  qu'il  consigna  ensuite  au  cardinal  de  Saint-Pierre  ad 
Yincula.  Son  armée  était  moins  que  lui  disposée  à  de  tek 
ménagements  :  elle  se  dirigea  sur  trois  colonnes,  de  Bome  vers 
la  Toscane  ;  et  à  son  passage  elle  ravagea  une  grande  partie 
du  territoire  de  FÉglite,  pilla  ToscaneUa,  et  en  massacra  tous 
les  habitants  ^.  1495.  —  Alors  le  pape,  effrayé,  se  retira  d'Or- 
viéto  à  Pérouse,  avec  l'intention  de  s'enAiir  à  Ancône,  et 
de  là  par  mer  à  Venise,  si  le  roi  continuait  plus  longtemps  à 
suivre  la  même  route  que  lui. 

1  Fr»  Guiedardlni,  Lib.  U,  p.  94;  —  André  de  La  Vigne»  Journal  de  Gharlei  Viii , 
p.  150.  ^  Bem.  OricellarU  de  beUo  liaUco,  p.  73.  ->  Andréa  Kavaglero  êtor.  Venes, 
T.  XXiii,  p.  1204.— Pe<fi  Bembi  HUL  Feu.  Ub.  II,  p.  33.  —  >  Fr.  GuieciardinL  Ub.  II, 
p.  91.  ^  9  Potin  jot^fi  HisL  Lib.  II,  p.  ST.  —  FI»'.  GtiieciardinU  L.  II,  p.  94.  —  André  de 
La  Vigne,  Joamal,  p.  i5i.  —  PeM  Bembi  Hiêt.  Veneu  Lib.  ir,  p.  34.— inna/.  eceUe» 
haynakli,  1496,  $  39,  S3,  p.  444.  —  AmoUU  Férroni.  Lib.  I.  p.  14. 
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Hais  Charles  YIII,  après  avoir  travmé  rÉtat  de  l'ÉgMae, 
prenait  sa  route  par  la  Toscane.  Le  13  juin  il  fit  son  entrée  à 
Sienne  ;  c  est  là  qo'il  avait  ordonné  à  Philippe  de  Coramesde 
venir  le  rencontrer.  Dès  qu'il  le  vit,  il  lui  desiaDda  en  riant  si 
les  Yénitiens  songeaient  réellement  à  le  combattre  ;  et  quoi- 
que son  ambassadeur  rassurât  gu'ils  auraient  quarante  mîUe 
hommes  sous  les  armes,  il  n'en  tint  ecMnpte  :  «  car  toute  sa 
-  compagnie  étoient  jeunes  gens,  et  ne  croyoieut  pmnt  qu'il 
«  fût  autres  gens  qui  portassent  armes  ^  »  En  effet,  au  lieu 
de  se  presser  d'avancer,  et  de  prévenir  le  rassemblement  de 
tous  ses  ennemis,  surtout  des  Allemands,  qui  étaient  les  plus 
à  craindre,  il  s'arrêta  six  Jours  à  Sienne,  pour  s'occuper  di» 
troubles  de  cette  ville,  où  le  mont  du  peuple  et  celui  des  ré- 
formateurs était  Jaloux  de  celui  des  Neuf ,  et  voulaient  for- 
cer ce  dernier  à  licencier  une  garde  de  trois  cents  hommes, 
qui  lui  étaient  uniquement  dévouée  ^.  H.  dcoLigny,  de  la 
maison'* de  Luxembourg,  un  des  favoris  de  Charles  YIII,  se 
figura  qu'il  pourrait  tirer  parti  de  ces  dissensions,  pour  obte- 
nir la  souveraineté  de  Sienne.  Quelques  factieux  siennais  l'en- 
couragteent  dans  cette  espérance;  et  le  roi,  t[ui  avait  plus  be- 
soin que  jamais  de  toutes  ses  forces  pour  lui-même,  laissa 
cependant  trois  cents  hommes  à  Sienne,  sous  le  commande- 
ment de  Gaucher  de  Tinteville,  pour  garder  cette  prétendue 
souveraineté  de  Ligny.  Celui-ci  fut  en  effet  nommé  capitaine- 
général  de  la  république,  avecvinglmillcflorios  d'appointe- 
ments par  année,  en  retour*  de  ce  que  le  roi  s'engsetgeaiftà 
garantir  aux  Siennais  tout  leur  territoire,  à  la  réserve  4e 
Montépulciano.  Hais,  avant  la  fin  de  juiU^,  de  uoaveiMix 
soulèvements  avaient  chassé  de  Sienne  le  lieutenant  de  Ligny 
et  totts^les  Français^. 

>  Phil.  de  Comioe»,  Mémoires.  Ut.  viii,  ch.  U,  p.  367.  —  t  orkmdo  MûkwoUà  9iùria 
di  SietuL  P.  m,  Lib.  VI,  f.  loi . — MUgretto  AlUgreui  diari  Sau9êi^  p.  Ml. — *  Orlando 
Malavolti  Mtoria  di  SUna,  P.  III,  Ub.  VI,  f.  toi.  ^  Frçnc  Guiccka^ditU.  Mb.  U,'p»  «s. 
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En  mène  temps  ki  Florcntiiis  sTaienl  entamé  avec  Gbar- 
ies  YHi  de  nouvelles  négociations,  pour  obtenir  de  Ini  qa  il 
lettr  rencUt  Pîse,  sehm  ses  précédeotes  promesses.  Ils  lai  of« 
fraient  poor  ceb,  non  seulement  de  lai  pajer  les  trente  mille 
toirins  qne  d'après  leur  traité  ils  loi  devai^it  encore,  mais  de' 
loi  en  prêter  de  plas  aoixante^«dix  mille ,  et  de  le  faire  ac- 
compagner JQsqa*à  Asti,  par  Francesco  Seeeo,  leur  capitaine, 
atec  trais  «enta  hommes  d* armes  et  denx  mille  fantassins.  A 
o'écoQter  qoe  la  poUtiqoe,  Charles  recoeiliait  de  grands  avan* 
tages  en  acceptant  ces  proportions;  et  comme  de  plus  il  s'a- 
glissait  .d'exécttter.des  engagements  signés  de  lui,  et  confirmés 
par  serment,  ancon  de  ses  conseillers  ne  troayait  de  motifs  à 
allégoer  pour  s'y  opposer.  Cependant  les  Pisans  avaient  in- 
spiré une  teHe  pitié  à  tous  les  capitaines  snisses  et  français  qui 
les  avment  vos  de  près;  leur  situation  libait  si  malheureuse,  et 
leur  confiance  dans  le  roi  si  entière,  que  Charles  ne  pouvait 
ae  résoudre  à  les  livrer  à  leurs  ennemis.  Selon  son  usage,  il 
ajourna  ce  qu'il  ne  savait  comment  décider.  Il  donna  ordre 
aux  ambassadeurs  florentins  de  le  suivre  à  Lucques,  assurant 
qo'ii  prendrait  dans  cette  ville  une  résolution  qui  les  conten- 
terait 1. 

Charles  YIII  n'était  pas  encore  déterminé  sur  la  route 
qu'il  devait  prendre  pour  traverser  la  Toscane.  Les  Floren- 
tÎBS,  qui  avaient  en  si  peu  de  raisons  d  être  contaits  de  lui, 
ne  se  soueiaieBt  point  de  le  recevoir  de  nouveau  dans  leurs 
murs.  Ib  étaient  surtout  alarmés  par  l'avis  qu'ils  avaient 
reçu  que  Pierre  de  Médids  s'était  échappé  de  Yenise,  qu'il 
avait  joint  Charks  YIII,  qu'il  suivie  ce  monarque  à  son  re- 
4onr.  et  qu'il  comptait  profiter  de  son  passage  à  Florence 
pour  se  faire  réinstaHer  dans  sa  première  autorité.  Une  ktiro 

—  MÀmoireff  de  Gomines.  h.  VIU,  chap.  Il,  p.  389.  —  Allegretto  AUegreiti  diariSaneéi, 
p.  849  et  8*^3.-1  Fr.  Guicdaydint.  L.  Il,  p.  95.— Phil.  de  Gomines,  Mémoires.  Liv.  VUI, 
chap.  U ,  p.  26S.  * 
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interceptée  de  Pierre  de  Hédicis  à  Pierre  Gorûni  ne  laissait  au- 
cun doute  sur  ce  projet;! exemple  de  la  seigneurie  demandée  à 
Sienne  en  faveur  de  Ligny  confirmait  encore  ces  craintes.  Les 
Florentins,  qui  jusqu'alors  avaient  supporté  avec  une  étrange 
patiénee  les  injustices,  Torgueil  et  la  négligence  du  roi  des  Fran- 
çais, montrèrent  pour  la  défense  de  leur  liberté  une  décision 
inattendue.  Ils  se  fourivrent  rapidement  d'armes  et  de  soldats 
qu'ils  firent  entrer  dans  leur  ville;  ils  barricadèrent  toutes  leurs 
rues,  à  la  réserve  d'une  seule  ;  et,  sans  avoir  voulu  s'associer 
à  la  ligue,  ils  appelèrent  cependant  des  troupes  vénitiennes  à 
leur  aide  ^  ;  enfin,  ils  firent  déclarer  au  roi  que,  déterminés  à 
mourir  tous  pour  la  défense  de  leur  liberté,  non  seulement  ils 
ne  permettraient  jamais  à  .Pierre  de  rentrer  dans  leur  ville, 
mais  même  de  traverser  leur  territoire.  Charles  YIII  céda  sur 
ce  point  ;  il  donna  oréce  à  Pierre  de  Médids  de  se  rendre  à 
Lucques  sans  toucher  au  territoire  florentin  ;  Ghérardo  Cor- 
sini  et  Nicolas  Pazzi  l'accompagnèrent  avec  un  héraut  d'ar- 
mes, pour  s'assurer  que  cet  ordre  fût  exécuté  2. 

Cependant  Charles  s'avança  de  Sienne  à  Poggitmnzi;  il  y 
rencontra  le  frère  Jérôme  Savonarole,  envoyé  de  nouveau 
par  la  république  florentine  en  ambassade  auprès  de  lui.  Ce 
moine  employant,  selon  son  u^age,  l'autorité  divine  au  lieu 
de  motifs  politiques,  tança  le  roi  des  désordres  qu'avait  com- 
mis son  armée,  de  son  mépris  pont  des  serments  prêtés  sur 
les  autels,  de  sa  négligence  à  réformer  l'église,  œuvre  pour 
laquelle  Dieu  l'avait  appelé  en  Italie,  et  l'y  avait  conduit  par 
la  main.  Il  l'avertit  que  s'il  ne  se  repentait  pas,  que  s'il  ne 
changeaiCpas  de  conduite,  Dieu  né  tarderait  pas  à  l'en  punir 
d'une  manière  sévère;  et  l'on  crut  voir  ensuite  facco^plis- 
sement  de  cette  menace  dans  la  mort  du  dauphin.  Charles, 


^  Lettres  de  Pietro  Delpbino  à  Augaslin  Barbadigo,  doge  de  Venise ,  du  7,  du  17  et  du 
31  juin.  Raynaldl  Annal.  eccL  T.  xpc^  p.  444,  $  24-36.  —  fient.  OHeeUarU  Comm.» 
p.  79.  ->  *  ScipUme  AmmirMo,  Ub.;CXVI ,  p.  313* 
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trotiblé  par  ces  prophéties,  abandonna  la  route  de  Florence, 
et  prit  celle  de  Pise  * . 

n  ne  fat  pas  pins  tôt  arrivé  dans  cette  .Tille  qu'il  s'y  nt 
entouré  par  un  peuple  tout  en  larmes:  les  hommes,  les 
fenunes,  les  enfants  se  prédpitaient  autour  de  lui^  genoux; 
ils  le  suppliaient  de  les  sauver;  ils  lui  rappelaient  que  c'était 
à  lui  qu'ils  devaient  leur  liberté,  que  leur  confiance  en  sa  pa- 
role royale  les  avait  engagés  à  se  compromettre  sans  retour 
avec  les  Florentins;  en  sorte  que  si  le  joug  qu'ils  portaient 
âait  déjà  intolérable  avant  leur  révolte,  il  deviendrait  plus 
lourd  encore  à  l'avenir,  parce  que  leurs  oppresseurs  croi- 
raient avoir  à  se  venger.  En  même  temps,  comme  tous  les  of- 
ficiers de  l'armée  étaient  logés  duns  les  maisons  des  bour- 
geois, chaque  famille  piÈane  entourait  son  hôte,  lui  racontait 
ses  souffrances  passées,  se  recommandait  à  lui,  et  implorait 
sa  miséricorde  avec  des  sanglots.  Déjà  tous  ceux  qui  avairat 
été  envoyés  successivement  à  "Pise  par  le  roi  avaient  été  ga- 
gnés par  les  Pisans;  et  ils  se  joignirent  aux  habitants  de  la 
ville  pour  solliciter  la  compassion  de  leurs  frères  d'armes.  On 
ne  saurait  se  figurer  à  quel  point  l'armée  française  fut  émue 
par  ces  solUcitations,  et  avec  combien  d'ardeur  ces  hommes 
assez  durs,  souvent  assez  féroces,  embrassèrent  une  cause  qui 
leur  était  étrangère.  Le  cardinal  de  Saint-Malo,  le  maréchal 
de  Gié,  et  le  président  de  Gannay,  qu'on  savait  avoir  insisté 
pour  la  restitution  de  Pise,  furent  menacés  par  des  soldats  et 
des  archers,  et  accusés  de  s'être  laissé  gagner  par  l'argent  des 
Florentins.  Cinquante  gentilshommes  de  la  maison  du  roi, 
priant  leur  hache  au  col,  vinrent  le  trouver  dans  la  chambre 
où  il  jouait  aux  tables  avec  H.  de  Piennes;  SaUezard,  l'un 
d'eux,  porta  la  parole  ;  il  sollicita  le  roi  en  faveur  des  Pisans, 

1  #>.  (kdeekirdini,  Ub.  Il,  p.  M.  —  VUa  del  Padre  SavonoroUu  Lib.  U ,  S  15 ,  p.  82. 
-Mén.  d6  Comiiiei.  lir.  Vlil ,  ehap.  iii;  p.  9to.  —  Sdpfowe  JmnOmto,  Ub.  xxvi , 

^2I4. 
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et  il  aœosa  de  trabiscm  eeu  qui  leur  éUient  contraires  :  pla* 
tôt  que  de  laisser  le  besoin  d'argent  réduire  le  rm  à  ane  ao- 
taon  déshonorante  pour  le  nom  français,  il  offrit»  de  la  part 
de  toute  T  armée,  l'abandon  des  sokfes  arriérées,  et  même 
les  colliers  et  les  ebatnes  d'argent  dont  les  officiers  étaient 
parés.  Si  le  r<H  avait  été  digne  de  sa  braTe  armée,  il  att<^ 
rait  cberclié  k  se  dégager  honorablement  des  paroles  eon-^ 
tradictoires  qu'il  ayint  imprudemment  données,  à  traiter,  à 
des  conditions  équitables,  une  réconciliation  entre  les  Pisam 
et  les  Florentins,  à  gitfantir  la  liberté  des  premiers,  en  ai>- 
cordant  quelque  chose  aux  droits  des  seconds,  et  à  pr<MBter 
de  ce  que  la  possession  des  citadelles  le  rendait  arbitre  ab- 
solu de  Pise,  pour  n'ordonner  rien  que  de  juste  et  d'aTanta* 
geux  aux  deux  partis.  Au  lieu  de  prendre  une  décision  ferme, 
il  se  montra  embarras^  ;  il  se  refusa  à  faire  aux  Pisans  au- 
cune nouvelle  promesse,  et  il  fit  dire  anx  ambassadeur»  flo- 
rentins qui  l'attendaient  à  Lucqdes,  de  partir  pour  Asti,  où  il 
les  retrouverait  ^ 

Mais,  sans  prendre  de  résolution  pour  l'avenir,  Charles  TIII 
satisfit  les  amis  des  Pisans,  par  le  choix  des  eomniaiidanta 
qu'il  donna  aux  forteresses  de  la  viUe  et  de  son  territoire.  Il 
les  prit  tous  parmi  les  gens  dévoués  à  lignj,  le  grand 
avocat  des  Pisans.  Il  donna  le  commandement  de  la  dtadelle, 
dont  il  avait  changé  la  garnison,  à  tin  serviteur  du  duc  d'Or* 
léans  et  de  Ligny,  Bostec  de  Balzac,  smgneur  d'Entraînés, 
qu'on  ne  jugeait  pas  digne  d'une  telle  confiance.  Il  tadssa 
sous  ses  ordres  les  citadelles  de  lilurafratta,  de  Piétra-Santa 
et  de  Mutrone.  Il  confia  Sarzane  au  bâtard  de  Roussi,  servie 
teur  de  ligny,  et  Sarzanello  à  une  autre  des  créatures  du 


1  Fr,  Guieciardint  Lib.  II,  p.  99.  —  Mém.  de  Gominei.  Liy.  Viii,  ebap.  IV,  p.  37S.  — 
Pom/I  JovH  BUt  Ml  timfior,  Ub.  II ,  p.  oi.  —  JamokU  ferrofà  de  rêh»  gutii  GailoK 
Lib.  I,  p.  14.  -  Sdpionf  émminuo.  Ub  xxvi ,  p.  us.  ->  f>aiic.  BtkmU  ùmnênitr, 
Ub.  VI ,  p.  164.  —  André  de  u  Vigne ,  Journal  de  Charles  Viii ,  p.  tS4. 
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Blême  comte.  Le  roi  se  reposa  quatre  oo  cinq  jours  à  Pise;  et 
il  y  laissa,  de  même  que  dans  les  autres  forteresses  de  Tos- 
cane, des  solSats  dont  il  devait  bientôt  sentir  qu'il  avait  lui- 
même  besoin^. 

Cependant  la  situation  de  l'armée  française  devenait  de 
jour  en  jour  plus  inquiétante.  Les  hostilités  avaient  commencé 
en  Lombardie,  et  c'étaient  les  Français  qui  en  avaient  donné 
le  signal.  Les  Vénitiens  avaient  protesté  qu'ils  n'attaqueraient 
point  le  roi  à  son  retour,  et  qu'iU  se  tiendraient  prêts  seule- 
ment pour  défendre  le  ducde  Milan  contre  quiconque  entre- 
prendrait quelque  chose  à  son  désavantage^.  Sur  ces  entre- 
faîtes ,  le  duc  d'Orléans,  demeuré  à  Asti,  surprit  Novare  ;  et 
la  nouvelle  en  fnt  portée  à  Charles  YIII  avant  qu'il  eût  quitté 
Sienne. 

Le  roi  avait  donné  les  ordrea  les  plus  [précis  au  doC  d'Or- 

làms  de  respecter  le  territpire  milanais  et  de  se  tenir  tran- 

qmlle  à  Asti.  Hais  Louis  Sforza ,  après  la  conclusion  de  la 

ligne  à  Yenise,  était  bien  aise  d'engager  les  Vénitiens  au 

eombat  en  provoquant  son  rival.  Il  fit  mardher  de  son  côté 

sept  cents  hommes  d'armes,  et  trois  mille  fantassins  sous  les 

ordres  de  Galéaz  de  San-Sévérino  ;  et  tt  fit  sommer  le  duc 

d'Orléans  de  s'abstenir  de  prendre  le  titre  de  duc  de  Milan, 

titre  qne  le  duc  Charles  d'Orléans,  père  de  celui  qui  vivait 

alors,  avait  dé)à  port^  comme  héritier  de  Y alentine  Visconti  : 

il  le  requit  en  même  temps  d'empêcher  de  nouvelles  troupes 

françaises  de  descendre  en  Italie,  et  de  confier  la  garde  <f  Asti 

à  Galéaz  de  San-Sévérino,  que  le  roi  avait  décoré  Tannée 

précédente  de  son  ordre  de  Saint-Michel,  et  qu'il  avait  ainsi 

défflgné  comme  un  homme  en  qui  il  prenait  confiance^.  Le 

dncd'Orlé&ns,  loin  de  se  laisser  intimider  par  cette  arrogance, 

ou  par  rémunération  des  forces  que  la  ligue  mettait  en  cam- 

f  Uéioùim  4e  CoDoines.  Ut.  Viii,  ohap.  IV,  p.  27é.  —  >  iMd*  cb.  n,  p,  807. — >  Fr, 
GMfectervM.  JLHk  U,  p.  M. 
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pagne  contre  Ini,  attaqua  le  premier  la  bourgade  el  le  châ- 
teau de  Gnalfinara  dans  le  marquisat  de  Saluœs,  et  força 
San-Sévérino  à  se  retirer  à  Non,  château  du  duc  de  Hilan, 
peu  éloigné  d*Asti. 

Cependant  Sforza,  qui  s'était  ragagé  à  faire  Tamr  beaucoup 
de  troupes  d'Allemagne,  n'ayait  point  envoyé  dans  cette 
contre  assez  d'ai^nt  pour  les  solder.  L'armée  de  San-Séyé- 
rino  diminuait  par  les  désertions;  celle  du  duc  d'Orléans 
s'augmentait  tous  les  jours  par  les  renforts  qu'il  reoeyait  de 
France  ;  elle  était  forte  de  trois  cents  lances ,  trois  mille  fan- 
tassins suisses  et  autant  de  Gascons.  D^à  assuré  de  l'ayantage 
du  nombre,  il  prêta  l'oreille  aux  propositions  des  mécontents 
du  duc  de  Novare ,  dont  les  chefs  Opidno  Gaccda  et  Han- 
frédo  Tornielli  ayaient  éprouyé  de  la  part  de  S£orza  les  plus 
criantes  injustices  dans  leurs  propriétés.  Ces  deux  gen- 
tilshommes ouyrirent,  le  1 1  juin,  les  portes  de  ÏToyare  aux 
Français,  et  y  reçurent  le  duc  d'Orléans  ayec  ^toute  son  ar- 
mée ^ 

La  surprise  de  Noyare  répandit  une  extrême- terreur  dans 
tout  Tétat  de  Milan  ;  si  le  duc  d'Orléans  s'était  aussitôt  après 
porté  en  ayant  avec  ses  troupes,  il  aurait  probablement  causé 
une  réyolution  en  Lombardie.  L'empoisonnement  supposé  de 
Jean  Galéaz  ayait  aliéné  de  Louis-le-Maure  tous  les  cœurs,  et 
donnait  bien  plus  d'amertume  aux  plaiiftes  qu'excitait  le  poids 
'  des  impôts  ou  les  injustices  du  gouyernement  ;  mais  le  duc 
d' Orléans  ne  fut  pas  bien  informé  de  la  disposition  des  es* 
prits  ou  des  forces  de  ses  adyersaires.  Ayant  de  se  compro- 
mettre ,  il  crut  deyoir  s'assurer  de  la  forteresse  de  Noyare , 
qui  ne  se  rendit  à  lui  que  six  jours  après  la  yille;  ce  retard 
donna  le  temps  à  Galéaz  de  San-Séyérino  de  condifire  son  ar- 
mée à  Yigeyano,  d  y  receyoir  tous  les  renforts  qu'il  put  ras* 

1  Pcadl  JovU  BlU,  wi  Utnp,  Lib.  Il,  p.  62.  —  ^^  GuiccianUttL  tib.  H,  p.  87.  ->  Fr* 
Belcarii  Comm&U.  rer,  Gail,  Lib,  VI,  p.  in.  —  àmokUFenoni.  Lib.  )f,  p.  30. 
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sembler  dans  le  voisinage,  et  d*y  être  joint  bientôt  après  par 
na  corps  d'armée  que  Sforza  avait  d*abord  destiné  an  camp 
vénitien  dans  TÉtat  de  Parme,  comme  par  un  bataillon  de 
Stradiotes  que  lui  céda  la  seigneurie  de  Venise.  Mille  chevaux 
et  deux  mille  fantassins  allemands  vinrent  encore  se  réunir 
à  San-Sévérino,  et  le  duc  d'Orléans  ayant  laissé  échapper 
le  moment  favorable  pour  attaquer  fut  réduit  à  s'enfermer 
dans  Wovare  ^ . 

La  première  nouvelle  de  la  surprise  de  Novare  avait  causé 
beaucoup  de  joie  au  roi  et  à  l'armée  française;  mais  lorsque 
les  difficultés  dans  lesquelles  le  duc  d'Orléans  se  trouvait  en- 
gagé furent  connues,  les  plus  sages  sentirent  que  la  position 
en  était  devenue  beaucoup  plus  critique.  Cependant  GharlesYIII 
n  avançait  que  lentement;  il  voulait  se  donner  le  temps  de 
jouir  des  fêtes  qu'on  lui  préparait  dans  chaque  ville  et  des  flat- 
teries qu'on  lui  adressait.  Il  était  parti  le  23  juin  de  Pise 
par  Lucques,  et  il  n'arriva  que  le  29  à  Pontrémoli  2.  Un  de 
ses  motifs  pour  traverser  si  lentement  la  Toscane  était  l'en- 
treprise sur  Gènes  dont  on  l'occupait.  Les  cardinaux  de  la  Ko- 
vère  et  Frégoso  suivaient  le  camp  de  Charles  avec  Hybletto 
de  Fieschi  :  tous  trois  émigrés  [de  Gènes ,  ils  avaient  dans  la 
force  de  leur  parti  la  confiance  qui  trompe  presque  toujours 
les  émigrés;  si  on  leur  donnait  quelques  troupes  pour  se  pré- 
senter devant  Gènes,  ils  se  faissâent  forts  d'y  exciter  une  ré- 
volution. Ils  comptaient  rassembler  de  nombreux  partisans 
dans  les  montagnes ,  soulever  les  villes  et  en  chasser  facile- 
ment les  Adorni.  En  vain  les  conseillers  du  roi  lui  repré- 
sentaient combien  il  était  imprudent  de  partager  ses  forces, 
tandis  qu'il  en  avait  à  peine  assez  pour  s'ouvrir  un  passage  au 
travers  de  la  Lombardie;  les  émigrés  génois  furent  seuls 

1  Fr.  GuieciardtnU  Lib.  il ,  p.  97.  -r  Poufi  lovU  Hitt.  Lib.  H ,  p.  63.  —  Ph.  de  Co- 
Biinef ,  Mémoires.  Ut.  \U1,  eh.  IV,  p^  8r6.^Fr.  Belcffrii  Conim€nt,Vb,  VI,  p.  i«2»  — 
>  André  de  La  Vigoe,  Jouroal  de  Cbarlw  vui,  p.  IM . 
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écoutés,  fl*  autant  plus  que  Philippe,  comte  de  Bresse,  grand- 
oncle  du  duc  de  Savoie,  auquel  il  succéda  bientôt  après,  em- 
ploya tout  le  crédit  dont  il  jouissait  au  près  du  roi,  à  seconder 
cette  entreprise  dont  il  se  fit  donner  le  comn^andement.  Le 
roi  lui  laissa  prendre  cent  vingt  lances  françaises  et  cinq  cents 
fantassins;  les  frères Yitelli  de  Gittà  di  Gastello,  qui  s'étaient 
mis  à  la  solde  de  la  France ,  mais  qui  n'avaient  pas  encore  pu 
rejoindre  F  armée,  reçurent  ordre  de  suivre  Philippe  de  Bresse 
avec  deux  cents  hommes  d*  armes  et  deux  cents  chevau-légers 
italiens.  Jean  de  Polignac,  seigneur  de  Beaumont,  beau-père 
(Je  Comines,  et  Hugues  d'Amboise,  baron  d'Aubijoux,  furent 
mis  sous  ses  ordres  ;  la  flotte,  commandée  par  M.  de  Miolans, 
réduite  alors  à  sept  galères,  deux  gallions  et  deux  fustes , 
dut  le  seconder  par  mer,  et  les  deux  cardinaux  ayant  levé  des 
fantassins  dans  F  état  de  Lucques,  la  Garfagnana  et  la  Ligurie, 
conduisirent  cette  petite  armée  jusqu  aux  portes  de  Gènes. 
Hais  loin  de  pouvoir  y  causer  quelque  soulèvement,  ils  eurent 
bien  de  la  peine  à  se  défendre  contre  Jean-Louis  de  Fieschi 
qui  les  poursuivait;  et  ils  n'arrivèrent  à  Asti,  fort  diminués 
en  nombre,  qu'après  avoir  échappé ,  au  travers  des  monta- 
gues,  à  des  périls  infinis,  tandis  que  la  petite  flotte  française 
fut  défaite  dans  le  même  golfe  de  Bapallo,  où  elle  avaitrem- 
porté  une  victoire  peu  de  mois  auparavant  i. 

L'avapt-garde  française ,  conduite  par  le  maréchal  de  Gié 
et  Jean-Jacques  Trivulzio^  avait  trouvé  la  ville  de,  Pontrémoli 
occupée  ppr  quatre  cents  hommes  de  pied  du  duc  de  Milan. 
Cette  garnison  aurait  pu  faire  une  assez  longue  résistance,  et 
exposer  ainsi  l'ariqée  à  de  dures  privations  ;  mais  Trivulzio 
V  engagea  à  capituler  sou^  des  conditions  honorables.  Gepen- 


1  Agosu  GhutinUmilAnnaH  di  Genova>  Lib.  V,  p.  251.  —  Fr.  Guicdardini.  Lib.  H , 
H.  98  et  M 1.  —  PauU  Jçvii  Misiir,  Lib.  u,  p.  «3,  et  Lib.  ui,  p.  1$.  —  Pbil.  de  Cooiines. 
Liv.  VIII,  cb.  V,  Qi  27tu  —  uarUïol  ^marçQo^  de  nlmt  GettufiRt,  T.  XXlv,  $>9.  —  VberU 
f oftc<a;.  Lib.  Xil«  p.  6T0, 
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daot ,  à  peine  les  Suisses  furent-ils  entrés  à  Pontrânoli ,  que 
se  sooTenant  d'une  querelle  qu'ils  y  avaient  eue  avec  les  ba-* 
bitants  du  lieu,  à  leur  premier  passage,  querelle  dans  laquelle 
quarante  de  leurs  compatriotes  avaient  été  tués,  ils  tombèrent 
sur  les  bourgeois,  massadrèrent  tons  ceux  qu'ils  purent  a^ 
teindre,  et  mirent  le  feu  à  la  ville.  De  grands  magasins  de 
vivres  furent  détruits  par  cet  incendie  au  moment  où  T  armée 
commençait  à  en  sentir  le  besoin  ,*  mais  la  violation  de  la  ca- 
pitulation lui  fut  encore  plus  préjudiciable  que  la  destruotion 
des  greniers  de  l'ennemi,  parce  que  les  paysans  perdant  toute 
confiance  dans  des  bommes  capables  d'un  tel  manque  de  foi, 
œssèrent  d'apporter  des  vivres  au  camp  ^ 

Cependant  le  roi  avait  été  s'établir  dans  un  petit  bameau , 
par-delà  Pontrémoli,  tandis  que  le  maréchal  de  6ié  avait  tra- 
versé les  montagnes  avec  l'avant^garde,  et  9' était  placé  en  faee 
de  l'ennemi  à  Fornovo^  il  avait  compté  être  suivi  immédiate- 
ment par  le  reste  de  l'armée,  mais  Charles  YIII  ne  voulut 
point  s'engager  dans  les  montagnes  que  son  artillerie  ne  fût 
passée,  et  il  demeura  cinq  jours  dans  un  hameau  près  de  Pontré- 
moli; sa  troupe  y  souffrit  beaucoup  du  manque  de  vivres.  Jean 
de  La  Grange,  maître  de  l'artillerie^  et  le  sire  de  La  Trémouille 
avaient  pris  la  charge  de  transporter  au-delà  des  montagnes 
tout  cet  attirail  militaire  ;  et  ils  furent  bien  secondés  par  les 
Suisses,  qui,  pour  faire  oublier  les  excès  dont  ils  s'étaient  ren- 
dus coupables  à  Pontrémoli,  s'employèrent  avec  beaucoup  de 
zèle  à  tirer  les  affûts  à  force  de  bras.  Il  y  avait  quatorze  pièces 
de  gros  canon,  beaucoup  de  petites,  et  un  nombre  proportionné 
de  caissons  et  de  munitions  de  guerre.  La  montagne,  sur  laquelle 
un  sentier  avait  été  négligemment  tracé,  sans  qu'aucun  travail 
en  adoucit  la  rudesse,  s'élevait  au-dessus  de  Pontrémoli  par 
une  pente  rapide  que  les  mulets  avaient  peine  à  franchir  ;  elle 

t  ff,  GiOedotdMt  lib.  n>  p.  M.  ^  Pkil.  dt  GonioWp  Hin.  Uv.  9Va^  dk  V,  |t.  <||«  ^ 
4moft<l  FwfonU  Ub«  I,  p.  t^ 
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descendait  ensiiite  ayec  la  même  rapidité  dans  an  vallon  potif 
remonter  encore.  Les  Suisses  s'attelaient  deux  à  deux  au  nom- 
bre de  cent  ou  deuxicents,  ayec  .de  longues  cordes  pour  traî- 
ner une  seule  pièce  ;  et  après  l'aToir  amenée  jusqu'au  sommet 
de  la  montagne,  ils  avaient  plus  de  peine  encore ,  et  surtout 
ib  couraient  plus  de  danger  à  la  retenir  m  descendant.  Des 
ouvriers  travaillaient  dans  toute  la  longueur  de  la  route  pour 
abattre  des  rochers  qui  barraient  le  passage,  combler  des 
creux,  relever  des  canons  renversés  ou  réparer  leur  train. 
liCS  soldats  et  les  cavaliers  s'étaient  partagés  les  munitions,  et, 
quelque  raide  que  fût  la  montagne,  quelque  ardente  que  fàt 
la  chaleur,  aucun  ne  se  mettait  en  route  sans  être  chargé  de 
boulets  ou  de  gargousses,  jusqu'au  poids  de  cinquante  libres. 
Jamais  armée  n'avait  encore  fait  une  expédition  si  difficile,  ou 
n'avait  supporté  une  teUe  fatigue.  Enfin,  au  bout  de  cinq  jours 
toute  r  artillerie  fut  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  et  le  roi 
lui-même  partit  le  3  juillet  pour  la  traverser,  parBercetto, 
Casi  et  San-Térenzo  ^ . 

L'avant-garde  du  maréchal  de  Gié  établie  à  Fornovo,  n'é- 
tait composée  que  de  six  cents  lances,  et  quinze  cents  Suisses. 
L'armée  des  confédérés  qui  s'était  rassemblée  près  de  Parme , 
était  commandée  par  François  de  Gonzague,  marquis  de  Man- 
toue,  qui,  malgré  sa  jeunesse,  passait  pour  un  des  meilleurs  capi- 
taines de  l'Italie.  Luca  Pisani  et  Marco  Trévisani,  provéditeors 
vénitiens,  lui  avaient  été  donnés  pour  conseillers.  Les  troupes 
milanaises  étaient  commandées  par  le  comte  de  Gaiazzo ,  se- 
condé par  François  Bernardin  Visconti,  commissaire,  et  l'un 
des  principaux  chefs  du  parti  Gibelin  à  Milan.  On  comptait 
dans  leur  armée  deux  mille  cinq  cents  hommes  d'armes,  et 
plus  de  cinq  mille  chevau-légers,  dont  la  moitié  étaient  des 
Stradiotes  d'outre-mer.  Le  nombre  réel  de  la  cavderie  est  tou- 

t  Mémoirefl  de  Phil.  de  comlnefl.  L.  Vin,  eh.  Vii,  p.  M7.  —  Jovrnal  de  Gharlei  vill, 
pir  André  de  La  vigne,  p.  isi. 
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joars  difficile  à  calculer  dans  toutes  ks  relations  de  cette  épo- 
que,  parce  que  tantôt  Ton  comptait  six  chevaux  par  lance, 
tant6t  quatre,  et  quelquefois  moins.  Piétro  Bembo,  rhistorien 
vénitien,  cherche  à  représenter  l'atmée  de  sa  patrie  comme 
bien  plus  faible  qu'elle  n'était  réellement  ;  et  il  ne  donne  ea 
tout  au  marquis  de  Gonzague,  que  douze  mille  chevaux  et 
autant  de  gens  de  pied.  D'après  les  autres  historiens,  il  avait 
en  tout  près  de  quarante  mille  hommes  ^  Les  confédérés  au- 
raient pu  aisément  occuper  Fomo^o  ;  ils  préférèrent  asliseoir 
leur  camp  à  la  Ghiaruole ,  trois  milles  plus  bas ,  pour  attirer 
leur  ennenû  en  rase  campagne,  et  ne  pas  le  réduire  à  prendre 
le  chemin  djs  Borgo  de  Val  di  TAro,  et  du  mont  de  Gento  Grod, 
qui  r  aurait  conduit  par  des  pays  fort  âpres  et  fort  difficiles,  il 
est  vrai,  jusque  dans  le  voisinage  de  Tortone  ^. 

Le  maréchal  de  Gié,  arrivé  à  Fomovo ,  à  une  si  petite  dis- 
tance d'une  armée  si  supérieure  en  forces,  envoya  au  camp 
ennemi  un  trompette,  qui  demanda  un  libre  passage  pour 
son  roî,  et  des  vivres  à  un  prix  équitable.  £n  même  temps  Gié 
chargea  quelques  coureurs  de  reconnaître  le  pays  ennemi  ; 
mais  ceux-ci  furent  reçoussés  par  les  Stradiotes.  Les  capitaines 
italiens  laissèrent  échapper,  ce  jour-là,  la  plus  belle  occasion, 
de  détruire  l'armée  française.  S'ils  avaient  attaqué  Tavant- 
garde  qui  se  trouvait  alors  à  plus  de  trente  milles  du  corps 
de  bataillé ,  ils  en  auraient  eu  bon  marché  :  mais  ils  ne  con- 
nurent point  sa  force  oti  la  distance  qui  sépandt  1^  deux  corps  ; 
et  ils  laissèrent  à  Charles  TIII  le  temps  d'arriver  avec  son  ar- 
tillerie et  tout  le  reste.de  son  armée  ^. 

Même  après  la  i*éunion  à^  toute  l'armée  française,  elle  était 
encore  bi^  inférieure  en  forces  à  celle  de^alliiéç.  Charles  YIU  * 


1  PetH  BemM  Bist,  renetm*  Lib.  u  »  p.  ss.  —  PhU.  de  Cominei.  Lir.  Vm»  ehap.  V. 
—s  ¥r,  Guicdardini.  Lib.  Il,  p.  100. — PâuU  iovH  HisL  nâ  temp.  Lib.  U,  p.  64.  —  >  Fr. 
GuiceiardM.  Lib.  II,  p.  100.  —  MémoIrM  de  ComiiMS.  L.  Vin,  eh.  Vil,  p.  389.  ^  Pétri 
Bemfri  Hist.  Fefi.  Lib.  Il,  p.  S6. 
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f  avait  imprademment  affaiblie  par  beaaoonp  de  détachements; 
Cofflines  ne  lui  donne  que  neuf  cents  hommes  d'armes ,  en  j 
comprenant  la  maison  du  roi,  deux  mille  dnq  cents  Suisses, 
et  en  tout  sept  mille  hommes  payés.  Mais  il  pouvait  y  avoir 
de  plus  quinze  cents  hommes  propres  à  combattre ,  qui  sui- 
vaient le  train  de  la  cour  comme  serviteurs  ;  en  effet,  Gomines 
ajoute  :  «  Le  comte  de  Pitigliano,  qui  les  avoit  mieux  comptés 
«  que  moi,  disoit  qu'en  tout  y  avoit  neuf  mille  hommes ,  et 
«  te  me  dit  depuis  notre  bataille  dont  sera  parlé  i.  »  Ainsi 
Tarmée  italienne  était  quatre  fois  plus  forte.  De  plus ,  le 
manque  de  vivres  au  passage  de  la  montagne ,  et  la  fatigue , 
avaient  épuisé  les  Français  ;  enfin  Tarmure  et  la  manière  inac- 
coutumée de  combattre  des  Stradiotes  leur  inspiraient  quelque 
terreur. 

Le  roi,  arrivé  à  Fornovo  le  dimanche  5  juillet  à  midi,  dé- 
couvrit ,  de  la  hauteur  qu'il  occupait ,  le  camp  des  ennemis , 
comme  le  sien.  L'un  et  l'autre  étaient  sur  la  rive  droite  du 
Taro ,  rivière  qui  descend  des  montagnes  de  Gènes  pour  se 
jeter  dans  le  P6.  Les  Français ,  pour  continuer  leur  voyage , 
devaient  passer  sur  la  rive  gauche  du  Taro;  cepeiidant  le 
marquis  de  Gonzague,  au  lieu  d'occuper  cette  autre  rive,  avait 
préféré  s'établir  du  même  côté  qu'eue ,  et  un  peu  plus  bas, 
près  d'Oppiano,  pour  conserver  une  communication  faeUe 
avec  Parme ,  et  empêcher  les  Français  de  se  jeter  dans  cette 
ville.  Les  collines ,  rangées  en  amphithéâtre ,  laissaient  entre 
elles  et  les  deux  camps  une  large  plaine,  couverte  de  graviers, 
que  le  torrent  dévastait  tout  entière ,  mais  dont  il  n'occupait 
ordinairement  que  la  moindre  partie.  On  pouvait  presque 
toujours  le  passer  à  gué,  excepté  lorsqu'il  s'enflait  avec  une 
étonnante  rapidité  par  les  pluies  des  montagnes.  Alors,  il  rou- 
lait de  grosses  masses  d!e  rocher  avec  tin  bruit  prodigieux ,  et 

1  Phil.  de  Gomines.  Lib.  vni,  ch.  O,  p.  387. 
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il  coupait  toute  commanication  entre  ses  deiii  ri'^ës.  Vn  petit 
bois  s'étendait  sur  la  droite  da  Taro,  da  camp  vénitien  josqué 
toat  près  da  camp  français  ;  et  il  couvrait  les  Siràdicrtes  lorK- 
qa*ils  s'approchaient  pour  engager  des  escarmouches  i. 

Les  Français  avaient  trouvé  à  Fornôvo  beaucoup  devivi-es 
dont  ils  avarient  un  grand  besoin  :  mais  comme  ils  étaient 
toujours  disposés  à  soupçonner  les  Italiens  de  toute  espèce  de 
perfidie,  ils  craignirent  quelque  temps  que  ces  vivres  ne  fus- 
sent empoisonnés  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  d'essais 
faits  sur  leurs  chevaux,  qu'ils  s^  hasardèrent  enfin  à  en  pro- 
fiter. Les  riches  plaines  dé  Lombardie  s'étendaient  devant 
kurs  yeux  5  mais  avant  d'y  parvenir  il  fallait  livrer  bataille  ; 
le  marijoisde  Gonzagiie,  en  se  logeant  si  près  d'eux,  manifes^ 
tait  son  intention  d'en  venir  aux  mains;  il  fallait  absolument 
pfâsev  devant  lui  :  la  vallée  n'avait  pas  d'antre  i^sue,  et  la 
grandeur  dé  sou  camp  inspirait  quelque  terreur  aitix  plus  au- 
dacieux ;  d'autant  pins  que,  selon  l'uâage  italien,  il  comj)re^ 
naît  un  espace  asses^  grand  en  dehors  des  tentes  pouf  que  toute 
larmée  7  put  être  rangée  en  bataille. 

Phtlq)pe  de  Gotiàines  était  tout  récemment  revenu  de  Ve- 
nise; ji  connaissait  tous  les  chefs  de  l'armée  enrnemie,  et  il 
s'é^St  séparé  detiï:  en'  bonne  intelligence.  Le  roi  désira  qu'oïl 
renoiïftt  avée  eux  quelque  négociation,  et  il  le  chargea  d'écrire 
au  (Êèttx  provéditeurs  vénitiens.  Mais  il  né  put  cependant  se 
Tés&édrt  à  proposer  aucun  terme  sur  lequel  il  voulût  enlr^ 
en  aecomm^ement^.  De  son  côté,  Gonzague,  lorsqu'il  avaSt 
r6çti  lé  trompette  du  maréchal  de  Gié,  avait  déjà  mis  en  de- 
âbération  s'il  compromettrait  toutes  les  forces  de  lltalie  pour 
arrêter  et  réduire  au  désespoir  un  ennemi  qui  fuyait.  Les 
che&  de  son  armée,  balançant  eptre  l'honneur  et  la  prudence, 

1  Pauli  Jovii  HiêU  Lib.  Il,  p.  «5.  —  Fr.  Guiceiardiui  But.  L.  II,  p.  lOi.  —  Mémoires 
de  GomiiieB.  Uv.  VIII,  eh.  IX,  p.  296.  —  Fr.  BelcarU.  h.  vi,  p.  i6i.  —  Bem.  Oricel^arii 
de  bello  IiaUcOt  p.  f  7.  --  >  Mémoires  de  Pbil.  de  Comines.  L.  MÛ,  cli.  IX,  p.  29S.     , 


24  HISTOIBE  DES  B^PUBLIQUES  ITALlBaKES 

n^avaient  pa  demenrer  d*aooord  :  ils  ayaient  denoAodé  de 
nouveaux  ordres  à  Milan  et  à  Venise  ;  et  lears  goaverne- 
ments  s'étaient  décidés  à  permettre  au  roi  de  se  retirer  sans 
combat  ;  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  d'Allemagne,  espé* 
rant  que  leurs  maîtres  recueilleraient  les  fruits  de  la  guerre 
sans  être  exposés  à  aucun  danger,  avaient  vainement  remon- 
tré que  l'honneur  des  armées  italiennes  serait  compromis,  si 
elles  n'osaiept  combattre  un.  ennemi  si  inférieur  en  forces,  et 
que  les  Français  ne  tarderaient  pad  à  redescendre  les  Aipes, 
sMIs  étaient  assurés  que  les  Italiens  ne  montreraient  jamais  le 
visage  ^ 

Les  provéditeurs  vénitiens  ne  voulurent  donc  point  rejeter 
absolument  les  ouvertures  [de  Gomines  :  ils  répondirent  que 
le  duc  d'Orléans,  en  attaquant  Novare,  avait  commencé  les 
hostilités  ;  que  dès  lors  leurs  dispositions  n'étaient  plus  si  pa- 
cifiques; que  cependant  l'un  d'^x  se  rendrait  volontiers  le 
lendemain  à  moitié  chetoin  entre  les  deux  armées,  pour  ren- 
contrer le  négociateur  français.  Cette  réponse  parvint  à  Go- 
mines le  dimanche  soir.  Les  Français  passèrent  la  nuit  dans 
leur  camp  avec  beaucoup  d'inquiétude,  soit  à  cause  de  deux 
alarmes  données  successivement  par  les  Stradiotes,  contre  les- 
quels on  ne  s'était  point  assez  soigneuse|iient  mis  en  gar|e, 
soit  à  cause  d'une  pluie  orageuse,  accompagnée  d'éclairs  et  de 
tonnerres,  qui  commençait  d^à  à  gonfler  le  Tare;  les  éclats  de 
la  fondre  retentissaient  dans  les  gorges  de  l'Apennin,  tandis 
que  le  torrent  roulait  avec  fracas  des  rochers  panpi  ses  fiot^^. 

Le  lendemain,  lundi  6  juillet,  le  roi,  déjà  armé  et  à  dieval, 
fit  appeler,  à  sept  heures  du  matin,  Gomines  auprès  de  loi,*  il 
le  chargea  d'aller  avec  le  cardinal  de  Saint-Malo,  déclarer  aux 
YéniticDi^  qu'il  ne  voulait  ^utre  chose  que  continuer  sa  route, 
sans  faire  ni  recevoir  de  dommages.  En  même  temps  il  tra- 


1  Fr.  GtticdardinS:  Lib.  II ,  p.  loi.  —  <  Mémoires  4e  Comfneç.  Ut.  vm,  chap.  IX* 
p.  999.  —  Fr.  iSulcciardhlU  h.  Ih  p.  102-  '  ' 
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yeRHi  le  Taro  en  face  de  ForaoYo,  pour  continaer  à  le  des- 
omdre  sur  la  riye  gauche,  et  passer  devant  le  camp  Ténitien 
qii*il  laissait  sur  la  rive  droite,  à  an  qoart  de  lieue  de  distance. 
Des  escarmouches  étaient  engagées  de  tous  côtés  entre  les 
troupes  légères;  et  le  canon  commença  à'tirer  au  moment  oà 
la  lettre  de  Comines  et  du  cardinal  de  Saint-Malo  parvint  aux 
proTéditews  vénitiens.  Ils  montrèrent  cependant  encore  quel- 
que dâir  d'entrer  en  négociation;  mais  le  comte  de  Gaiaz7X> 
s'écria  qu'il  n'était  plus  temps  de  parlementer,  et  que  les 
Français  ét4iient  déjà  à  demi  vaincus.  L'un  des  provéditenrset 
le  marquis  de  Mantoue  forent  du  même  avis  ;  ils  imposèrent 
nlence  à  ceux  qui  voulaient  encore  traiter,  et  la  bataille  com- 
mença ^ 

L'avant-garde  française  était  commandée  par  le  maréchal 
de  6ié  et  Jean-Jacques  Trivulzio  :  elle  était  forte  de  trois 
cent  cinquante  hommes  d'armes,  les  meilleurs  de  l'armée  ; 
trois  mille  Suisses  les  suivaient,  sous  la  conduite  d'Engelbert 
de  Qèves,  frère  du  duc  de  Nevers,  du  bailli  de  Dijon,  et  de 
Lomay,  grand  écnyerde  la  reine:  enfin,  ils  étaient  soutenus 
par  tïois  cents  archers  de  la  garde,  auxquels  le  roi  avait  fait 
mettre  pied  à  terre.  Le  roi,  qui  commandait  la  bataille,  laissa 
partir  cette  avant-garde  pendant  qu'il  passait  la  rivière,  en 
sorte  qu'dle  était  déjà  parvenue  en  face  du  camp  itaHen,  lors- 
qu'il en  était  emeore  à  une  grande  distance.finynol  de  Lousiè- 
res,  un  des  maîtres  d'hôtel  du  roi,  et  Jean  de  la  Grange, 
bailli  d'Auxonne,  commandaient  l'artillerie.  Gilles  Caronnel 
de  Normandie  portait  l'enseigne  des  cent  gentilshommes  de 
la  garde,  et  Aymar  de  Prie,  celles  des  pensionnaires.  Deux 
cents  arbalétriers  à  cheval,  les  Écossais  et  deux  cents  ardiers 
français  étaient  conduits  par  M.  de  Grussols.  Claude  de  la 
Chastre  commandait  le  corps  de  bataille  soik»'  le  roi,  et  l'as- 

>  2l|éfnoirc9  «te  Cominet.  My.  VIII ,  ch.  X ,  p.  SOS. 
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sistait  de  ses  conseils.  Enfia  Farrière-garde  6tait  Gommciildéé 
par  MM.  de  Guise  et  de  La  Trémouille.  Tous  tes  bagages, 
portés  par  près  de  'six  mille  bêtes  de  somme,  furent  envoyés 
du  c6té  de  la  montagne  qni  était  à  quelque  di^tffii^  de  T ar- 
mée, à  sa  gattche,  sous  la  conduite  du  capitaine  Odet  de  HU 
faerac,  mais  sans  troupes-  pottr  les  couvrir  i. 

L*armée  italienne  avait  jusqu'alors  observé  les  mouvenjents 
des  Français,  et  les  avait  laissés  se  déployer  sur  la  grève  ; 
mais  iorsqu  ils  forent  en  pleine  marche,  et  que  leurs  trois 
corps  se  furent  assez  éloignés  les  uns  des  autres  pour  ne  plus 
se  soutenir,  François  de  Gonzague  fit  commencer  f  attaque. 
Pendant  que  le  roi  descendait  sur  la  rive  gauche  du  Taro, 
Gonzague  remontait  sur  la  droite  :  il  avait  occupé  FôrnertO, 
d'où  les  Français  venaient  de  partir;  et  c'est  là  qu'il  passa  la 
rivière  à  leur  suite,  à  la  tète  de  six  cents  hommes  d'armes,  la 
fleur  de  toutes  sou  armée,  d'un  gros  escadron  de  Stra^iotês, 
et  de  cinq  mille  fantassins.  Il  laissa  sur  l'autre  rive  Antoine 
de  Montéfeltrô,  fils  naturel  du  précédent  duc  d'Urbin,  aveè 
une  forte  réserve,  pour  le  seconder  quand  il  en  aurait  besoin. 
Il  avait  ordonné  que  lorsqu'on  le  verrait  eiigagé  avec  l'ar* 
rière-garde,  un  autre  bataillon  de  Stradiotes  passât  la  rîvièi*é 
un  peu  plus  bas,  et  vînt  donner  sur  les  flancs  de  l'àf  méé  f  ratt^ 
çaise,  qu'un  troisième  suivît,  sur  la  gauche  et  vet's  tes  mon^^ 
tagnes,  les  bagages  que  le  capitaine  Odet  cherchafi  èf  ékrfgnef. 
D'antre  part,  le  éomte  de  Caiazzo,  avec  quatre  eenlé  gen- 
darmes et  deux  mîtie  fantassins,  passa  le  Taro  éû  feidé  de  Ta- 
vant-garde  française,  pour  l'attaquer  de  front.  Il  kris^  sur 
l'autre  bord  Annibal  Bentivoglio,  avec  une  rései^ve  de  dent 
cents  hommes  d'atmes;  enfin,  tes  provéditeurs  Véniftetis  de^ 
raeurèrent  chargâ^  de  la  garde  du  camp,  avec  deul  fortes 

>  André  de  U  vigoe ,  Journal,  p.  158.  —  Ph.  de  Comines.  LW.  Vlil,  ch.  XI ,  p.  SOT. 
—  Fi*.  OuicciardinL  L.  Il ,  p.  1 08.— Pau/<  JovU  Bist,  sui  temp,  Ub.  Il,  p.  08.— Jmolift 
Ferroni.  Lib.  V  p.  10. 
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eompagnieft  de  gèndarmeiie  et  milto  fanttflrins.  Ainsi  les  Yé- 
nitiei»  9e  préparaient  à  attaquer  en  même  temps  l'armée 
française,  en  tète,  en  queue  et  en  flanc  :  mais  accoutumés  aux 
batailles  d'Italie,  dans  lesquelles  un  escadron  se  présentait 
après  radtre,  et  s'attendait  toujours  à  être  soutenu  par  des 
troupes  nouTelle»,  ils  négligèrent  de  faire  usage  de  toutes 
leurs  forces  à  la  fois;  ils  affaiblirent  leur  armée  par  de  fortes 
résertâsqu'ils.laissèrent  au-delà  du  fleure,  et  leur  phis  grande 
faute  fat  de  ne  pas  régler  d'avance  ia  marche  de  ses  réserves, 
pour  qu'elles  arrivassent  sueeessivement  au  combat  i. 

Cependant  l'attaque  du  marquis  de  Mantoue  était  conduite 
avec  Qiie  grande  bravoure  :  au  premier  choc  entre  sa  gendar- 
mera et  celle  de  l'arrière-garde  française ,  toutes  les  lances 
vtrik«nt  €B  édats;  et  les  deui  eorps  se  mêlèrent,  combattant 
de  près  avec  leors  masses  d'armes  et  leurs  estocs.  Le  roi,  qui 
ditns  ce  mopieiit  arraatit  des  chevaliers  au  corps  de  bataille, 
averti  par  le  bruit  qu'il  entendait  derri^  lui,  fit  faire  volté- 
fiiee  à  son  corps  d'armée,  et  vint  secourtr  son  arrière-gardé. 
Il  se  séparait  ainsi  toujours  plus  de  1* avant-garde  qui,  pen- 
dant eette  mafretie  rétrograde ,  continuait  à  avancer  le  long 
de  ta  grève.  Chacun  courant  plus  ou  moins  vite,  selon  son  ar- 
deur et  entrer  dans  le  combat,  le  roi  se  trouva  presque  seul, 
tând»  4u'nn  autre  corps  ennemi  qui  avart  passé  la  rivière  sur 
ses  flânes  n'était  pas  à  cent  pas  de  lui.  Le  bâtard  de  Bourbon, 
qui  marchait  k  côté  de  lui,  ayant  tourné  ^r  ces  nouveaux 
ennemis  pour  les  charger,  fut  emporté  par  son  dietal  et  fait 
prisonnier.  Ci'rarfes  Yllt,  à  ce  qu'on  assure,  se  conduisit  dans 
ce  danger  avèié  une  remarquable  hifrépldiié,  se  jetant  hardi- 
ment au  plus*  fort  de  la  niêlée,  encourageant  ses  soldats,  et  pa- 
raissant se  croire  assuré  du  seeeûrs  dHivîn  ^. 

1  Jr.  GuicciardinU  Lib.  II,  p.  104.  —  PioUi  ^avii  HisU  L.  II,  p:.69.  ^  RarthoL  Sena- 
regœ  de  rébus  Gen,  T.  XXIV,  p.  554.  —  Pétri  Bembi  Bist,  y  en,  Lib.  II,  p.  38;  —  Andréa 
Ifavaglero  Star.  Venez,  p.  1205.  —  *  Phii.  de  Comines,  Hémoires.  L.  VIII,  oh.  XI , 
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Les  Français,  attaqués  par  des  forces  très  sapérieores,  ii*aa* 
raient  probablement  pas  pu  résister  longtemps,  si  qninse 
cents  Stradiotes  avaient  exécnté.Ies  ordres  qu'ils  ayaient  reçus, 
et  s  étaient  mêlés  a^ec  les  gendarmes  ;  une  fois  'que  Tordon- 
nance  des  derniers  était  rompue,  les  Stradiotes,  ay  ec  leurs  longs 
sabres,  acquéraient  T  avantage  sur  des  cawliers  armés  de  lan- 
ces, et  ils  auraient  fait  un  grand  carnage  des  chevaliers  fran- 
çais. Mais  au  milieu  du  combat,  ces  troupes  légères  s'aperçu- 
rent que  leurs  camarades  avaient  atteint  les  bagages  de 
r ennemi,  qu'ils  se  partageaient  ce  butin  conndérable,  et 
qu'ils  s'enrichissaient,  tandis  qu'eux  ne  trouvaient  sur  leur 
route  que  des  dangers.  Tous  les  Stradiotes  quittèrent  aussitôt 
la  bataille  pour  se  jeter  sur^es  bagages  qu'ils  voyaient  livrés  an 
pillage  :  bientôt  les  fantassins,  et  même  plusieurs  gendarmes, 
prirent  la  même  route.  François  de  Gonzague,  abandonné 
par  ceux  sur  lesquels  il  avait  le  plus  compté,  perdit  alors  l'a- 
vantage qu'il  avait  eu  au  commencement.  Son  oncle,  Bodol- 
phe  de  Gonzague,  avfât  été  tué  presque  dès  les  premiers  coups 
de  lance.  Il  avait  la  commission  de  faire  avancer  Antoine  de 
Montéfeltro  :  celui-ci  ne  recevant  point  d'ordre,  resta  im- 
mobile. François  de  Got^sague  fut  enfin  repoussé  :  ses  cava- 
liers en  fuyant  traversèrent  la  rivière,  les  uns  pour  rentrer 
dans  leur  camp,  les  autres  pour  se  jeter  sur  Fornovo  ;  et  l'ar- 
rière-garde  française,  les  poursuivant  à  bride  abattue,  s'ékâ- 
gna  du  roi,  qui  se  trouva  de  nouveau  séparé  de  tous  les  âeus, 
et  exposé  à  d'assez  grands  dangers  U 

Pendant  le  même  temps  le  comte  de  Gaiazzo  avait  chargé 
r  avant-garde  française,  mais  avec  beaucoup  moins  d'ardeur: 
quand  fl  fut  arrivé  sur  le  front  de  la  gendarmerie  française, 
U  tourna  bride  sans  rompre  une  lance,  et  commença  à  fmr, 


p.  308.  —  PauU  JovHHUt,  sut  temp,  Lib.  H,  p.  68.  —  t  Mémoires  de  Phil.  deCominef. 
U\f.  vu,  ch.  XI,  p.  309.  —  Fr.  Ctdcciardlni.  Lib.  H,  p.  i05.»Potf/i  JovU  UUU  Wi  temp. 
Lib.  Il,  p.  Ti.—  Htrî  Bembi  HUtor,  Yen.  Lib.  Il,  p.  «8. 
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peat^tre  avec  l'intenlion  de  se  faire  poursuivre,  et  d'dloîgucr 
ainsi  toujours  plus!' avant-garde  du  Heu  où  combattait  le  roi  : 
du  moins  le  maréchal  deGié  le  soupçonna  ;  car  il  retint,  quoi- 
qu'à  grand  peine,  ses  gendarmes  qui  voulaient  poursuivre  les 
fuyards.  Le  roi,  laissé  quelques  moments  seul  entre  les  deux 
troupes^se  vit  entouré  et  attaqué  par  des  cayaliers  ennemis, 
qui,  fuyant  le  long  de  la  grève,  s'aperçurent  de  son  isolement. 
Cependant  Charles  YIII  fut  secouru  à  temps  par  une  bande 
de  gentilshommes  qui  revinrent  à  lui.  Bientôt  après,  l'arrière- 
garde  qui  avait  poursuivi  l'ennemi  jusque  près  de  Fornovo. 
tourna  bride  pour  rejoiddre  le  roi  ;  et  alors  tous  ensemble  ils 
continuèrent  à  descendre  sur  la  gauche  du  fleuve,  pour  re- 
joindre l'avant-garde  du  maréchal  de  Gié  ^ 

Celui-ci  voyait  vis-à-vis  de  lui,  sur  l'autre  bord  du  fleuve, 
le  comte  de  Caiazzo  qui  avait  rejoint  sa  réserve,  et  auquel  le 
marquis  de  Gonzague  vint  bientôt  après  se  réunir,  ramenant 
tout  ce  qïâ  s'était  enfui  du  côté  de  Fornovo.  L'armée  ita- 
lienne était  encore  fort  supérieure  en  nombre  à  la  française. 
Dans  le  conseil  de  cette  dernière,  on  mit  cependant  en  déli- 
bération si  elle  attaquerait  à  son  tour.  Jean-Jacques  Trivulzio, 
Camillo  Yitelli  et  Francesco  Secco,  condottieri  italiens  atta- 
chésau  roi,  voulaient  qu'il  poursuivit  sa  victoire,  qu'il  repas- 
sât le  Taro,  qu'il  attaquât  le  camp  italien  sur  l'autre  rive,  et 
qu'il  profitât  de  la  terreur  dont  les  ennemis  laissaient  voiries 
signes.  Ces  généraux  faisaient  remarquer  que  la  route  de 
Parme  était  couverte  de  monde  ;  ce  qui  donnait  lieu  de  croire 
que  beaucoup  de  fuyards  avaient  déjà  abandonné  le  camp,  et 
se  sauvaient  dans  cette  direction.  Mais  les  capitaines  français 
qui  connaissaient  mal  les  chemins,  qui  croyaient  difficilement 
à  tant  de  terreur  dans  une  si  grande  armée,  et  qui  sentaient 
leurs  chevaux  et  leurs  hommes  fatigués^  ne  voulurent  pas 

*  Méiioiivs  de  1%.  de  Comines,  Uf.  VUI ,  ch.'  XU ,  p.  Si3. 
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s^exposer  à  perdre  lavaiitage  qa*ib  aTaient  déjà  obtmo. 
Après  quelqae  discussion,  le  roi  alla  loger  à  on  baiiieaa  sur 
le  Taro,  un  peu  plus  bas  que  l'endroit  où  la  bataUl^  s'étail 
donnée,  dans  une  petite  maison,  où  il  se  mit  à  couvert  de  la 
pluie  qui  n'avait  pas  cessé  de  tomber  ^ 

Le  choc  entre  la  gendarmerie  du  marquis  di  Mantoœ  et 
r arrière-garde  française,  n'avait  pas  duré  plus  d'un  quart 
d'heure,  et  la  poursuite  plus  de  trois  quarts  d'heure;  tant 
l'impétuosité  française  et  la  violence  des  charges  de  gendar^ 
merie  avaient  confondu  les  tacticiens  italiens.  I^es  vainqueur^ 
ne  perdirent  guèi*e  plus  de  deux  cents  hommes;  les  vaiiieaB 
près  de  trois  mille  cinq  cents.  Un  grand  nomlnre  de  cavaUers 
renversés  dès  le  premier  choc,  furent  massacrés  par  terre,  à 
à  coups  de  haches,  par  1^  valets  de  l'armée;  les  fantassins 
séparés  de  leur  cavalerie  furent  hachés  en  pièces  :  on  compta 
parmi  les  Italiens  tués  à  cette  journée,  Bodolpbe  de  Gonza- 
gue,  oncle  du  marquis;  Ranuccio  Faraèse,  Jean  Piocinino, 
petit-fils  du  fameux  Nicolas;  Galéaz  de  Gorreggio,  Rob^i; 
Strozzi  et  Alexandre  Béroaldi  ;  Bemardino  de  Montane,  pelit- 
fils  du  grand  Braccio,  avait  aussi  été  laissé  parmi  las  morts , 
mais  il  guérit  de  ses  blessures^.  Les  Français  ne  firent  pas  un 
seul  prisonnier,  par  le  même  motif  qui  les  détournait  ou  de 
défendre  leur  propre  bagage,  ou  d^  chercher  à  piller  tes  ei^ 
nemis.  Ils  étaient  en  trop  petit  nombre,  et  trop  éloignés  de 
leur  pays,  pour  vouloir  se  ehasger  de  rien  (faà  retardât  teur 
marche.  Plusieurs  fols,  pendant  le  Qpmbat,  on  les  entradlt 
s'écrier  :  Souvenez^vous  des  Gmnegates  !  Dana  ee  lieu,  en  ef- 


1  PliH.  d«  Conines,  Mémokev.  Liv.  VIII,  cfa.  XII,  p.  Si 8.  —  Fr.  GtàceUxKtira,  Lib.  II, 
p.  107.  —  PauH  JovU  HUt.  êui  temp.  Ub.  II,  p.  T2.  ^  Fmuic.  BekaatU  Comment.  T»mm 
GaU.  L.  VI,  p.  169.  —  Arn,  Ferroni.  Lib.  I.  p.  17.  —  >  BOênUni  nist.  di  Gian-Jae.  Tri- 
mUzi»,  L.  VI,  p.  350.  —  Franc,  GuicdardinU  Ub.  If,  p.  107«  —  PanR  Jovii,  Lib.  il, 
p.  73.  —André  de  La  vigne.  Journal  deChariei  vlll,  p.  loo.— Pe/ri  BemM  Uiêt.  ven. 
L.  II,  p.  38.  —  Betn,  OriceUartus»  p.  7S-8S.  Mais  cet  auteur,  pour  avoir  un  style  plus 
classique ,  supprime  tou»  In  (|6Uiil»i|ai  dOMMraioiit  4e  la  i4Hi*  è  mn  v^otTf 
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fet,  ils  aYaient  perdu  aae  victoire  déjà  assurée,  pow  s'être 
attachés  à  piUen. 

La  terreur  était  plus  grande  dans  le  camp  des  Italiens  que 
les  Français  ne  pouvaient  le  supposer.  La  pei  te  prodigieuse 
que  les  premiers  avaient  faite  en  si  peu  de  temps  avait  fcappé 
Içur  imagination,  et  il  fut  difficile  pendant  la  nuit  de  retenir 
les  soldats,  qui  voulaient  tous  s*enfuir  à  Parme.  Le  comte  de 
Pitigliauo,  qui  avait  été  fait  prisoQuier  à  Nola,  et  qui  était 
pouduit  pair  le  roi  à  la  suite  de  son  armée  avec  le  comte  Vir- 
^inio  Orsini}  son  cousin,  s* étant  échappé  au  milieu  de  la  ba- 
taille et  ayant;  été  joindre  les  Yénitiens,  contribua  beaucoup  à 
les  calmer.  Il  poursuivit  les  fuyards  pendant  près  de  deux 
heures  pour  les  rappeler  au  combat,  en  criant  :  Pi^Kano.  S*il 
avait  pu  les  réunir,  il  se  croyait  assuré  qu'  une  nouvelle  attaque 
sur  les  Fraqçais  perdrait  ces  derniers  sans  ressources.  Il  avait 
vu  en  effet  le  désordre  de  leur  camp  ;  il  s'était  convaincu  que 
leur  ordonnance  de  bataille  avait  été  presque  l'ouvrage  du 
hasard ,  et  qu'un  seul  choc  de  cavalerie ,  mal  soutenu  par  les 
Italiens,  avait  décidé  du  sort  de  la  journée.  Il  savait  que  les 
Français  n'étsûent  point  encore  tranquilles  sur  leur  retraite, 
et  qu*il  serait  facile  de  leur  faire  ressentir  à  leur  tour  la  ter- 
reur qu'ils  imprimaient  à  leurs  ennemis.  Mais  tous  ses  efforts 
u' aboutirent  qu'à  empêcher  l'armée  de  se  dissiper.  U  lui  fut 
impossible  (^  l'engager  à  une  nouvelle  attaque  qu'il  voulait 
tenter  pendant  la  nuit.  D'ailleurs»  la  pluie  continuelle  avait 
enfin  gonflé  le  Taro,  et  ce  torrent  opposait  déjà  entre  les  deux 
armées  une  barrière  difficile  à  franchir  ^. 

Dans  la  joujcnée  du  7  juillet,  le  roi  alla  loger  à  Médésana, 
on  mille  plus  bas  que  l'endroit  où  il  avait  couché.  En  même 
temps  il  chargea  Gominesde  renouer  les  négoeiations,  s'il  était 


>  Fr.  GuiccUxrdinU  Lib.  II ,  Pa  lûf .  ^  Pbil.  de  Comines.  L.  VIII ,  chap.  XII ,  p.  Si  5.  — 
>  Ff.  Çuiçciajsiiîtf^'  Ub.  Il ,  p/iOft.  -*  Mém.  de  GomiQei.  C.  Vlll»  ofeu  XII ,  p.  8i«  — 
PmtÛ  JovH  Hist.  Ub.  Il,  p.  72  et  T4*  -«-  P€(H  Bmnki  Uiêt,  VW9f^  Ub.  Il,  p.  «•* 
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possible,  car  il  désirait  s* assurer  une  retraite  tranquille,  et  il 
ne  r  entreprenait  pas  sans  inquiétude  devant  une  armée  fort 
supérieure  en  nombre.  Il  nomma ,  pour  traiter  de  concert 
avec  Comines ,  le  cardinal  de  Saint-Malo ,  le  maréchal  de  Gié 
et  Louis  de  Hallewin,  seigneur  de  Piennes.  Les  commissaires 
italiens  furent  le  marquis  de  Mantoue ,  le  comte  de  Gaiazzo, 
et  les  deux  provéditeurs  vénitiens.  C'étaient  de  part  et  d'autre 
les  principaux  personnages  des  deux  armées.  Mais  la  difficulté 
était  de  les  réunir,  ifs  s'avancèrent  les  uns  et  les  autres ,  cha- 
cun de  leur  côté ,  sur  la  grève  ;  aucun  cependant  ne  voulait 
passer  la  rivière,  et  les  pluies  Favaient  tellement  accrue  et  la 
rendaient  si  bruyante,  qu'il  ne  pouvait  être  question  de  trai« 
ter  d'une  rive  à  l'antre.  Comines  passa  vers  les  Vénitiens  avec 
Bobertet,  secrétaire  du  roi  ;  mais  il  n'était  chargé  pour  eux 
d'aucune  proposition  autre  que  de' les  amener  à  une  confé- 
rence. Dans  ce  pourparler,  il  fut  question  de  la  bataille  pré- 
cédente, et  le  marquis  de  Mantoue ,  qui  croyait  son  oncle 
encore  vivant ,  le  recommanda  à  Comines,  ainsi  que  tous  les 
prisonniers.  Celui-ci  n'eut  garde  de  répondre  que  les  Fran- 
çais n'avaient  fait  de  quartier  à  personne.  Il  fut  convenu 
qu'on  aurait  une  seconde  conférence  le  soir  :  mais  les  Yéni- 
tiens  firent  ensuite  avertir  Comines  de  la  remettre  au  lende- 
main ,  pour  ne  point  se  hasarder  à  rencontrer  les  Stradiotes, 
qu'on  ne  pouvait  soumettre  à  aucune  discipline.  Le  roi  n'avait 
point  intention  d'attendren^e  lendemain.  Une  heure  avant  le 
jour  les  trompettes  sonnèrent ,  avec  le  cri  ordinaire  :  faites 
bon  gué.  C'était  le  signal  convenu  pour  que  chacun  montât  à 
cheval,  et  prit  le  chemin  de  Borgo  San-Donnino  ^ 

Ce  départ  de  nuit,  en  tournant  le  dos  à  l'ennemi,  était  fait 
pour  répandre  la  terreur  dans  Tarmée.  En  effet ,  elle  entre- 
prenait de  traverser  dans  des  bois  un  pays  montueux  et  diffi- 

1  Phil.  de  Comliies.  L.  VUf,  ch.  XUI,  p.  S32.->  Anâré  de  U  Vifiie,  Journal  de 
Charles  VIIJ,  p.  tM.  —  PohH  JmM  Hitt*  Lib.  U,  p.  78. 
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die }  avaiit  de  parvenir  à  la  plaine  et  à  la  grande  route  ;  et 
comme,  par  la  négligence  da  grand  écuyer ,  elle  partait  sans 
guides,  elle  s'y  égara.  Mais  les  fenx  que  les  Français  avaient 
laissés  dans  leur  camp  trompèrent  les  Vénitiens,  qui  ne  s*a- 
perçarent  point  de  leur  départ  avant  midi.  Des  pluies  conti* 
nuelles  avaient  gonflé  toujours  plus  la  rivière  ;  et  jusqu'à 
quatre  heures  personne  ne  s* aventura  à  la  passer.  Enfin  le 
comte  deCaiazzo  la  traversa  avec  deux  cents  chevaux  italiens, 
non  sans  y  perdre  un  homme  ou  deux.  Cet  heureux  incident 
donna  aux  Français  le  loisir  de  parcourir  environ  six  milles 
dans  un  pays  de  collines,  où  ils  auraient  pu  être  fort  inquié* 
tés,  et  de  parvenir  dans  une  grande  plaine,  où  leur  avaut- 
gard(^  leur  artillerie  et  leurs  bagages ,  partis  beaucoup  plus 
tôt  pendant  la  nuit,  les  attendaient  déjà  ^ 

Une  armée  qui  recule  devant  l'ennemi  perd  bientôt  cou- 
rage, lors)|^ème  qu'elle  n'a  eu  que  des  succès.  L'arrière-garde, 
en  arrivant  dans  la  plaine,  vit  avec  effroi  le  corps  d'armée 
qui  l'attendait,  au  milieu  duquel  le  drapeau  de  Trivulzio  lui 
parut  être  celui  du  marquis  de  Manto|ie.  L'avant-garde  n'eut 
pas  moins  de  crainte  en  voyant  approcher  l'arrière-garde , 
jusqu'à  ce  que  les  coureurs  des  deux  parts  se  fussent  reconnus. 
A  peine  les  Français  étaient-ils  arrivés  à  San-Donnino  qu'une 
fausse  alarme  les  obligea  d'en  ressortir  ;  elle  sauva  au  reste  ce 
bourg  du  pillage ,  que  les  Sui^s  commençaient  déjà  ^. 

La  première  nuit  le  roi  alla  coucher  à  Firenzuola ,  et  la  se- 
conde sur  laffrebbia,  au-delà  de  Plaisance;  jusque-là  il  avait 
cheminé  sans  être  atteint  par  la  cavalerie  légère  des  ennemis. 
Il  crut  n'avoir  plus  de  dangers  à  courir,  et  il  ne  fit  passer  la 
Xcebbia  qu'à  une  partie  de  son  armée,  laissant  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  presque  toute  son  artillerie  avec  deux  cents  lan- 
ces, et  les  Suisses  pour  la  garder.  Il  n'avait  eu  d'autre  motif, 

■  1  Mémoires  de  Ph.  de  Comines.  L^  VIH,  ch.  XUf .  p.  338.  -*  *  Journal  d'André  de  U 
Vigne,  p.  167.  V 
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en  partageant  ainsi  ses  soldats,  que  de  troa^er  pour  tons  des 
logements  plos  commodes.  Mais  les  rivières  d'Italie  sont  su- 
jettes à  des  cmes  d'eau  si  subites  qu'on  ne  doit  jamais  comp- 
ter sur  les  gués  qu'on  y  a  reconnus.  A  dix  heures  du  soir  la 
riirière  s'élera  rapidement  à  une  si  grande  hauteur,  par  l'effet 
des  pluies  tombées  dans  les  Apennins,  qu'il  eût  été  impossible 
de  la  traverser  aussi  bien  à  cheyal  qu'à  pied.  Une  moitié  de 
l'armée  n'avait  déjà  plus  aucun  moyen  de  secourir  l'autre  ;  et 
cependant  l'ennemi  était  fort  près  d'elle,  car  le  comte  de 
Gaiazzo  étsàt  entré  dans  Plaisance ,  dont  il  avait  renforcé  la 
garnison.  Les  Français,  sur  Tune  et  l'autre  rive,  çherclièrent 
toute  la  nuit,  avec  une  extrême  inquiétude ,  quelque  moyen 
de  communiquer,  sans  pouvoir  en  découvrir  aucun ,  lorsque 
vers  cinq  heures  du  matin  les  eaux  commencèrent  à  s'abaisser 
d'elles-mêmes.  Alors  on  se  hâta  de  tendre  des  cordes  d'une 
rive  à  l'autre,  pour  soutenir  les  gens  de  pied  qui 'passèrent  à 
gué,  ayant  de  l'eau  jusqu'au-dessus  de  l'estomac,  et  l'on  réunit 
les  deux  corps  d' armée,  que  l' on  se  reprochait  d' avoir  séparés  ^ . 
Le  comte  de  Gaiazzo  avait  trouvé  à  Plaisance  cinq  cents  fan- 
tassins allemands;  -il  les  joignit  aux  chevau-légers qu'il  avuit 
amenés,^  et  ayant  atteint  à  la  Trebbia  l'armée  française ,  il  ne 
cessa  plus  de  l'inquiéter  dans  sa  retraite,  taudis  qu'elle  se  di- 
rigeait par  Gastel  San-Giovanni ,  Voghera ,  Tortone  et  Nizza 
de  Hontferrat.  Lesc^provéditeurs  vénitiens  ne  voulurent  pas 
permettre  que  leur  armée  se  rapprochât  jamais  assez  de  celle 
de  Gtiarles,  pour  lui  livrer  une  seconde  bataille.  Cependant, 
plus  les  Français  approchaient  du  pays  oti  ils  comptaient  enfin 
se  trouver  en  sûreté,  moins  ils  montraient  d'envie  de  com- 
battre^. Trois  cents  Suisses,  armés  de  coulevrines  et  d'ar- 
quebuses à  chevalet ,  couvrirent  seuls  leur  retraite.  Ils  atten- 

1  Phil.  de  Comiiiec  Mv>  ^Uit  chap«  XlU,  p.  330,  —  Fr.  GuicetardinL  lib.  U,  p.  uo. 
—  André  de  La  Vigne ,  journal ,  p.  198.  —  ^  Mémoires  de  Confines.  Liv.  VUI,  cbap.  XIU, 
p.  833. 
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ààeat  les  Stradiote»  jusqu'à  demi-portée  de  Iran  jgiècet,  avec 
10  flagme  qui  se  se  démentit  jamais^  et  ils  les  famieut  re- 
culer ensuite  par  ua'fett  bien  nourri.  JUa  français  moniraient 
beaucoup  moins  de  sang-froid  pour  affronta  k  danger  ;  * 
nais  ils  supportaient  sans  murmurer  les  incommodités  d'une 
letautn  fort  péniMe.  Les  Icgements  n'étaient  plus  distribi|és 
par  les  fourrievs,  et  ebaeun  s'établissait  comme  il  pouvait, 
sans  troubles  ni  débats  :  on  n'obtenait  des  livres  qu'aveo 
beaucoq^  de  difleuUé;  et  saus  le  crédit  que  Jean-Jacques 
Trivulzk)  eierçait  sur  le  parti  guelfe  dans  tonte  la  Lombai^ 
die ,  l'armée  aurait  eruellemetit  souffert  de  la  faim.  Le  besoin . 
d'eau  tourmentait  dayantage^  encore  le  soldat.  11  marchait 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été)  et  pour  éteindre 
la  soif  qui  le  dévorait,  il  entrmt  ju^iqn'à  la  couture  dans  les 
fossés  faggeui,  des  petites  Tilles  et  villages.  Les  premiers  ar- 
rivés trouvaient  ainsi  de  l'eau  qui  n'était  pas  encore  troublée  : 
mais  la  foule  des  soldats ,  des  valets  et  des  chevaux  qui  se 
pressment  derrière  eux ,  épuisait  bienl6t  ces  fossés,  ou  enmè- 
Ut  Fean  avec  une  boue  infecte  K 

(le  rai  pÉJPtait  avant  le  jour,  et  marchait  jusqu'à  midi;  alors 
chacun  prenait  place  ou  il  pouvait;  les  seigneurs  comme  les 
valets  étaient  réduits  à  aller  chercher  des  vivres  et  du  four* 
rage  ^ur  leurs  chevaux.  Conpgmes,  qui  dit  être  uu  de  ceux 
4hi  souffrirent  le  moins ,  et  qui  était  déjà  avancé  en  âge,  fut 
par  deux  fois  <^ligé  d'aller  au  fourrage  pour  son  cheval ,  et 
de  se  contenter  d'un  morceau  du  plus  mauvais  paien.  Mais  lui, 
qui  avait  suivi  le  duc  de  Bourgogne  dans  des  guerres  désas^ 
treuses,  où  ses  troupes  n'avaient  cependant  jamais  autant 
souffert,  ne  pouvait  assez  admirer  la  patience  et  la  gaité  de 
oss  ^IdatB  français,  qui  ne  proféraient  jamais  une  plainte. 
La  grosse  artillerie  retardait  singulièrement  la  marche  de 
Il         *  .  • 

1  lUnoires  de  ^.  de  Gooines,  L.  viu,  oh.  XIV,  p.  3S4.  ^  Btru.  OtieeUmi  ie  kello 
HqiUco,  p.  M. 
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l'année  ;  à  toute  heore  les  affûts  épron valent  qaelqae  accident^ 
ou  les  chevaux  manquaient  ;  mais  il  n'y  avait  pas  un  cheyalier 
qui  refusât  de  mettre  la  main  à  l'œuvre ,  ou  de  prêter  son 
cheyal,  pour  tirer  un  canon  d'un  maUTais  pas,  en  sorte  que 
dans  ce  pénible  Toyage  il  ne  se  perdit  pas  une  pièce  ni  une 
Mvre  de  poudre.  Enfin  le  mercredi  1 5  juillet ,  huitième  jour 
depuis  le  départ  de  Médésana,  \ei  Français,  qui  ayment  passé 
la  yeille  sous  les  murs  d'Alexandrie,  arrivèrent  à  Asti,  où  Us 
se  trouTèrent  en  même  temps  dans  un  lieu  de  sûreté  et  de  re-^ 
pos ,  et  dans  une  place  abondamment  pourvue  de  vivres  ^ 

Le  dijic  d'Orléans  n'avait  pas  pu  revenir  à  Asti  pouir  y  re- 
cevoir Charles  YIII  ;  il  était  allé  s'enfermer  dans  NoTare ,  et 
c'était  là  qu'il  avait  réuni  tous  les  r(»iforts  qui  étaient  succes- 
sivement arrivés  de  France.  Son  armée  était  en  bon  état  et 
bien  disciplinée;  entre  les  Suisses  et  les  Français,  elk  était 
forte  de  sept  mille  dnq  cents  hommes  touchant  la  solde.  Mais 
le  duc  comptant  sur  la  ndiesse  et  la  fertilité  de  la  province , 
loin  de  faire  de  nouveaux  magasins  à  Novare ,  avait  laissé  di- 
lapider ceux  qu'il  y  avait  trouvés.  L'anqée  du  duc  de  Milan 
était  venue  l'assiéger  avant  qu'il  eût  réparé  cette  erreur;  et 
celle  des  Vénitiens,  qui  avait  combattu  les  Français  à  Fomovo, 
au  lieu  de  suivre  Charles  YIII,  avait  joint  les  assiégeants. 
Aussi,  à  peine  le  duc  d'Orlém^s  sut-il  l'arrivée  du  roi 'a  Asti 
qu'il  le  fit  presser  de  venir  le  délivrer  *. 

Charles  YIII,  noç  plus  que  ses  soldats,  n'était  plus  si  em- 
pressé de  combattre  ;  au  bout  de  peu  de  jours,. il  passa  d'Asti 
à  Turin  pour  essayer  de  traiter  avec  les  confédérés,  par  l'en- 
tremise de  la  duchesse  régente  de  Savoie.  Ceux-ci  avaient  éga- 
lement envie  de  conclure  une  bonne  paix ,  et  ils  auraient  vu 

i  Mémoires  de  Philippe  de  Comiiiei.  LIt.  Vlll ,  cb.  XIV,  p.  ssr.  —  André  de  La  Vi>  | 

gne,  Joanul  de  Charles  Vlll, p.  170.  —  Fr»  GiUccianUni.  LIb.  II,  p.  m.  —  pauii  JovU 
HUL  ml  iempar.  LIb.  U,  p.  u,  —  *  Phil.  de  Gomines.  LiY.  VUf,  ch.  Xl\^  p.  338.  — 
Franc,  GuicciardinU  Cib.  II,  p.  m.  —Peirl  Bembi  BisU  Y9n,  L.  Il,  p.  Si.  —  PwUi  Jo- 
viL  L.  m,  p.  93.  —  fiera.  OrieeUarU  Qonm,  p.  87.  I 
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avec  plaisir  Comines  revenir  à  eux  pour  négocier  ;  mais  des 
intrigues  de  cour  et  la  jalousie  da  cardinal  de  Saint-Halo  T^i 
empêchèrent  ;  et  comme  Tun  et  l'autre  parti  craignait ^de  faire 
les  premières  avances ,  le  Jioi  envoya  le  bailli  de  Dijon  anx 
Suisses  poiur  lever  diez  eux  et  conduire  à  Novare  cinq  mille 
soldats  1. 

Le  temps  s'éconlait  cependant  ;  Charles  YIII ,  oubliant  la 
guerre,  ne  s'occupait  déjà  plus  que  de  ses  plaisirs.  Il  avait  été 
logé  à  Ghiéri  ^  chez  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  la 
province,  Jea^  de  Solâri,  dont  la  fille  avait  été  chargée,  par  la 
ville,  de  lui  adresser  une  harangue.  Elle  s'en  était  acquittée 
avec  beaucoup  de  grâce  ^,  et  le  roi  avait  cru  dès  lors  n'avoir 
plus  d'autres  affaires  que  de  séduire  Anne  de  Soléri.  Il  allait 
sans  cesse  de  Turin  à  Ghiéri,  sans  trop  songer  à  l'état  d'anxiété 
et  de  pénurie  où  se  trouvait  le  duc  d'Orléans.  Gelui-ci,  qui 
était  alors  même  affaibli  par  une  fièvre  quarte,  voyait  tous  les 
jours  croître  le  nombre  des  ennemis  qui  l'assiégeaient.  On  ne 
comptait  pas  moins  de  onze  mille  landsknechts  dans  leur  ar- 
mée ,  à  la  tête  desqitels  on  remarquait  un  ddc  de  Brunswick 
et  George  de  Piétra  Plana  (Ébenstein),  capitaine  allemand  dis^ 
tingu^.  Maximilien  n'aV^it  fourni  que  la  plus^  petite  partie  de 
ces  soldats,  les  autres  avaient  été  levés  en  Allemagne  avec  l'ar- 
gent des  confédérés  ^ 

Les  amis  du  duc  d'Orléans  l'avaient  invité  à  se  retirer  à 
Yerceil'^u  à  Asti;  avec  une  partie  de  ses  troupes,  avant  que 
toutes  fès  issues  lui  fussent  fermées  à  Novare  :  il  aurait  ainsi 
diminué  la  garnison  que  devaient  nourrir  les  magasins  presque 
épuisés  de  cette  ville,  et  il  aurait  en  même  temps  exercé  plus 

1  Pbil.  de  Com&ies.  Lir.  VIII,  ch«  XV,  p.  339.  —  Il  partil  le  is  août.  André  de  La 
Vigne,  p.  il2.  —  *  «  Sans  fléchir,  tousser,  cracher,  ne  varier  en  aucttne  maniéie,  » 
dit  André  de  La  Vigne.  Journal ,  p.  171.  —  Fr.  Guicdardini,  L.  II,  p.  118.  —  Pauli  JovU 
Hisu  L.*^  III,  p.  93.  —  9  Fr,  Guicdardini.  Lib.  II,  p.  118.  —  Poifil  JovH  Hist.  tui 
lemp.  L.  III,  p.  95.  —  Fr,  Bekarii  Comment.  Lib.  VII,  p.  i8i.  —  Bemordi  OrkellcfrU, 
p.  88.  * 
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d'kJhieDoe  sur  les  ooBseils  eu  roi;  mais  George  d'Amboisey 
son  faYori,  alors  ardieYègûe  de  Rooen,  et  deps»  cardinal , 
ayatt  été  enyoyé  par  lai  à  Asti;  U  s'était  lié  avec  le  cardinal 
de  8aint-Malo,  favori  de  Charles  YIII,  et  ces  deux  bonmes 
d'église,  jugeant  des  affaires  de  la  guerre'  d'après  leurs  propres 
préjugés,  sans  vouloir  entendre  T  opinion  des  militaires,  per- 
sistMeat  à  assarer^  au  due  f  Orléans  que  le  roi  ne  tarderait 
pus  à  marcher  sur  Kovaré^pour  le  délivrer  par  «me  bataille, 
tandis  quel* observateur  le  moins  attentif  aurait  pu  reconnaître 
que  1*  armée  ne  retournerait  point  au  combat  s^ns  y  être  oon- 
éuile  pu*  le  roi,  et  que  le  roi  n'avait  aucmie  envie  de  ïy  con- 
duire ^« 

Ces  fausses  informations  engagèrent  le  duc  d'Orléans  à 
8*obBliner  à  rester  dans  Novare,  encore  que  les  besoins  dé  son 
àrînée  s*ac<»iis8ent  tous  les  jours,  et  qu'ils  se  diangeassent  en- 
fin on  une  effroyable  famine.  Les  généranx  de  Charles  YIII 
essayèrent,  il  est  vrai,  à  plusieurs  reprises,  de  faire  passer  des 
vivres  aux  asriégés  ;  '  mais  leurs  ëonvds  tombèrent  presque 
tous  entre  les  nâiins  de  l'ennemi,  avec  beaucoup  êe  perte  pour 
¥  armée  française;  en  même  temps,  la  misère  allsfit  croissant 
à  Novare,  et  chaque  jour  des. bourgeois  et  même  des  soldats 
y  mouraient  de  faim.  Tons  les  hommes  sages  de  l'ara^,  mais 
surtout  les  militaires,  désiraient  terminer  la  campagne  partm 
traité  honorabfe.  Ils  représœtaient  que  rhiverappTOdi€ât,que 
te  roi  n'avait  plus  d'argent,  qu'il  ne  restait  qàe  très  peu  de 
Français  à  Tarmée ,  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  toitd)és 
malades,  que  les  autres  avaient  tant  d'im|Nitienoe  de  retourner 
'en  France  qu'il  en  partait  tons  les  jdurs,  les  uns  avec  congé 
du  roi,  les  autres  f^ns  l'attendre.  Le  prince  d'Orange,  arrivé 
4x)ut  réœim^t  de  France,  et  qui  comptait  peo  sur  les  res? 
sources  dn  pays,  insistait  sur  la  nécessité  de  traiter,  et  l'on 

V 

1  Phll;  du  Gominçsi  L.  VIII«  chap*  XVI,  p.  845.  ^  Afn.  gargnU  bib.  U«  p.  2i. 
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savait  d*  autre  part  qae  Loais-le-Hanre  ne  demandait  poi^r  toute 
conditioa  qae  la  restitution  de  Novare.  Mais  le  conseil  était 
alors  uniquement  dirigé  par  les  ecclésiastiques,  et  le  cardinal 
de  Saint-Malo  profitait  de  l'absence  ou  des  amours  du  roi,  qui 
ne  se  mêlait  plus  d'aucune  affaire,  pour  empêcher  toute  négo- 
ciation 1. 

L'armée  italienne  ne  se  contentait  pas  de  bloquer  Novare , 
elle  avait  successivement  attaqué  et  forcé  les  postes  avancés 
que  les  Français  avaient  fortifiés  autour  de  cette  ville  ;  elle  s'é- 
tait établie  à  Saint-François,  à  Saint-Nazare ,  à  Bolgari,  de 
manière  à  fermer  aux  assiégés  toute  communication  avec  la 
campagne,  et  en  même  temps  à  rendre  ses  propres  positions 
presque  inattaquables^.  Encore  que  de  part  et  d'autre  on  eût 
une  égale  envie  de  traiter,  on  n' arrivât  point  à  ouvrir  des 
négociations,  parce  que  chacun  mettait  son  point  d'honneur  à 
ne  pas  faire  les  premières  avances.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  la 
marquise  de  Montferrat  vint  à  mourir.  Cette  sage  et  belle  prin- 
cesi>e  avait  toujours  été  une  alliée  fidèle  au  roi.  £De  périssait 
à  vingt-neuf  ans,  laissant  en  bas  âge  ses  enfants,  dont  la  tutelle 
était  disputée  entre  le  marquis  de  Saluées  et  Constantin  Aria- 
nités,  l'un  des  seigneurs  de  Bazan  en  Épire,  oncle  et  principal 
conseiller  de  la  marquise  qui  venait  de  mourir.  Charles  VIII, 
par  reconnaissance  pour  sa  mémoire,  envoya  Comines  à  Cas- 
sai pour  régler  cette  tutelle,  qui  fut  déférée  au  seigneur  Con- 
stantin ^.  Mais  pendant  le  séjour  de  Comines  à  cette  cour,  il 
y  rencontra,  un  envoyé  du  marquis  de  Mantoue,  que  celui-ci 
^vait  chargé  de  complimenter  le  tjeune  marquis  de  Montfer- 
rat,. son  parent.  Cette  rencontre  donna  lieu  à  l'ouverture 
de  négociations  qui  devinrent  bientôt  plus  directes ,  parce 

• 

i  PhU.  de  Comini» ,  Mémoire».  Liy.  VIU,  ch.  XVI,  p.  346.  -  PauU  JotfU  BM.  Uh  111, 
p.  «7.  ^Fr.  Belearii  Comment.  Lib.  VU,  p.  188.  -  «  Fr.  Guiedardini.  Lib.  ni,  p.  118. 
-  PauU  Jovli  tffel.  Lib.  HI,  p.«.  ~  »  PML  île  G0Biiie8.ft.iT.  VUI ,  «fc.  XVI ,  p.  850. 
•-  i^.  Guicelarâiiii,  Ub.  Il,  p.  122.  —  fr.  hêiemli  luar,  HaiHe.  Mb.  VU,  p.  i*4. 
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qne  Gomines  écrivit  aux  denr  procarateoro  yénitiens  t. 
Les  deux  partis,  ayant  une  égale  enirie  de  traiter  et  une 
égale  inquiétude  sur  les  chances  de  la  guerre,  convinrent' 
d'ouvrir  des  conférences,  à  moitié  chemin  de  Novare  à 
Yerceil,  entre  Bolgari  et  Comariano.  Le  prince  d'Orange,  le 
maréchal  de  6ié,  de  Piennes  et  Gomines,  traitaient  pour  la 
France  :  le  marquis  de  Mantoue  et  Bernard  Gontarini,  pour 
les  alliés.  Le  roi,  qui  n* espérait  plus  sauver  Novare,  cher- 
chait seulement  à  en  retirer  son  cousin  avec  honneur.  H  pro- 
posait que  cette  ville,  reconnue  comme  relevant  de  F  Empire, 
fût  remise  aux  officiers  de  Maximilien  qui  se  trouvaient  avec 
les  confédérés^.  Mais  n'ayant  pu  obt^iir  cette  condition,  et 
la  faim  pressant  toujours  plus  les  assiégés,  on  convint  seule- 
ment que  le  duc  d'Orléans  sortirait  de  Novare  avec  toutes 
ses  troupes,  à  la  réserve  dç  trente  hommes  qu'il  laisserait 
dans  le  château,  et  que,  jusqu'à  l'issue  des  négociations,  la 
ville  ne  serait  plus  gardée  que  par  les  bourgeois,  auxquels  le 
duc  de  Milan  laisserait  parvenir  des*-vivres  seulement  jour 
par  jour  3. 

La  ville  était  déjà  évaluée  ;  et  les  conférences ,  qui  se  con- 
tipuaient  chaque  jour,  semblaient  devoir  approcher  d'un  heu«* 
reux  résultat.  Louis-le-Maure  y  assistait  avec  la  duchesse  de 
Milan,  sa  femme,  en  qui  il  avait  la  plus  grande  confiance, 

m 

lorsque  le  bailli  de  Dijon,  qui  avait  été  envoyé  en  Suisse  pour 
y  lever  cinq  mille  hommes,  arriva  à  portée  du  camp  français 
avec  les  premières  colonnes  de  ces  nouvelles  troupes.  L'ex- 
pédition dans  le/  royaume  de  Naples,  où  Charles  YIII  avait 
conduit  pour  la  première  fois  des  soldats  suisses,  avait  animé 
ces  montagnards  d'une  ardeur  nouvelle,  et  les  avait  remplis 
des  plus  grandes  espérances  ;  les  riches  plaines  de-Lombardie 

>  PtM  Jota  HUt  Ubf  ni ,  p.  9f .  •-  9  fy.  OuieeiardhtL  L.  H ,  p.  19S.  -^.PbU.  de 
Gomines,  Mémoiroi.  Lhr.  Vlli,  chap.  XVI,  p.  UT.  i-**  fh.  ito  Comices,  Mimoirv, 
Ut.  VIII,  cb.  XVII,  p,  36«, 
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leur  paraissaient  abandonnées  à  leur  discrétion.  C'était  tout 
récemment  qu'ils  avaient  commencé  à  se  mettre  à  la  solde  des 
nations  étrangères  ;  et  cette  carrière  de  fortune  et  de  gloire 
avait  pour  eux  tout  T  attrait  de  la  nouveauté.  Le  bailli  de 
Dijon  n  avait  vouln  lever  que  cinq  mille  Suisses;  vingt  mille 
d'entre  eux  .se  mirent  en  mouvement,  et  l'on  fut  obligé  de 
donner  des  ordres  aux  frontières  de  Piémont,  pour  n'en  pas 
laisser  passer  davantage  :  autreiûent  jusqu'aux  femmes  et 
aux  enfants  paraissaient  déterminés  à  se  jeter  sur  l'Italie  U. 

L'arrivée  de  cette  multitude  inattendue,  qui  changeait  ^un 
tel  point  la  proportion  des  forces  des  deux  armées,  aurait 
certainement  empécbé'  l'évacuation  de  Novare ,  si  on  ne  l'a- 
vait pas  effetïtuée  deux  ou  trois  jours  auparavant.  Elle  pouvait 
de  m^ne  faire  mettre  en  délibération  s'il  ne  valait  pas  mieux 
rompre  toute  négociation ,  et  si  loo^oi  avec  une  armée  sf  nom- 
breuse, si  belliqueuse,  et  commandée  par  d'aussi  bons  offi- 
ders,  ne  devait  pas  saisir  l'occasion  de*tenter  la  conquête  de 
la  Lombardie.  On  ne  pouvait  douter  que  l'abandon  de  No- 
vare, et  la  retraité  de  Charles  VIII  au-delà  des  Alpes,  ne 
dût  jeter  on  découragement  extrême  dans  F  armée  qui  défen- 
dait encore  le  royaume  de  Naples,  et  ne  déconcertât  tous  les 
partisans  de  la  France  ;  qu'elle  ne  dut  relever  tout  autant  les 
espérances  et  l'orgueil  du  parti  ennemi.  Le  camp  vénitien,  il 
est  vrai,  était  assis  dans  un  lien  si  fort  et  appuyé  par  des  ou- 
vrages si  redoutables,  qu'on  pouvait  regarder  comme  témé- 
raire fentrepase  de  le  forcer  :.mais  si  les  Français,  au  lieu 
de  l'attaquer,,  eussent  marché  sur  Milan  ou  sur  Pavie,  ils  au- 
raient contraint  le  marquis  de  Mantoue  à  les  suivre,  et  ils  ne 
lui  auraient  iaissé  de  choix  qu'entre  une  batsuUe  et  la  perte 
du  pays  qu'il  s'était  chargé  dt  défendre.  Jamais  les  Français 

1  PhO.  de  GomiDes:  Li?.  VIII,  <Aap.  XVII,  p.  a03.  -r  F)*,  etficciardini,  Lib.  II.  p.  133. 
-;  Pait»Joim  HisL  nA  t^rnp,  Lib.  111 ,  p.  P7.  '—  Fr,  Beie^  Comntifi/,  Jterum  CqUU:. 
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n'avaient  en  une  plus  belle  occasion  de  s'assurer  Fempire  de 
ritalie  ;  et  le  duc  d'Orléans  employait  tous  ses  moyens  de  per- 
suasion et  tout  son  crédit  pour  le  faire  sentir }, 

Ce  crédit,  il  est  vrai,  était  fort  limité  ;  le  duc  d'Orléans 
était  suspect  aux  favoris  du  roi  ;  la  mémoire  des  guerres  ci- 
viles où  il  s'était  engagé,  était  encore  toute  Récente,  et  loin  de 
faciliter  son  agrandissement,  la  cour  était  disposée  à  mettre 
obstacle  à  ce  qu'il  acqai^  le  IMilanais  :  aussi  Jean-Jacqaes 
Trivulzio  proposait  aux  Vénitiens  un  traité  particulier  avec 
Charles  VII 1,  en  vertu  duquel  Louis-le-Maure  aurait  été  forcé 
à  résigner  le  duché  de  Milan  à  Maximilien  Sforza,  fids  de  son 
neveu  Jean  Galéaz,  tandis  que  Grémpne  avec  son  territoire 
aurait  été  cédée  aux  Vénitiens,  en  compensation,  des  frais  de 
la  guerre  2.  Cette  négociation,  qui  n'eut  pas  de  succès,  contri- 
bua cependant  à  ébranler  la  confiance  mutuelle  des  pui3- 
sauces  italiennes. 

Mais  c  était  la  disposition  de  la  noblesse  française  qui  met- 
tait surtout  obstacle  au  renouvellement  de  la  guerre;  elle 
était  fatiguée  de  cette  eipédition,  et  ne  voulait  plus  combatr 
tre  ;  son  impatience  de  retourner  en  France  était  extrême  : 
elle  prétendait  que  ce  qu'il  restait  de  gendarmerie  dans  l'ar- 
mée n'était  pluâ^  en  proportio/i  avec  une  A  grande  masse 
d'infanterie  étrangère;  cette  observation  même  lui  donna 
bientôt  lieu  d'élever  d'étranges  soupçons  contre  ces  milices 
suisses  qui  étaient  accourues  avec  tant  d'empressement.  Les 
courtisans  déclaraient  que  c'était  le  comble  de  l'imprudence^ 
de  commettre  le  roi  et  toute  la  noblesse  du  royaume  entre 
les  mains  d'une  multitude  indomptée,  orgueilleuse,  et  qui  se 
sentait  toute  puissante.  Ils  s'opposèrent  à  la  réunion  de  dix 
mille  hommes  qui  étaient«restés  en  arrière  de  Verceil,  avec  les 
dix  mille  autres  qui  étaient  déjà  'au  camp;  et  ils  donnèrent 

i  Fr.  aulccitmiinLlAb.U,  p.  12S.  —  Phil.  de  Comiiies,  Mémoirei.  Li?.  Vin,  ehap.XVlI, 
p.  364.  —  s  Bernafdi  OriceikarU  Comnu  ifi  beOo  ItaHeo.  p.  89; 
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tantda  caédtt  à  ces  cramtes  absurdes  que  la  troape  qoi  de- 
vait inspirer  le  plas  de  confiance  était  deyenue  an  oontrure 
le  pins  grand  objet  de  terreur. 

Dans  cette  sitoation,  Charles  TIII  sa  montra  disposé  à 
abandonner  tons  ses  avantages,  s  il  pouvait  à  ce  prix  enga- 
ger le  dnc  de  Milan  à  se  détadier  delà  ligue  pour  faire  ayec 
Im  un  traité  particulier.  Les  négociations  précédentes  arec 
Venise  i'y  awiest  i»:éparé;  et  les  Vénitiens  eux-jnémes  n'y 
mirent  point  d'obstacle^  assnnte  que  la  seule  chose  qui  im- 
portât au  repos  de  Tltalie,  c'était  la  retraite  de  Charles  VIII 
au-delà  des-  Alpes.  Un  traité  de  paix  et  d'amitié  fat  en  effet 
oondui,  le  1 9  octobre,  au  can^p  de  Verceil,  entre  Charles  VIII 
et  Louis-le-Manre ,  duc  de  Uilan.  On  convint  que  Novare 
serait  rendue  à  ce  dernier,  que  Gènes  demeurerait  entre  ses 
mains,  mais  comme  fief  de  la  France,  et  que  le  roi  pourrait 
ootttinner  à  faire  dans  cette  viHe  les  armements  destinés  à 
déCenidre  Naples.  Le  duc  promettait  encore  de  {)ardûnuer  à 
tous  œca  de  ses  sujeb  qui:avaieAt  soi^vi  le  parti  français,  de 
rendre  à  Jean-4acqnes  Trivnlzio  la^oaissance  de  ses  biens,  de 
renoncer  à  fallianoe  de  don  Ferdinand  de  Naples,  et  de  se 
joindre  an  roi  contre  la  république  de  Venise,  si  dang  lespace 
de  deax  jnoîs  Me  n'accédait  pas  À  ce  même  traité.  Mais  {Kwnr 
sAreté  de  toutes  ces  {promesses,  auxquelles  personne  n'accor- 
dait aocnne  ccofiance,  même  j^rmi  ceux  qui  dans  l'armée 
Irançaise  demandaient  la  paix,  le  roi  ne  devait  avoir  d'antre 
garantie  que  la  ficuteresse  du  Castelletto  de  Génes^  encore 
celle-^si  ne  devmt-elle  pas  fin  ^étre  remisç,  mais  bien  au  duc 
de  Ferrure,  beau-père^  du  duc  de  Milan,  «qui  promettait  de  la 
livrer  an  roi  de  France,  si  son  gendre  Tenait  à  manquer  à  ses. 
engajgeinéaftlB  ^ 

m 

i-  lie  Arailé  loi-fliAnie,  m  qiurmtid-^  artides^  ai  raniorté  duf  DtDjs  Oodefrof, 
Oètemmoms  S¥r  VMégMve  4e  Charles  F^  ,  p.  Ttehisi»  «-  Hém.  de  Ph.  4e  Gominef. 
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A  peine  le  roi  ent-il  signé  et  juré  cette  paix  que ,  cédant 
à  l'impatience  de  retourner  en  France,  qu'il  ressentait  à  l'é- 
gal de  tonte  sa  noblesse,  il  se  prépara  à  partir  dès  le  lende- 
main pour  Trino  de  Montferrat.  Les  Suisses,  il  est  vrai,  qui 
étaient  arrivés  avec  de  si  hautes  espérances,  et  qu'on  parlait 
de  renvoyer,  sans  même  assurer  leur  solde,  commençaient  & 
se  rassembler  en  tumulte  ;  et  l'on  avait  alors  quelque  motif 
de  craindre,  ce  qu'on  avait  auparavant  affecté  de  croire  sans 
aucun  fondement ,  qu'ils  voudraient  retenir  le  roi  comme 
otage  de  ce  qui  leur  était  dû.  On  ne  leur  offrait  qu'un  mois 
de  paye;  ce  qui  compensait  à  peine  les  frais  qu'ils  avaient 
faits  pour  sortir  de  leur  pays  et  ceux  qu'ils  devaient  faire 
pour  y  retourner.  Jls  demandaient  qu'on  leur  payât  la  solde 
de  trois  mois,  comme  Louis  XJ,  par  les  capitulations  signées 
avec  leurs  cantons,  s'était  engagé  à  le  faire  toutes  les  fois 
qu'il  les  appellerait.  L'on  fut  enfin  obligé  de  les  sati^aire, 
non  point  en  argent,  ce  qui  était  impossible,  mais  en  leur 
donnant  des  otages  et  des  lettres  de  change^.  Ils  se  retirèrent 
alors  dans  leurs  montagnç^.  Le  roi  laissa  à  Asti  Jean-Jacques 
Trivulzio  avec  cinq  cents  lances  françaises ,  pour  se  ménager 
à  l'avenir  l'entrée  de  l'Italie.  Mais  ces  chevaliers,  impatients 
de  revoir  leur  pays,  n'obéirent  point;  et  dans  le  cours  de  peu 
de  jours,  ils  repassèrent  presque  tous  les  AJpes  sans  congé  ^. 
Le  roi,  avec  le  reste  de  son  armée,  pjirtit  de  Turin,  le  22  oc- 
tobre, par  ^uze,  Briançon  et  Embrun;  et  il  repassa  les  Alpes 
avec  autant  de  précipitation  que  s'il  avait  fui  devant  une 
armée  victorieuse.  11  arriva  le  25  octobre  à  Gap  en  Dauphiné, 
et  le  27  à  Grenoble*.  . 

Journal,  p.  J86.  ^  Cliron.  Venetum.  T.  XXIV,  p.  28. —Pau/i  JovU  BUt:  Lib.  UI,  p.  08. 
—  ^em,  OriceUartl  tomm.  p.  si.  —  Am.  FerronL  îÀb.  U,  pr.  22.  —  i  Phil.  de  Comipes. 
t.  VIII,  ehap.  XVIII ,  p.  360.  —  >  Fr.  GtdcciardinL  Jlib.  li,  p.  129^  —  «  André  de  U 
Vigne,  Journal  deChyrlcs  Vlll,  p.  i87.  Il  (erinine  son  Journal  A  l'entrée  du  roi  A  Lyon, 
le  7  noYembre  149S,  p.  189.  Il  était  secrô|^ire  â'hnne  de  Bretagne,  et  c'était  de  Vex- 
prët  votttofr  et  commanâmn^t-du  rpl  qv^iUcrivqii  sa  narration.  IBUe  est  naïve,  et  quel- 
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Cette  coarte  expédition  da  roi  de  France,  qui  abandon<* 
nait  si  rapidement  des  conquêtes  faites  ayec  nne  égale  rapidité, 
sema  d' une  extrémité  à  V  autre  de  V  Itiilie  des  germes  de  guerres 
noQTeUes,  de  réyolutions  et  de  calamités;  et  de  même  qu*nn 
lerain  inconna  de  haines  et  de  malheurs  avait  été  développé 
par  son  passage  dans  chaque  principauté  et  dans  chaque  ré- 
publique, un  poi^n  nouveau,  le  yirus  d'une  maladie  jusqu'a- 
lors inconnue,  fut  répandu  dans  le  sein  des  familles  par  cette 
même  armée  frauçdse  à  son  retour  de  Naples.  Cette  maladie 
cruelle,  que  les  Français  appelèrent  longtemps  le  mal  de 
Naples,  et  Tes  Italiens  le  mal  français,  avait  été  apportée  sans 
doute  à  Naples  par  quelques  Espagnols,  qui  1* avaient  reçue 
des  premiers  compagnons  que  Gristophe  Colomb  avait  rame- 
nés de  son  expédition  d*jkmérique.  Peut-être,  ooipme  elle  se 
trouvait  alors  restreinte  à  un  petit  nombre  d'individus,  au- 
rait-elle pu  être  étouffée  dès  son  origine ,  si  une  guerre  aussi 
universelle,  des  marches*  d* armées  aussi  longues,  et  la  licence 
dies  camps,  ne  l'avaient  répandue  avec  une  étonnante  rapidité, 
et  nef  avaient  communiquée  en  peu  de  temps  à  la  masse  du 
peuple  en  Êrance  et  en  Italie.  C'était  seulement  le  1 5  mars  1 493 
que  Christophe  Colomb  était  rentré  dans  le  port  de  Palos,  de 
retour  de  son  premier  voyage;  et  durant  ce  printemps  même, 
la  maladie  commença  à  se  répandre  dans  le  Portugal,  l'Anda- 
lousie et  la  Biscaie^  Deux  ans  après,  cette  même  maladie, 
qui  ne  se  communique  point  comme  les  contagions  ordinaires, 
et  qui  n'atteignait  jamais  un  nouvel  individu  sans  qu'il  dût 
son  mal  à  une  faute,  avait  déjà  répandu  son  poison  chez  les 
Espagnols,  les  Italiens,  les  Français,  les  Suisses,  les  Allemands, 
enfin  dans  plus  de  H  moitié  de  l'Europe^. 


quefois  amusante;  mais  souvent  il  flatte  le  roi  ou  la  vaflité  de  ses  compatriotes,  sans 
aucun  ménagement  pour  la  ^rité.-»*  Barthol,  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  T.  XXIV, 
p.  5S8.  —  s  Gideetardité.  Lib.  II ,  p.  130.  —Fr,  RelcariL  Lib.  VII,  p.  189.— L'empereur 
iMBinOieD,  pensMlè  que  celle  maladie  6UU  la  conséquence  des  blasphèmes  que  des 
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bonuBM  débauchés  prononçcteot  louMt  éan  de  ntufali  Keu»,  piiMUi  à  MHS  ot* 
einoo ,  à  Worms ,  le  7  aoûi  H9S ,  un  édU  sévère  contre  l«s  blisikbénialetiFi,  &s/al 
apud  Raynaldum.  T.  UX,  |i.  44S,  S  39,  40 ,  4i.  —  Agostino  GUutiniani  Ann.  tUrGenova 
t.  153^  n  semble  que  persoaae  m  soupçouwil  alort  de  qaeMe  naMère  te  naMie  ae 
coomumiqiie. 


? 
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uiiiiiiniiittimîig»tn»»»»mnn»imt  ^ 


CHAPITRE  II. 


Feréhiafiâ  II  rentre  dans  le  royaume  de  Naples;  et  recouvre  sa  capitale. 
—  Les  Français  veodeot  aux  enoemis  des  Florentins  les  forteresses 
qu'ils  occupaient  en  Toscane.  —  Ils  sont  réduits  à  capituler  à  Afella ,' 
et  évacuent  le  royaume  de  Naples.  —  Mort  de  Ferdinand  II. 


14«l-1496. 


Les  temps  modernes,  aa  milieu  de  guerres  continuelles, 
ont  offert  un  si  petit  nombre  de  conquérants  pi  y  a  eu  si  peu 
de  rois  qui  ident  conduit  eux-mêmei?  leurs  années,  si  peu  qui 
tiraient  pas  éprouvé  de  grands  revers  après  s* être  mis  à  leur 
tète,  que  Charles  YIII,  par  la  conquête  rapide  du  rojaume 
de  ïïaples,  joue  un  rôle  très^latant  dans  l'histoire  de 
France.  Il  est,  après  saint  Louis,  le  premier  monarque  dont 
les  historiens  français  aient  à  raconter june  brillante  et  loin- 
taine expédition  :  ses  successeurs,  quoique  bien  plus  sages  que 
loi,  et  bien  plus  habiles  dans  Tart  de  la*  guerre,  furent  loin 
<f  égaler  son  bonheur  :  aussi  les  Français  T  ont-ils  le  plus  sou- 
vent représenté  comme  un  conquérant  glorieux;  et  parmi 
leurs  historiens  courtisais,  la  plupart  s'indignent  contre  Go- 
niines  et  eontre  les  écrivains  italiens ,  pour  avoir  donné  à  eu- 
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tendre  qa'il  manquait  de  talent,  d'application  et  de  caractère; 
tant  il  y  a,  dans  les  conquêtes  et  dans  la  conduite  d'une  ar« 
mée  triomphante,  quelque  chose  qui  éblouit  le  Tulgaire  et  qui 
entraine  son  admiration. 

Cependant,  il  est  bien  moins  impartant  d'examiner,  pour 
juger  Charles  YIII,  s'il  manquait  en  effet  de  talents  militaires, 
et  s'il  ne  dut  qu'au  hasard  sabyillante  conquête,  que  de  cher- 
cher ce  qu'il  pouvait  attendre  de  ses  succès,  et  quels  résultats 
heureux  pour  la  Fraj|ce  ou  pour  le  pays  où  il  portait  ses 
armes,  compenseraient  les  maux  inévitables  de  la  guerre.  Or, 
l'impossibilité  où  Charles  YIII  s'était  mis  de  conservai  le 
royaume  de  Naples,  soit  qu'il  y  restât^  soit  qu'il  s'en  éloignât, 
montre  assez  avec  quelle  légèreté  il  avait  conçu  ses  projets, 
et  avec  quelle  insouciance  il  sacrifiait  la  vie  des  hommes  à  sa 
vaine  gloire. 

Sans  doute,  ce  serait  un.b^nheur  pour  rhumanité,  si  l'his- 
toire était  toujours  sévère  en  jugeant  l'esprit  dé  conquête,  si 
elle  travaillait  toujours  à  détruire  cet  enthousiasme  funeste, 
cette  ivresse  des  victoires  qui  séduit  les  nations  et  leurs  chefs, 
et  qui  leur  fait  sacrifier  le  bonheur  à  une  gloire  sanglante. 
Mais  elle  doit  avant  tout  être  juste  avec  les  conquérants  ;  et  les 
reproches  qu'elle  adresse  à  chacun  d'eux  ne  doivent  point 
être  de  même  nature  :  elle  doit  reconnaître  qu'Alexandre  a 
réussi  par  ses  victoires  à  fonder  un  empire,  à  réformer  les 
mœurs  et  la  législation  d'un  peuple  asservi  et  corrompu,  à 
humilier  un  puissant  enneiâi  ;  mais  elle  est  aussi  en  droit  de 
lui  demander  s'il  n'a  point  adietc  trop  cher  l'accomplissement 
de  ses  projets,  lorsqif  il  a  bouleversé  une  moitié  del'Asie,  et 
fait  répandre  plus  4e  sang  ou  dissipé  plus  de  trésors  que  le 
succès  de  ses  entreprises  ne  promettait  à  l'humanité  de  bon- 
heur dans  l'avenir  :  elle  peut  demander  à  Charlemagne,  à 
Frédéric  II,  de  quel  droit  ils  jouèrent  le  sort  de  l'humanité 
d'après  leurs  propres  calculs,  et  sacjriiièreut  la  génération 
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piésrato  aux  géaératioi»  à  Tenir,  en  admettant  même  qa*a* 
près  l'achèvement  de  leurs  projeta  ils  aient  assnré  aux  pen* 
{des  conquis  une  amélioration  de  condition  on  nne  prospérilé 
durable. 

Dans  rexpéditi<m  de  Charles  YIII,  la  postérité  ne  pegt 
trauTer  rien  qni  lui  serve  d'excnse,  et  qni  permette  d*on- 
Uier  on  m<Hnent  le  mal  affrenx  qu'il  fit  à  F  humanité.  Ce  ne 
forent  ni  de  vastes  projets  de  l^islation  ou  d'ordre  social  qui 
Im  mirent  les  armes  à  la  main,  ni  le  désir  de  porter  des  se- 
cours à  des  malhenrenx  opprimés,  ni  f  intention  de  mettre  un 
terme  à  des  abus  criants,  à  un  brigandage,  à  une  tyrannie,  à 
une  pêraécuti(Hi  qui  déshonorent  l'humanité;  il  n'aTait  point 
d'andenne  inimitié  nationale  à  satisfaire,  point  d'offense  à 
rboBuenr  de  son  peuple  à  venger,  point  de  danger  à  pré- 
venir :  enfin,  il  n'avait  pas  même  de  phances  pour  conserver 
ee  qu'il  tentait  d'aequérir.  Parce  que  le  père  de  Charles  YIII 
8'étaft:fmt  céder,  par  une  smte  de  contrats  illégaux,  les  droits 
paréteadi»  des  héritiers  d'un  usurpateur,  Charles  n'héaita 
point  à  porter  la  guerre  dans  un  pays  où  il  n'avait  aucune 
posaibQité  de  se  maintenir,  à  bouleverser  la  constitution  de 
Un»  les  états  que  traversait  son  armée,  à  épuiser  par  des  ef- 
forts excessifs  son  propre  royaume,  et  à  introduire  dans  celui 
ràfls'était  annoncé  comme  libérateur,  non  seulement  les  maux 
inhérents  à  la  conquête,  mais  tous  ceux  de  la  guerre  dvile, 
d'une  longue  anarchie  et  de  la  tyrannie  de  soldats  sans  pitié. 
.  Oiarles  YIII,  avant  d'entrer  dans  le  royaume  dé  Naples, 
avift  été  averti  par  Fonséca  du  mécontentement  du  roi 
d'Espagne,  et  par  Gomines,  des  négociations  *du  duc  de 
IBlan  et  des  Vénitiens  :  il  devait  donc  s'atteni^re  avec  cer*- 
titttde  à  la  Mgue  qui  se  forma  contre  lui  dans  le  nord  de  FI* 
taKe;  et  aoâitôt  qu'elle  fut  déclarée,  il  n'eut  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  se  retirer  an  plus  vite.  Le  seul, 
point  sur  lequel  il  ne  pût  délibérer,  c'était  de  savoir  s'il  lais- 
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serait  nue  pattie  de  ion  muée  poor  défende  tes  eraqnètes^ 
oa  s'il  évacaerait  le  royaume  aussi  complétemeiit  qoe  r.avalt 
Mi  pea  de  mois  auparavant  son  compétiteur  de  la  maison 
d'Aragon.  Dans  le  premier  cas,  il. y  «avait  «npossibÔitë  à  ce 
qpe  la  nnitië  de  seii  armée  défendit  oe  que  la  .totafilé  n'était 
pas  en  état  de  conserver  :  dans  Je  second^  il  sacrifiait  cela  d^ 
Napolitains  qui  s'étaip&t  compromis  poar  loi  gveo  lenrs  an- 
ciens midtres,  et  il  paydt  d'ingratitode  les  services  que  tous 
les  partisans  de  là  maison  d'Anjou  loi  avaioit  rendos^^  t>e 
quelque  ma&ière  qu'il  se  conduisit,,  il  ne  pouvait  occaMomier 
que  des  souttanoes  «t  des  calamités  sans  nombre. 

Ferdinand  n  s'était  retiré  à  Messine  après  la  perte  dq  son 
royaume  i  il  y  reçut  la  vinte^  de  son  père  Alfonse,  qui  vint 
de  Mazara  l'y  trouver  en  habit  religieux  :  il  y  reneonlni  aussi 
Tommad  Gonzdve,  de  IfL  maison  d' Aguilar,  nattif  de  Gordone^ 
que  Tes  rois  d'Espagne  avaient  envoyé  en  Sicile  avec  cinq 
mille  fantassins  e%  six  c»tscavali«s  espagnols,  pour  dé» 
fendrô  cette  ile  ^ .  Les  Espagnols^  avec  leur  jactance  aceon* 
tumée^  avaient  nommé  Cronsalve  de  Gordoue  généralitainie 
QU'grand  eapUame  de  leur  très  petite  armée;  mais  c'qit  dans 
un  autre  sens  que  la  poetérité  a  attaché  cette  épithète  an  nont 
de  Cronzolve,  en  rendant  justice  à  ses  rares  talents  milUaires  et 
à  la  réputation  qu'il  s'était  déjà  acquise  dans  les  guerres  de 
Grenade  ^. 

Oiarles  'VIII  n'était  pas  encore  parti  de  Najçles  ;  mais  Fer^ 
diuand  II  était  déjà  averti  de  la  révolution  qui  s'était  faite 
en  sa  faveur  dans  les  esprits  :  il  savait  qu'il  était  vivemen^ 
regretté  par  les  peuples  qui  l'avuent  si  l^èrement  aban- 
donné. Ses  partisans  le  rappelaient,  et  il  était  déterminé  i 
rendre  à  leur  invitation.  Alfonse  lui  ouvrit  les  trésors  qufl 

1  PauU  Joifîi  d0  rtta  magni  OoriaaM  CordubensU»  Uk  I ,  p.  ne ,  edilio  FlorCBli«« 
|h-rol.  iSSt.  —  >  Ff.  Guieciardini  Istor.  Lib.  II ,  p.  tn.  —  PauU  JovU  Blsu  «id  temp. 

Kib.  m,  i|.  79.  —  sumtmmr*  M  buu  m  ifapoiL  h.  ti,  cap.  n,  p.  si». 
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atait  empotléB  au  moment  de  sa  fuite  ;  Hugues  de  Caidone 
l)eBQ«-frè^  éa  mafqttis  d'ATah»,  le  plm  déToné  parmi  les 
fiârtiteurs  de  la  itiaison  d'Aragén,  leva  pour  loi  qndq^ies 
eompagnles  ffitifanterte  e\i  Hdle  :  Gonzal^  Rengagea  à  le 
seconder  avee  dm  partie  des  Esimgnob  qu'il  anil  anenés  ; 
et  atânt  la  tu  de  wêA  \  495,  F^^navd  se  prtenta  devant 
R^gto  de  CSalabre,  dotit  la  forteresse  aTaît  toajoars  été  oc^ 
cijpéé  p«r  ses  soldats  :  la  Tille  se  déelara  anssItM;  ponr  Ini,  et 
ea  peu  de  jours  le  monarque  fugitif  y  ras^emMa  une  armée 
de  sis  mille  liommes  *. 

Le  parti  d'Aragon  reprenait  courage  en  même  temps  dans 
d'autres  i^tlnces  du  toyaume,  et  partout  il  eommençait  à 
menacer  les  Français.  Antonio  Grimani  ayait  paru  sur  les 
côtes  de  b  Pouille  ayee  vingt-quatre  galères  vénitifflikies.  Aussi^ 
tôt  don  Frédérie,  oncIê  (lu  roi,  don  César,  son  frtre  naturd, 
et  Qimille  Piandonne,  étaient  venus  le  joindre  avec  trois 
giflèrês.  Us  attaquèrent  Mônopoli,  ville  défendue  par  une 
gandson  française  ass^ss  nombreuse,  que  les  bourgeois  étaient 
disposés  k'  seconder.  Grimwi,  {{our  exciter  le  courage  et  la 
cupidité  des  Stradiotes  qu'il  avait  amenés  de  Gorfou,  leur 
promit  le  pillage  de  la  ville  s'ils  s'en  rendaient  maîtres.  En 
effet,  Monopoli  fut  prise,  et  traitée  avec  une  extrême  barba* 
rie.  L'amiral  yénitien  ne  sauva  qu'avec  peine  la  vie  des  fem- 
mes et  des  enfants  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  églises  '. 

(M  acte?  de  barbarie  fût  presque  immédiatement  imité  par 
le  parti  contraire.  La  ville  de  Gaête,'une  des  plus  riches 
comme  des  plus  fottes  du  royaume,  avait  été  donnée  en  fief 
au  sénéchal  de'Beaueaire  :  olle  n'était  gardée  que  par  un  petit 
nombre  de  soldât»  français  ;  les  bourgeois,  déjà  fetigués  de 


ï  PauU  Jovii  VHa  magni  Gonsalvi  Cordub,  L,  î,  p.  176.  —  Fr.  GtdcciardinU  Lîb.  n , 
^  ttx—PauU  Jom  aut,  su^  temp.  Is.  III,  p.  80.— f>.  BelearU  Comm.  Lib.  Vf,  p.  175. 
^>  POttO  Jotftt  aut.  Lib.  III,  p.  so.  —  f>.  6itf<rcfartflxH.  Ub.  Il,  p.  114.  ^  fiem  êetnbi 
Bist,  ren>  Lib.  m,  p.  47. 

4* 


52  HISTOIRE  DSB  &iFU]II.IQ1)X8  ITALIEIINES 

lear'gotivefnement,  prirent  tamnltiiùreiiieiit  les  armes,  ne 
doutant  pas  de  réussir  à  les  chasser  de  leiurs  murs.  Ib  les  at-* 
taqaèrent  en  s'eocoiirageant  à  grands  eris  par  le  nom  de  Fer- 
dinand. Mais  les  Tienx  soldats  firto^s,  formés  en  on  seid 
pdoton,  reçurent  lear  choc  sans s*éuioiiyoir;  Bientôt  les  in- 
surgés, s*  apercevant  qu'ils  ne  faisaient  aucune  impression  jBor 
ce  corps  immobile,  perdirent  courage  :  ils  s'enftiive&t  en  dé- 
sordre, et  s' embarrassant  de  kufe  armes,  dans  les  roes  étroites 
de  la  ville,  ils  ne  purent  plus  opposer  aucune  réiistanee  aux 
Français  qui  les  poursuivaient.'  Ceux-td  continuèrent  -cepenF- 
dant  le  massacre  longtemps  après  que  te  coflotbat  eut  cessé  ;  ils 
étaient  d'autant  plus  furieux  qu'ils  croyaient  avoir  couru  on 
plus  grand  danger.  Ils  n'acceptaient  aucun  prisonni^,  ils  ne 
songeaient  point  à  rassembler  du  butin  ;  mais  ils  s'avançairat 
de  rue  en  rue,  tuant  sans  distinction  d'&ge  ni  de  sexe  tout  ce 
qui  se  présentait  sous  leurs  mains.  Dabs  les  quartiers  qu'iif 
parcoururent,  personne  n'échappa  à  la  mort,  que  ceux  qui, 
s' élançant  à  la  mer  du  haut  des  ro<Aers;  parvinnmt  à  s*  enfuir 
à  la  nage.  Aucun  habitant  de  Gaête  n'aurait  survécu,  si  la 
nuit  qui  survint  n'avait  mis  un  teime  à  cette  boucherie.  Ainsi 
le  massacre  et  le  pillage  des  habitants  de  deux  villes-florissan- 
tes, l'une  sur  le  golfe  Adriatique,  l'autre  sur  la  mer  Tyrrhé* 
nieûue  ;  l'une  par  les  sddats  grées  des  Yénitiois,  l'autre  par 
les  Français,  fut  comme  le  {Hrélude  des  calamités  que  les  bar* 
bares  apportaient  à  l'Italie,  avec  leur  nouveau  qrstème  de 
guerre^. 

Cependant  Ferdinand  II  rédiûsait  sons  son  obéissance  les 
petites  villes  de  la  Galabre.  Sainte-Agathe  lui  ouvrit  ses  por* 
tes  ;  et  il  s'avança  vers  Séminara,  oh  il  surprit  et  fit  prison- 
nier un  petit  corps  de  troupes  françaises.  Aubigny,  qui  com- 
mandait en  Galabre,8entit  la  nécessité  doré^rimer  promptement 

1  Bem.  OrtceUartl  Comment,  p.  M.  — Poutt  /oirli  HisU  Vh,  m,  p.  St.  -^Pêtrt  BemàL 
L.  ni ,  p.  4S —  pr.  BêkarU,  L.  VI ,  p.  110. 
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OB  moaTements  dinsarreetioii.  Il  n'avait  qne  irèB  pea  de 
troopes  80O8  sea  ordres  ;  mais  il  joignit  tout  ce  qneles  barons 
da  parti  d'Anjou  purent  loi  fournir  de  milices  provincialesi 
et  le  petit  corps  français  que  Précy,  frère  doives  d' Alégrej 
commandait  dans  la  Basilicate.  Ce  dernier  déroba  sa  marche 
à  Ferdinand,  qui  ne  frit  point  informé  de  œtte  jonction; 
Toatefoia  CiomsalTe  de  Ck>r<k>ue  conseillait  au  roi  d'éviter  la 
iataiUe.  Dana  toute  son  armée,  il  ne  croyait  pouvoir  compter 
qoe  sur  sept  cents  cavaliers  espagnols;  et  même  il  âait  loin 
delescrcdre  égaux  à  des  gendarmes  français  * .  Hais  les  mili- 
ces calatnroises,  qui  s  étaient  réunies  autour  de  Ferdinand,  le 
sollicitaient  de  les  conduire  au  combat.  Ses  gentilshommes  lui 
disaient  qu'ils  surpassaient  deux  ou  trois  fois  en  nombre  la 
petite  armée  française;  qu'il  fallait  relever  les  eqpérances  des 
peoples  par  une  victoire^  et  qu'on  ne  reconquerrait  point  le 
royaume  en  montrant  toujours  la  même  pusillanimité  avec 
laqaélle  on  l'avait  perdu.  Ferdinand,  impatient  lui-même  de 
rétablir  aa  réputation  militaire,  fit  sortir  ces  troupes  de  Sémi* 
nara,  et  marcha  an-devant  de  l'ennemi'. 

D'Ànbigny  avût  environ  quatre  cents  cuirasners  et  le  dou- 
ble de  chevau<*légers  f  il  les  avait  rangés  dans  la  plaine,  le 
long  d'une  rivière  qu^il  trouvait  sur  sa  route,  à  trois  milles 
de  Séminara,  en  voiànt  de  Terranova,  Derrière  eux  était  l'in- 
fanterie suisse  ;  et  les  milices  du  pays,  bien  plus  destinées  à 
faire  nondire  pour  les  yeux  qu'à  combattre,  faisment  l'arrière- 
garde.  Fwdinand  attendait  l'attaque  sur  l'autre  bord  de  la 
rivière,  auprès  des  collines  qui  s'étendent  jusqu'à  Séminara. 
D'Anbigny  n'hésita  point  à  traverser  le  lit  du  fleuve,  et  à  ve- 
nir charger  la  cavalerie  espagnole  ;  cdle-ci,  qui  sentait  son 
inférifMrité,  fit,  seloli  l'ui^ge  des  Maures,  avec  lesquels  elle  était 
aceoutumée  à  combattre,  une  évolution  en  arrière  pour  rêve- 

'  Pa'iU  MwU  dâ  VHa  GontalvL  Ub.  I,  p.  177.  —  >  PaxM  Java  BfsL  iUi  Unp. 
^'  lU,  p  84. 
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air  à  la  «harge.  Ge^moaratteBt  pahik  à  tonte  Tiiifttilflm  sa» 
poKtaina  la  âgaal  de  sa  déJMte,  Hle  if «tfwt  iiM 
ordie  iaBs  «Toir  oonbatta;  viah,  aMdnte  daos  4a  eosnitt]^ 
oaralena,  elle  fat  tabrée  ayant  même  d'atinr  ëpnwiféle  ehoe 
des  fiHMm  ^  Fevlinand,  ajant  yâinemant  tenté  de  Mitter  aes 
soldats, fat entrataié  dans leinrftiite';flanehef al,  dansnn  {RM- 
sage  glissai^  se  lenTûM  snr  Un.  Feidiliand,  lelsnu  |nr  aes 
étrien  et  par  les  arçons  âevésdasa selle,  allait  tomber  entre 
les  mains  des  ennemis,  lorsque  Jean  d'AltatiUa,  firèse  dn  dae 
de  Teimim,  le.itie?a,  M  dimna  soneberd,  le  fit  partir,'et, 
restée  ped  an  miUen  des  ennemis ,  fat  pvesqne  inmédiat<»^ 
mentmassaeré'* 

Ferdinand  s*enfait  àValenee,  et  Ckmialye  à  Beggîos  tout 
denx  i^embarqoèrentensnite,  et  se  remirent  de  noayean  en  Sc- 
elle; maisan  Uen  de  se  laisser  déooarager  par  oema«yaisaae^ 
eès,  ils  en  profitèrent  poor  renouer  deseonrespondanees  avec 
tout  l'intérienr  dn  royaume,  dont  cette  courte  expédition  leur 
ayait  appris  à  conniUtre  le  mécontentement  $  et  ayuit  que  le 
bruit  de  leur  défaite  se  fût  répandu  dans  les  antres  proyinees, 
Ferdinand  yoolut  étonnw  les  Français  jp^  une  nouyeHe  entre- 
prise. U  rassembla  à  Messine  tous  les  yaisseau^  aragonais,  si- 
ciliens, calabrois,  qui  pouyaient  fûr^nombre,  eneore'^fln*eAI 
presque  pcmit  de  soldats  pour  les  fake  monter.  Se  cette  ma^ 
jutee  il  se  treiuya  aymr  soixante  yaisseauK  pontés  et  yingt 
JbAtiments  onyerts.  Ayec  cette  flotte,  commandée  par  l'amiral 
espagnol  Béquesens,  'û  entra  dans  le  golfe  de  Saline,  dans  le 
temps  à  peu  près  où  Charles  YIII  arrivait  avec  son  armée  à 
f  <mtrénudi.  Salerne,  Amalfi  et  la  Caya«rborèrent  aussitât  les 
étendards  d'Aragon  >. 

i  Paull  JovU  'UUt.  L.  m ,  p.  84.  —  Idem ,  Vila  ConsaJvi,  Lib.  I ,  p.  178.  —  f>. 
He^Mrfi  Cùmm,  Lib.  vi,  p.  \n.-^t  Mém.  dé  Guffl.  de  viltoneuYe.  T.  xiv,  p.  04.  — 
PoiiA  Jfli/fi.  Lib.  III,  p.  85.  —  Idem  VHa  Consalvi.  Lib.  I,  p.  179.  ^  Fr,  GuicciardinL 
Lib.  II,  p  112.  ->  Bern.  OHôtUaHi  de  beUo  luàtco,  p.  M.  «•*  SuMmoitfe  tiîùrtitèk  ira» 
piili»  L.  vr,  cap.  Il,  p.  5(6.  — «  ¥f,  Guiceiardini.  L.  II,  p.  US.  —  PmUl  JévH  ftia 
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eaasfi  la  femantstoa  la^plos  yIvç.  Aratiâno  dicm,  ^iii  m 
trpa^t  «km  dans  cette  capitale,  recoimut  qpe  la  flotte  am** 
ffmaim  n'avait  cpi*|uie  ^parenoe  trompeaie  sans  favoe  rMlHi 
elil  prava  le  Tioe^voi,  Gilbmda  HoatpeiUttar,  «le lattaquiff 
ayant  qa*alle  aâft  i^itaiiié  les  peoplfiaà  la  réfolte;  mala  la 
ufNBhre  dea  -vamaanx  français  parpt  trop  diaprQptNftiaiuié 
ayec  celui  des  eanemisi  et  tandis  que  Ferdinand,  pendant  tvoii 
jom»  de  fiBite,  ooiurait  dès  ])Ot!(lées  dans  le  gpito  de  Nai^, 
HoiUpw£fi«  se  tint  sar  ses  gardes  pour  prtfvantr  nn  sonlè'ne*^ 
ment  dont  il  se  croyaiyMiaeé  à  tonte  benie.  En  clfet,  les  par* 
tisane  d* Aragon  n'osaK  passe  montrer,  et  F^dinand,  per- 
dant req^^rwœ  d'oiieiter  nne  rëvolotion,  avait  d^  donné 
ofdf»  à  sa  flotte  de  faire  Yoito  vers  la  Sicile,  lorsqne  eonx  qoi 
ayaiept  oorreppcmdn  avee  lui,  jugeait  qu'il»  ^ent  d^à  d^ 
eonrarta,  et  qne  les  Français  attendaient  s^emwtun  moment 
ptosteanqnilla  ponr  s*awirer  d^ew,  firent  inviter  le  roi  à  imb» 
ter  ^  débarqnameat,  lui  prraurttantî  que  de  lenr  eôlé  ila 
prendraient  les  armas  ^'' 

I)'a{^ cette  invit^îon,  le  7  juillet,  lendemiii du jonr  où 
la  l^taille  de  Fornovo  s*4tait  Uvrée ,  Ferdinand  yint  preadne 
tirce  À  l'emlmiGhiire  dn  petit  rnitoeau  du  jBébète,  pria  de  la 
Ifadebdne,  an  kfviint  de  lîaplès.  Montpensîmr  sortit  jMsaitdt 
de  la  yiUe  avec  Faite  de  sa  gendarmerie,  pour  s'opposer  an 
débarquement  des  Aisgonais.  £n  mâme  temps  il  donna  l!ord»e 
d'arr^er  les  diefii  des  mécontents ,  parmi  fesqoals  on  ramac-» 
kit  André  Géu^rOi  Algérie  C^raffa ,  Jean  GinioeUi ,  Gelas  * 
,  ks^Sangïi,  les  PlgmtelU,  et  le  poëte  8aimacary 
dont  la  fid^té  pour  la  maison  d'Aragon  n'atiit  jamais  été 
âinmlée.  Cependàntcet  acte  de  nguenreansa  l' etpbfiieiilong- 
temps  suspendue  ;  chacun  se  sentant  coupable  se  crut  appelé 

-mëgnfCùmahL  LUk  I ,  p.  iM. — FK^^fOeami  Lib.  Tl ,  p.  m.  -»  M^.  €ui9ek»JhL 
Lib.  U,  p.  1 18.  —  PauU  JouH  ÉUu  ncl  Mmp.  Ly^.  Ui ,  p:  M.-*Ifill.  MceUsaH,  p.  mî 
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à  défendre  les  plus  eiposAs  :  la  doclie  tfalarme  somui  dans 
tons  les  goarSers  à  la  fois,  le  penpl^  se  jeta  avec  fnreor  sur 
les  Français  demeurés  dans  la  ville ,  et  les  massera  tons  :  la 
porte  par  laquelle  Hontpensier  était  sorti  fut  fennée  snr  lui, 
et  Fer^Unand,  qui ,  après  ravoir  attiré  hors  de  la  ville ,  avait 
passé  an  rivage  opposé,  devant  Vue  de  Nisida,  fut  rappelé 
dans  le  port  par  des  signaux ,  et  reçu  partout  le  peuple  avee 
des  transports  d'allégresse  ^ 

r  Sa  situation  toutefois  n* était  enomre  rien  moins  qu'assurée. 
Montpensier  se  trouvait,  il  est  vrai,  exclu  de  la  ville,  et  séparé 
des  forts,  qui  sont  tous  au  couchaii|^  mais  la  difficulté  du 
chemin ,  pour  faire ,  par  ddiors ,  le  Jour  des  murailles ,  ne 
pouvait  le  retarder  que  de  quelques  heures  :  en  effet,  il  ramena 
sa  cavalerie  sur  la  place  du  Ghftteau-Ifeuf ,  avant  que  Ferdi-^ 
nand  et  les  deux  frères  d*  Avalos  en  eussent  pu  fermer  toutes 
ks  issues.  Ifontpensier,  à  la  tète  d*une~  colonne  de  gendar- 
merie ,  s'efforçait  de  pénétrer  jusqu'à  la  place  de  l'Olmo  , 
tandis  que  Ives  d' Alégre ,  avec  une  antre  colonne ,  suivait  la 
via  Gatâlana.  D'autre  part  le  peuple  napolitain  lui  opposait 
une  résistance  obstinée.  Tandis  que  ceux  sous  les  fenêtres  des- 
quels passaient  les  Français  les  accablaient  à  coups  de  pierres , 
dans  le  reste  de  la  me,  chtcun  portait  hors  de  sa  maisoit  lés 
tonneaux ,  les  diars ,  le  fumier,  dont  il  pouvait  faire  des  bar- 
vieades  molules.  A  mesure  que  la  populace  gagnait  qudqnes 
pas  sur  les  gendarmes,  elle  s'en  assurait  par  de  nouveaux  re- 
trandiements.  Ives  d' Alégre,  qui  combattit  dans  une  rue 
plus  éjkroite,  fut  beaucoup  plus  maltraité,  et  obligé  de  faire 
plus  tôt  sa  retraite.  Montpensier  se  maintint  dans  la  si^uie 
jusqu'à  la  nuit;  msi»  alors  il  fut  aussi  oUigé  de  se  retirer  sur 
la  place  du  diàteau.  Ferdinand  profita  dé  cette  nuit  avec  une 


1  PQUU  JwH  BUL  Lib.  Ui ,  p;  M.  ^  Fr.  Gitfcctardmf  UUl.  tfb,  0,  p.  lia.  —  Smm- 
motue  aut.  di  «opoiL  Lib.  VI,  ctp.  U,  p.  ii9. 
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«ctinté  extraordinaire.  Les  citoyens,  les  matelots^  de  la  flolte, 
les  soldats,  travaillèrent  tous  aui  fortifications,  qne  les  deox 
frères  d*Àyalo6  dirigeijiient.  Des  gabions  pleins  de  saUe,  des 
tmineaux  remplis  de  perres ,  des  chars  de  foncier,  .disposés 
de  manière  à  laisser  des  embrasures  pour  T artillerie,  ferme- 
rait toutes  .les  avenues  de  la  place  du  château;  les  murs  inté- 
riears  des  maisons  furent  ouverts ,  pour  que  les  défenseurs 
passent  passer  de  f  une  àr  F  autre,  et  tandis  que  les  Français 
s'assuraient;  la  communication  entre  les  trois  forteresses  du 
château  Neuf,  du  château  de  TCËuf  et  du  fort  Saint-E^ne,  et 
qa*ik  dressaient  leurs  tentés  dans  l'espace  qoi  les  eépore ,  les 
Napolitains  non  seulement  avaient  cpupé  toute  communication 
entre  ces  forteresses  et  la  ville,  mais  même  leur  avaient  farmé 
tonte  issue  sur  la  éaliipagné  ;  en  sorte  que  dès  le  lendemain 
MontpcBsîer  se  trouva  assiégé,  dans  Tenoeinte  où  il  s'était  em- 
pressé d' titrer  ^ 

Six  mille  Français  étaient  enfermés  dans  les  châteaux  de 
Naples  :  quoique  leurs  magasins  fussent  abondigoiment  pomv 
vos  de  vivres,  ils  ne  pouvaient  suffire  pour  maintenir  long- 
temps une  troupe  aussi  nombreuse.  Les  chevaux  manquaient 
de  fourrages*,  et  en  ^^  de  temps  il  en  périt  un  grand  nombre. 
Une  garnison  si  forte  eisi  valeureuse  ne»  se  laissa  pas  enfer- 
mer,  il  est  vrai,  sans  tenter  pluâeurs  sorties.  Quelques-unes 
forent  oonâinjtes  avec  tabt  de  courage  et  d'impétuosité  qu'elles 
tinrent  en  suspens  le  sort  de  Naples  et  de  la  monarchie.  Cet 
fut  sortent  par  la.  bravoure  et  l'activité  des  denx  frères  d'À- 
valos  qu'elles  furent  toutes  repoussées ,  et  que  tous  les  Fran- 
çais furent  chassée  des  postes  d'où  ils  inccHoiiiodaient  le  plus 
Ja  ville.  A  peine  ces  deux  frères  avaient  obtenu  ces  succès 
que  le  cadet  fut  blessé  dans  un  de  ces  combats  ;.  et  l'aiHé,  Al- 


*.  *  PoMlr /OVftf  HiU.  Ub.  Ul,p«ft8.— 1>.  GutodonM,  Lib  II,p.a4.  — BM.  Oti~ 
eelleaU  Comment,  p.  102.  '  , 
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fenae  d'Ayalos,  mitrqjais  de  P€icpi|e,  fut  taë  en  trdiisoii  par 
«n  Maore ,  qui  lai  avait  promis  de  lui  lÎTrer  le  fort  du  M  ont- 
Saiute^droix  ^ 

La mprtda  inarquia  de  Pesc^re  causa uçe profonde  doa- 
lepr  à  Ferdinand  ^  qui  était  lié  avec  toute  cette  famille ,  non 
seulement  par  une  jusjbe  jrecoauaissance ,  mais  par..son  amour 
pour  Gonftance ,  soeur  du  marquis.  Il  fut  quelcfde  temps  in- 
capable de  s'occuper  des  affaires  puMiques  ;  mais  Prosper  Co- 
lonna  en  prît  la  difeetlôu  à^sa  place.  Celui-ci^  qbeles  Ffançaû 
regardaient  comme  le  capitaine  italien  sur  lequel  ils  pouYâieiit 
le  pfns  ompter,  quHls^ayaient  le  premier  assoc^ié  à  leur  cause, 
et  qu'ils  aTaient  récompenM  pai*  1^  plos  riches  dons ,  Teoîait 
de  passer  au  parti  aragonais ,  it  la,  persuaôon  du  pape  et  du 
cardinal  Âséagno  Sforaa.  Bientôt  son  éounn,  Fa&rizio  Co- 
lonna,  avait  imité  sa  défection-;  .et 'pour  donner  un  gage  de 
son  attachement  au  nouveau^  parti*  qu'il  efnbrassdt,  il  avait 
marié  sA  fille ,  Yictoire  CSolonna ,  qui  fut  ensuite  si  céHbte 
comme  poëte,  à  Ferdinand  d' Ayalos,  ^fils^encore  en  bas  âge  dn 
marqms  de  Pescake,  qui  venait  d'^trje  tué.*  Les  préteitçs  par 
leaquds  les  Ck>lonna  excusèrent  leur  changement  '^  parti  ne 
kvteent  qor'imparfaitement  leur  honn<3ir  :  on  '  les  vit  bien 
|dns  occupés  de  .satrver  leur  fortune  dans  une  révolution  que 
de  défendre  celui  à  qui  ils  devaient  leurs  ridbesses'.. . 

Le  parti  d'Aragon  acquérait  cependant  tpus^  tes  jours  de 
nouvelles  forces.  Gapone,  Àvense,  Mondragone,  etles  priitti- 
pales  villes  de  la  province  avaient  suivi:  l'exempie  ée  Naples  ; 
et  AlfoBse  reprenant  courage  à  la  nouvelle  delà  rentrée  de 
son  flb  dans  la  capitale,  lui  fit.  demandes  de  tai  rendre  le 
tr6ne,  qu'il  n'avait  •abdiqué  que  par  politique'.  Ferdinand  ré- 
pondit avec  linéique  amertume  qu'il  serait  plus  prudent  de 

1  Pauli  Joifii  Bi$u  Lib.  m,  p,  91^—  Franc.  GuieeUafèini.  Lib^  II ,  p.  tis.  —  Bem. 
iMeeUarii Comment,  p.  107. ~«Ai«mMii«.  iXb.  VI^  c.  O,  p>  s».  ^'*  FonS  MfH  Biêt. 
tiâ  temp.  LU).  III  f  p.  92,  —  f^^  GiticdardM.  Lib.  II ,  p.  f«s.  «     ' 
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loi  laisser  wparairaiit  le  temps  de  f  afferoiir  on  pea  mienx, 
poar  qu'AI£<Hise  oe  fût  pas  appelé  à  fabandoimer  une  se* 
coude  fois  ^ 

MoutpeDuier,.  enfermé  dans  ks  châteanx  de  NaplcB,^)Mi* 
mençait  d^à  à  manquer  de  Thres.  Il  mettait  toute  son  eqpé^ 
rancedans  la  flotte  que  Charles  YIU,  dès  jboii  arrivée  à  Astii 
avait  fait  armer  h  Yillefranditô;  mais  eette  flotte,  ayant 
aperçu  près  de  r  île  de  Ponzo  celle  de  Ferdinand,  qui  lui  était 
sapérieure  en  nombre,  s*enfuit  précipitamment  yersLiTO&me; 
et  elle  n*7  eut  pas  plus  tôt  pris  terre  que  tous  les  soldats^*elle 
portait  <]KSBertèrent.  Ce  désastre  fit  perdre  oourage  k  Monter 
pensier.  H  fi||^Yertir  les^énéraux  français  qui  tenaient  encore 
la  campagne  dans  le  royaume  de  Maples  que,  s'il  n'était  in- 
cessamment secouru,  il  serait  réduit  à  capituler.  En  effet, 
après  trois  mois  de  siège,  il  commenfa,  dans  les  praniers 
jours  d'octobre,  à  prêter  Toreille.  aux  proportions  de  Ferdi* 
nand  ;  jnsteinent  à  Tépoque  où  Chartes  YUI  gênait  le  traité 
de  YâTceil  *• 

Les  génénm  f ranftts ,  ayatit  consulté  les  plus  séléi;  parti- 
sans de  la  maison  d*  Anjou ,  couTiorrat  de .  réunir  tpus  leurs 
.soldats  en  deux  armées  ;  avec  Tune,  d'Aubigny  se  chargea 
de  marcha*  contre  Gonzal^  de  Cordoue ,  qui  avait  reçu  des 
renforts  de  Sidie,  et  qui  recommenQÛti'invasion  de  la  Gala- 
brc:}  Mpc.fmtre,  Piécy  et  le  prince  de  Bisignano  detaient 
s'a|^lt)oberde  I^aples  pour  délivrer  Nontpensiw.  Ces  dernier» 
s'avancèrent  en  effet  de  la  Basilicate,  où.i^  étaient  cantonnés,, 
juagpi'aiprès  d'Ëboli,  à  dix-huit  miUes  de  Salerne,  et  sur  le 
mèmegplf^.  Ferdinand  chargea  Tbouys  Caraffa,. (prince  de 
lialal^^Mey  de  ks  arrêter,  tandis  qu'il  ccmtiniudt  ses, négociations 
aiFsc  Montpewer,  et  qu'il  t&didt  de  )ui  cbârôber  la  cennais- 
8aBce  de  Fermée  qui  venait  à  son  secours  ^ . 

■ 

a 

Lib  lli,'p.  ut,— Fr.  B$lcarU  Comment.  Ker,  GaU.  Lib.  Tt,  p.  ^Vk.^^^Pauk  içv^  UUi. 
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X'anaée  da  prince  de  Matakme  était  ^luatre  fois  plus  nom^ 
breose  qae  celle  de  Précj.  Ce  dernier  n'avait  nom  ses  ordres 
qne  mifle  caTaliers ,  gendarmes  on  obevan-l^iers^  italiens  oa 
irançiiis^  mille  Suisses  et.hnit  cent&fantassins  de  Galabre,  qui 
ne  sniyaient  Tannée  qne  ponr  faire  jiombre.  Les  Napolitains, 
qui  n'avaient  encom  jamais  oombatto,  méprisaient  cette  petite 
troupe  ;  lenr  jaetance  inspira  nne  confiance  trompense  an 
prince  de  Matalone,  qui  se  flatta  .d*ènvelopper  les  Français  et 
de  les  détruire  tous.  Tandis  que  ceuxHn  prenaient  la  route  de 
SalerpjB ,  après  avoir  passé  le  Sèle,  1*  ancien  Sylaris,  il  étendit 
ses  denx  ailes  pour  leur  couper  toute  retraite  vers  la  n^er,  ou 
vers  la  forêt  vcnsine.  En  même  t«»nps,plusieur8  de  ses  gendar* 
mes  partirent  du  front  de  l'armée  napolitaine ,  pour  charger 
les  Français  avant  d'en  avoir  reçu  Tordre.  De  même  Tinfan- 
te^e  aragonaise  s'élança  à  la  course  sur  les  Suisses  :  F  immobililé 
de  l'pne  et  de  l'autre  phalange  fit  échouer  ces  deux  attaques  in- 
tempestives. La  cavalerie  napolitaine,  repoussée,  retomba  sur 
son  ipfaoteri/6i,et  la  mit  en  désordre  ;  les  Ajragonais,  arrivés  sur 
le  front  des  Suisses ,  se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  de  les 
atteindra  ou  de  Icmr  porter  un  seul  coup,  au  travers  de  la  forêt 
de  lanceii  et  de  ballebarbes  qui  les  couvrait*  La  terreur  succé- 
dant an  ipoment  même  à  une  folle  confiance ,  l'armée  napoli- 
taine fut  dissipée  en  -moins  de  demi-h^ure.  Mais  elle  n'avait 
p^nt  assez  d'agilité  pour  se  dérober  ou  à  la  cavalerie  finmçaise, 
ou  4  l'impétuosité  des  Suisses  ;  l'infanterie,  atteinte  dans  sa 
fuite,  fut  presque  toute  massacrée;  surtout  il  n'échappa 
presque  personne  d'une  cohorte  qui  avait  été  levée  à  Naples 
parmi  les  assassins  de  profession  :  ces  malheureux  étaient  en 
grand  nom})re  dans  les  Deu;E<-Sidles ,  et  le  gouvernement  les 
épargpiait  dans  la  croyance  qu'après  s'être  -fiimfliiuriséB  avec 
le  sang,  ils  devaient  faire,  de  bons  soldats  ^ 

«itf  ttmp.  Ub.  m  ,p.  m.  —  Fr.  Gulecko^âlnL'h.  Il,  p.  ut.  —  *  PoMlt  /mK  fftif.  $ui 
temp.  L.  ai,  p.  ti3. 
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Le  prince  de  Matajioiie  s'enfoit  atec  trais  cents  chevaux  Ters 
Éboli»  et  il  eut  beawoap  de  peine  à  penuder  aox  bonrgec^ 
frappéS'de  teneur  de  Fadmettre  dans  lenr  Tille.  Si  PréQr  l'y 
awt  poursuivi ,  il  l'aurait  aisément  ,liit  prisonnier  avec  le 
reste  de  la  cavalerie  napoliUme.  Mais  il  n'était  guère  moin» 
éUmoé  de  sa  victoireqneses  ennemis  de  leur  défaite  ;  et  il  n'en 
connut  pas  de  suite  tonte  l'étendue.  Il  donna  qudque  temps  à 
ses  soldats  pour  se  reposer,  an  priiAse  de  Bosignano  pour  se 
foire  pans»  de  ses  blessures,  et  il  ne  parvint  que  le  surlen* 
demainàSamo,  à  quinze  mBks  de  Napks,  où  une  nouvelle  ré- 
sistanee  l'attendait  * . 

Ferdinand  avait  esrvoyé  dans  cette  ville  TntlaviUa  et  Pros- 
per  Gokmne  pour  cherc^  à  arrêter  le^  Français  :  ces  chefs 
coopèrent  le  pont  de  la  rivière  de  Samo  ;  Précy  le  rétablit 
sans'attiBqaer  la  ville,  et  continua  son  ehemin  Viers  Naples. 
Ferdinand  s'y .  trouvait  alors  dans  la  plus  extrême  anxiété. 
Montpeuffler,  manqimnt  de  vivres  et  perdant  tpute  espérance 
d'être  secouru ,  était  «itré  en  négociation  pour  capituler  ;  mais 
le  moindre  accident,  le  zèle  d'un  Napolitain  partisan  de  la 
maison  d'Anjou ,  la  capture  d*un  seul  i^isonnier ,  ponvment 
loi  révéler  l'approche  éd  Précy  et  sa  victoire  à  Ébofi.  Ferdi- 
nand craignait  même  à  tonte  heure  que  Montpendtr  n' en- 
tendit le  canon  des  Français,  ou  qu'il  ne  vit  paraître  leurs 
drapeaux  sur  les  mmitagnes.  Il  appela  ses  ennemis  à  une 
confiérence,  en  les  avertissant  que ,  s'ils  n'acoeptaimt  pas  ses 
pnqiKisitioni»  dans  le  jour ,  il  ne  leur  ferait  plus  de  quartier. 
Cependatat  les  chefs  qui  s'étaient  réunis  en  nombre  égal  sur 
un  vaisseau,  au  lien  de  eondure,  sembhnmt  s'aigrir  par  la 
dispute.  Toute8i4ea  miimtes  qui  s'écoulaient  étaient  prédeuses  : 
mais  Ferdinand  craignait  d' éveiller,  par  son  impatience  même, 
les  soupçons  de  son:  adversaire.  Il  affecta  de  Findifférence,  et 

'PomO  JwH  But,  na  temp,  Lib.  Vin,  p.  Ws.  —  fy.  GwieeiardinL  LU».  H,  ]>•  lit.  — 
Fr.BekarU  Comment.'Ub.Yf^p'.  119,  .-  - 
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ordo«n«it  «es  txmmissftires  cb  se  retirer ,  ii  les  ÏMAçi^tf  ac- 
ceptaient pas  à  rbew&aïAiiiB  son  t«l(titMMtim.'lfDiit^8ier  se 
laissa  mtimîder,  et  sipia.  L'seeotdportaft  qoe  tonte  hosiflité 
«enât  suspendue  \)ei»laDt  tmte  joofs ,  à  moins  \]Qlt  ne  siép^ 
^inl  une  arinée  française  qui  cMtraigntt  Ferdinand  à  abaH'^ 
donner  I^  campagne.  Durant  k  même  temps,  le  iM  dç  Napléa 
B'eêfjàf^X  à  faire  passer  avx  assiégés  <tes  Thres  joar  par 
jeur.  Au  iKNit  de  ee  terme,  si  Montpemiér  tfétait  pss  seemm, 
il  dsTsit  remettre  à  Verdfnand  tons  ks  chMeant  de  Haples, 
et  être  reconduit  en  France  aTee  tofate  la  garnison  et  ses  éqni- 
p^g^.  Itcs  d'Âlégre,  Robert  de  La  Marck,  La  Ctiaj^elted-Aii- 
JMiy  Boccabertinoet  Genlls,  forent  donnés  en  otages  ant  Ara- 
gonais:poiir  Tofaserviition'  de  ces  conTentions  ^ .        ' 

Hais  isette  eapitidation  même  ne  mettait  pas  Ferdinand  en 
sûreté  :  Jdfi  armée^  découragée  par  deax  défaitsa,  n6*sem- 
Maât.plDA.en  état  de  tenir  tête  aux  Français,  et* plusieurs  de 
ses  eapitainto.lui  conseillaient  de.  laisier  entrer  Préejr  dans 
les  fprteveBsesç  bien  assurés  cpie,  quelque  contoi  qu'il  con- 
duisit aTcc  lui,  une  iinnée  nourelle  ancait  bientôt  épuisé  les 
magaâins  de  la  garnisoii.  Ferdinand  ]ugea,  au  contraire,  que 
Précy,  après  aypir  .ravitaillé  les  diâteaux,  se  bâterait  d*en 
ressortir  aveo  Hon^nsier  et  la  plus  grande  partie  de  la 
garnison.  Il  résduf  donc  de  faire  un  nouvel  effort  pour  f  ar- 
r^êter.  D^à  les  Fcançais  avaient  fait  le  tonr  de  la  vQle,  et 
s^apq^roobaient  des  forts  le  long  du  riyage  .oceidental  ;  mato 
ee  rivage,  resserré  entre  la-  mer  et  les  roebera,  présentait 
plusieurs  points  susceptibles  de  défisse.  Prosper  Colonne  fbr^ 
tifl»soig:neosement  le  passage  autour  du  prômontdre  d*lk^a, 
près  de  P^nsilippe  :  il  rangea  Tannée  napolitaine  en  iMi- 
taille  dsrritee  ces  letrancbements.  Ses  tambours,  ses  trom- 
pettes et  les  décbarges  oontinadles.de  scm  artiUerie,  lui  don- 

1  PauU  Jwli  BisU  sui  tmp.  Lib.  III,  p.  lU.  -^  f>.  Odeofimttiil.  Vb,  ft,  p.  14#.  ^ 
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oaieiit  une  apparenoe  bdliqpieiise  qa'dle  aurait  -prohableoMit 
démiantie  à  TéprenTe  ^» 

Mais  06  qui  ëtoimait  Préc j,»  plus  eogote  que  la  oontenaBce 
enemère  de  faniiée  napplifame,  e*  était  le  nlenee  cb  HoM-* 
peDÔer'  ^  de  fartUlerie  des  chàtpatiz.  Il  eut  beaucoup  de 
peise  à  lui  Uke  parrenir,  par  quçlquei  pèeheun,  la  uouyell» 
de  sa  Ti^imre  à  EIkA,*  et  dee  secours  qu*il  hà  ameuait.  Meut-» 
peusier  répondit  ayec  douleur  qu'il  s'était  lié  les  ttiîns,  que 
tant  que  Ferdinand  tiendrait  la  campagne;  il  ne  Iqi  éliat  plus 
pennis  de  combattre;  mds  que^  si  Ferdiimnd  était  repoussé 
dans  la  Tille,  il  l'atlaqutt'ait  à  son  tour  par*  une  y^gonreuse 
sortie.  Précj  n'ayait  point  des  forées  si^Ssantes  pour  atta-> 
quer  dans  ses  retranchements  une  armée  nombreuse,  qui 
sTait  tout  rayantage  du  terrain.  La  flotte  oragbniibe  s'âiait 
approchée  du  rivage,  et  il  commençait  à  se  troayer  sons  son 
fèo;  il  se  yit.done  contttônt  à  la  retrmte.  La  catalene  napo- 
litaine le  suivit  jusqu'à-ltola,  mais  en  se  tenant  toiçoura  ostei 
âdgnée  pour  éviter  le  êombat  Là  tile  crut  surprendre  dans 
un  cabaret  qpidqoes  gendarmes  français  qui  s'y  étalent  ar- 
ràié»;  ceux^-d  ^nt  bieiïtAt  fuir  leurs  agresseurs.  Ces  pre^ 
micrs  fuyards  répandirent  dans  tout  le  ifste  de  Tarmée  une 
terreur  panique;  et  si  des  nuages  de  poudre,  abs<dBnien1 
impénétrables  aux  regards,  n'avaient  pas  dérobé  adt  Fran-« 
Cais'le  désordre  de  cette  armée,  elle  aurait  éprMVé'dans  ùé 
lieu  une  troisième  *d^aite,  ph»  fatale  que  les  deux  précé^ 
éeatn.  Pi^ey,  qui  ne  Pavait  point  spupQcmné,  continua  sA 
retrûte  par  Samo  et  San^vérino,.  et  mit  ses  troupes  en 
qoartîer  d*biver  ^. 

Montpeîisi^,'  honteux  d'avoir  fait  éclKmer  une  expédition 
si  bien  calculée  pour  sa  délivrance,  honteux  d'avoir  été  dupe 
de  la  fermeté  que  Ferdinand  lui  avait  montrée,  au  moment 

.  *  PumAJcvU  Biêi*  svi  temjf*  IXh.  III,  p.  it6*  ^  Fr.  Q^êeckÊndM.  Ub.  II ,  f>.  ti<.  — 

*  PottÛ  Jovii  BUt,  9Ui  temp,  Lib.  ni,  p.  l  is. 
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OÙ  ee  roi  courait  le  ploB  grand  danger,  flollieité  de  pliis  pai^ 
le  prince  de  Salerne,  dont  IHnimitié  podr  la  maison  d'Aragon 
n'admettait  aacnû  tempérament,  se  montra  pen  scmpnleax 
stir  robsenration  de  la  capitolatîon  qn'il  avait  signée.  Afatit 
cpie  le  mois  fût  écoulé,  il  pr<Ata  de  Téloignement  de  la  flotte 
napditaine,  ponr  s' embarquer  de  nnit  avec  denx  mille  einq 
cents  hommes  enfermés,  comme  hii/dans  les  forts,  et  les 
transporta  à  Saleme.  Il  ne  laissa  qne  troiis  cents  hommes  à 
la  garde  des  cbâtéanx.  Geux-d  révisèrent  de  les  rendre  an 
terme. qai  avait  été  fixé;  et  ils  se  défendirent,  tant  qn*il  lear 
resta  quelques  'provisions,  encore  que  Ferdinand  menaçât  à 
plusieurs  reprises  de  faire  pendre  les  otages  qn*il  avait  entre 
ses  maiés.  Le  ch&teau  Neuf  lui  fut  enfin  oonsigiié  vers  là  fin 
de  ranaée,  et  le  château  de  FCEuf,  au  eommencement  de  la 
suivante  1. 

Toutes  les  pertes  que  les  Français  éprouvaient  dans  le 
royaume  de  Naptes  étaient  d'autant  plus  douloureuses  ponr 
eux  qu'ils  se  sentaient  plus  séparés  de  leur  patrie  et  plus 
abandcmnés  de  leur  souverain.  Pendant  qu'ils  combattaient, 
et  qu'ils  perdaient  successivement  la*  capitale  et  les  meiUenres 
viltes  du  royaume,  ils  savaient  que  Charles  yiTl  s'éloignait 
toujours  phis,  et  qu'arrivé  enfin  dans  ses  états,  il  avait  en- 
tièrement rejeté  tous  les  soins  du  gouvernement,  pour  courir 
après  les  i^sirs  dont  il  s'était  montré 'Si  avide.  S'ils  étawnt 
fûblea  eux-mêmes,  ils  n'avaient  jusqu'alors  été  attaqués  qne 
par  un  eunemi  aus»i  faible  qu'eux  ;  mais  ils  jetaioit  avec  in- 
quiétude les  yeux  sur  1^  reste  de*  l'Italie  :  leurs  ennemiB  y 
acquéraient  une  prépondérance  irréq|^(tible,  tandis  que  de 
nouvelles  fautes  y  faisaimt  perdre  à  knr  roi  jusqu'à  si»  dér- 


1  Le  èhllMii  Heai;  le  8  décembre,  et  eehii  de  rOBof,  le  17  fétrier.  Poufi  JavU  HUtor. 
mi  léwp.  Lib.  III, p.  119.—  Fr.  Guieciardiiti.  L.  tl,  f.  118.  '^Chnmlc.  Venet.  T.  XXIV, 
p.ai-^M.  -r  AWi^m  AUegreUipé  9Hk  —  Hénioire»  de  Gaffl.  de  VUlettéare.  XIV, 
p.  47. 
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liiers  partisans.  La  répnbliqae  de  Florence  était  la  seale  alliéô 
qui  restât  à  la  France.  C'était  par  ses  états  seulement  que, 
Charles  YIII  pouvait  conserver  encore  quelque  communica- 
tion avec  Montpensier  ;  c'était  par  ses  subsides  qu'il  pouvait 
faire  passer  quelque  argent  à  l'armée  :  cependant,  loin  de 
rendre  aux  Florentins  les  forteresses  qu'il  avait  reçues  d'eux, 
et  dont  il  avait  promis  à  tant  de  reprises  la  restitution,  il  avait 
laissé  une  partie  de  ses  troupes  au  service  de  leurs  ennemis. 
Un  corps  de  soldats  gascons  était  demeuré  à  la  solde  des 
Pisans;  il  avait  été  employé  tout  l'été,  contre  les  Florentins, 
à  recouvrer  toutes  les  forteresses  du  territoire  de  Pise,  et  il 
avait  introduit  en  Toscane  des  habitudes  de  férocité  dont  les 
anciennes  guerres  d'Italie  ne  présentaient  point  d'exemples. 
Les  soldats  avaient  appris  des  Français  à  avaler,  avant  les 
batailles,  tout  l'or  qu'ils  portaient,  podr  le  soustraire  à  leurs 
ennemis  s'ils  étaient  faits  prisonniers;  les  Gascons  ensdgnè^ 
rent  ensmte  aux  Italiens  à  éventrer  les  prisonniers,  pour 
chercher  dans  leurs  entrailles  cet  or  dérobé  à  leurs  vain** 
goenrs.  Ces  atrocités  se  répétèrent  de  part  et  d'autre,  jusqu'à 
œ  que  les  Gascons  fussent  presque  tous  massacrés,  après  la 
prise  des  châteaux  de  FMacco,  Lario,  Peccioli,  Toiano  et 
Palaia,  par  les  Florentins  t. 

Gnid'UbaldO|  duc  d'Urbin,  et  Banucdo  de  Mardano,  étaient 
entrés  au.^rvice  de  la  république  florentine ,  et  ils  avaient 
remporté  plusieurs  avantages  sur  les  Pisans  pendant  la  der- 
nière partie  de  la  campagne.  Cependant  c'était  surtout  sur  des 
n^ociations  que  la  seigneurie  comptait  pour  recouvrer  Pise. 
Ses  ambassadeurs  avaient  suivi  le  roi  à  Asti;  ils  avaient  pro- 
fité de  ce  que  ce  monarque  oubliait  les  Pisans  dès  qu'il  en 
était  éloigné,  et  ils  avaient  obtenu  de  lui  toutes  les  promesses 

^  Selptone  Amadrato.  L.  XXVI,  p.  310.  —  PetH  DelphML  Lib.  IV,  epbt.  47,  apud  ÊUty^» 
mUd.  Annû^.  149S,  $  33»  T.  XIX,  p.  44s.  »  Paidi  3<n>li  Biti,  nU  tmnp.  Lib.  III ,  p.  ioo. 
-*  Fr,  (Meclardln{.  L.  III.  p.  13S.  —  /oc.  Wardi,  Lib.  If,  p.  43. 
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qo*08  désiraieut y  moyennant  denouveaux  sacrifices  d'ai^eut.  Ib 
^pajrèfent  les  trente  nulle  dncats  qo*ils  devaient  encore  sur  leur 
anden  traité,  après  avoir  reçn  en  gage  des  pierreries  de  la  ooù- 
îonne  qu'ils  ne  devaient  rendre  qn'au  cornent  où  leurs  for- 
teresses leur  seraient  restituées.  Us  promirent  de  plus  d'avan- 
cer soixante-dix  mille  ducats  aux  généraux  français  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  de  prendre  en  paiement  une  obligation 
des  quatre  receveurs  généraux  de  France  i. 

Nicolas  Alamani»  qui  avaitsignéce  traité  pour  sa  république, 
revint  h  Florence  le  7  septembre,  rapportant  ,à  tous  les  coip- 
mandants  des  forteresses  Tordre  de  les  remettre  immédiate- 
ment aux  Florentins ,  et  à  tous  les  soldats  du  roi  Tordre  de 
quitter  le  service  des  Pisans.  Le  commandant  de  livourne 
obéit  à  ces  ordres  le  1 5  septembre,  aussi  bien  que  les  frères 
Yitelli,  qui  passèrent  de  Pise  au  camp  florentin  avec  toute  leur 
cavalerie  s.  Mais  d'Eotragues,  gouverneur  de  la^citadelle  de  Pise, 
prétendit  avoir  reçu  de  son  maître  des  ordres  secrets  qui  n'a^ 
valent  point  encore  été  révoqués;  Ligny,  qui  l'avait  placé  là , 
s'était  engagé  à  prendre  sur  lui  toute  la  responsabilité  de  sa 
désobéissance.  Les  gouverneurs  de  Piétra-Santa,  de  Mutrone, 
de  Sarzane  et  de  SarzaneUo  ne  vodwrent  recevoir  d'ordre  que 
de  lui,  et  d'Entragnes,  séduit  par  son  amour  pour  la  fille  de 
Lucas  del  Lante,  gentilhomme  pisan,  embrassa  les  intérêts  de 
la  viUe  où  il  commandait  avec  autant  de  zèle  que  |es  andena 
citoyens  ^. 

D'Entragnes  n'avait  cependant  point  caché  aux  Pisans  que 
pour  les  protéger  il  ne  pourrait  pas  toujours  désobéir  formel- 
lement aux  ordres  de  son  souverain.  Il  leur  avait  conseillé  de 
chercher  ailleurs  des  secours  que  Sylvestre  Poggio,  leur  am- 

i  Fr.  Guicelardlni.  Lib.  II,  p.  120.  —  *  Scipione  Ammiraio.  L.  XXYI,  p.  218.  —  JF>. 
Giiieéianttni.  Lib.  lll«  p.  134.  —  >  Sdplone  Ammlrato.  Lib.  XXVI,  p.  319.  —  fy.  Giiie- 
doMlini.  h.  III «  p.  114.  —  PcmU  JaiHK  h.  ni ,  p.  iM.  —  Fr.  Bekarti  Qmmmu  hier, 
Goik  Ub.  VII,  p.  19».  —  CbronicAe  di  Pita  di  Jagopo  Àrrosti  m  mekivio  Pisano  • 
fol.  205,  verso. 
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bassad^ir,  obtint  en  rffet  de  Loois  Sforza  et  des  Yâûtiens-^i 
il  leur  aTait  aussi  permis  d'enfermer  sa  forteresse  par  que  cir- 
eonyallation  ponr  que  les  Florentins  ne  pnssent  point  arriver 
jusqu'à  lui,  supposé  qq*il  f&t  enfin  obligé  de  {nromettre  d-ou- 
Trir  ses  portei^.  Hais  ee  noayeau  retranchaient  ^  que  les  Pi<- 
îam  éleyèrent  en  effet  de  la  porte  du  fauboiirg  jusqu'à  TArno, 
fut  perdu  par  une  conséquenoe  de  leur  impétuosité.  L'armée 
fk>rentine  s' étant  approchée  de  leurs  murs,  ils  l'attaquèrent 
en  rase  campagne  malgré  l'infériorité  de  leurs  forces.  Ils 
forent  repoussés  et  poursuivis  l'épée  dans  les  reins  jusqu'au 
milieu  du  'faubourg;  le  nouveau  retranchement  fut  pris»  et 
la  ville  l'aurait  été  aussi,  si  d'Entragues  n'avait  dans  ce  mo- 
ment fait  tur«r  le  canon  de  sa  forteresse  sur  la  môlée,  et  foroé 
ainsi  les  deux  partis  à  se  séparer  2. 

Le  lendemain,  Fracassa  San*Sévérino  arriva  de  6ènes, 
amenant  quelques  soldats  milanais  au  secours  des  Pisans  ;  up 
commissaire  vénitien  leur  apporta  aussi  quelque  argent  pour 
lever  des  troupes  ;  enfin  d'Entragues  conaenUt  à  f  mre  avec 
eux  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à  leur  remettre  sa  for* 
teresse  au  bout  de  cent  jours,  si  le  roi  ne  rentrait  pas  avant 
ce  terme  en  Italie.  Jusqu'alors  les  Pisans  devaient  lui  payer 
chaque  mois*  deux  mille  florins  pour  la  solde  de  sa  garnison, 
et  quatorze  miUe  au  moment  où  la  citadelle  leur  serait  livrée. 
Des  otages  forent  donnés  de  part  et  d'autre  pour  garantir 
l'exécution  de  ces  engagements  ^.  Bientôt  après,  on  reçut  en 
Toscane  la  noiUvelle  de  la  signature  du  traité  de  Yerceil  ;  et 
comme  en  même  temps  Pierre  de  Médicis  était  arrivé  à  Sienne, 
qu'il  liait  à  Gortone  des  intrigues  pour  surprendre  cette  place, 
que  les  Orsini  se  rapprochaient  du  territoire  florentin  avec 
un  appareil  menaçant,  la  république 'florentine  fit  évacuer. 


t  Fr.  GulècfardinL  Lib/Hl,  p.  (33.  —  PauH  JovH  BUt,  Lib.  MI,  p.  102.  ^  *  PauU  Jo- 
vH  HM.  std  temp.  L.  Hl ,  p.  i04.  —  Fi>.  GmcdardinL  L.  Uf,  p.«iS5.  —  Jacopo  tfartU 
lit.  Ftor.  L.  H,  p.  4S.  — *  '  PauU  JovU  um,  L.  Hi ,  p.  io«. 
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le  10  octobre,  le  faubourg  de  Pise  par  son  armée,  pour  lai 
faire  couvrir  toutes  ses  frontières  par  les  quartiers  d'hiver 
qu'elle  prit,  en  trois  corps  différents  i. 

Le  teçips  fixé  par  d*Entragues  devait  échoir  le  1"  jaui^ier 
1496.  Ce  jour-là  en  effet  il  réunit  l'assemblée  du  peuple;  et 
en  lui  consignant  la  forteresse,  il  lui  demanda  de  prêter  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  de  France.  Il  Toulut  que  cette  forma-» 
lité  pût  servir  d'excuse  à  sa  désobéissance;  et  les  Pisans  ne 
s'y  refusèrent  pas.  Mais  il  leur  était  plus  difficile  de  trouver 
l'argent  nécessaire  pour  le  payer;  car,  outre  les  quatorze 
mille  écns  qu'ils  lui  ayaient  promis,  il  en  fallait  encore  don- 
ner Tingt-six  mille  pour  l'artillerie  et  les  munitions  que 
d'Entragnes  leur  cédait.  Cependant  les  gabelles  ne  rendaient 
presque  rien  à  l'état  en  temps  de  guerre  ;  et  chaque  citoyen 
aTait  déjà  fait  à  la  patrie  des  sacrifices  qui  semblaient  supé- 
rieurs à  sa  fortune.  Toutes  les  dames  pisanes  apportèrent  à  la 
seigneurie  tous  leurs  joyaux  ;  un  Taisseau  portugais,  qui  Tint 
échouer  à  rembouchure  du  Serchio,  fut  Tendu  au  profit  du 
trésor  public;  enfin,  les  Génois  et  les  Lucquois  avancèrent 
quelque  argent.  D'Entragnes  fut  payé;  et  la  forteresse  qu'il 
avait  livrée  fut  rasée  en  peu  de  temps  par  le  travail  opi- 
niâtre de  toute  la  population  ^.        . 

I^a  pitié,  les  liens  de  T  hospitalité,  les  engagements  précé- 
dents du  roi  et  de  l'armée,  pouvaient  excuser  en  partie  la 
conduite  de  d'Entragnes  à  Pise  ;  mais  pour  disposer  des  autres 
forteresses,  il  n'écouta  que  sa  cupidité.  Le  26  février,  il  ven- 
dit aux  Génois  Sarzane  et  Sarzanello,  pour  le  prix  de  vingt- 
quatre  mille  florins  ;  et  le  30  mars,  le  bâtard  de  Boussi,  son 
lieutenant ,  vendit  Piétra-Santa  aux  Lucquois ,  pour  trente 
mille  florins  ^  ;  en  sorte  que  les  forteresses  que  Charles.  YIII 

i  Sdplone  AmmiratOi  Ub.XXVI,  p.  230  —  PauH  JovH.  Ub.  m,  p.  107.  —  *  PaitH 
lùvU.  Lib.  ni ,  p.  J09.  —  lêtorte  di  Gto.  Cambi.  T.  XXI,  p  93.—'  AUegretto  Alkçreiti 
DlarlScatetU  T.  XXiii,  p.  85S.— Dor/Aoi.  Senaregœ  de  rebm  dentuns*  T.  XXIV»  p,  l^ 
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avait  81  solennellement  promis  de  rendre  aux  Florentins ,  et 
qa*il  leur  aVait  néanmoins  ensnite  fait  racheter  à  un  si  haut 
prix,  passèrent  tontes  entre  les  mains  de  leurs  ennenns.  ' 

Les  Florentins  ressentaient  beaucoup  d'inquiétude  du  Toi^ 
sinage  de  Pierre  de  Médids  ;  et  jamais  ce  chef  de  parti  ne 
s'approchait  de  leurs  frontières  sans  que  la  répnbhque  siir^ 
yeiliàt  tous  ses  mouyements  avec  la  plus  extrême  jalousie.  CSe^ 
pendant  sa  conduite  montrait  assez  qu'il  n'ayait  point  en  lui 
le  talent,  le  caractère,  ou  les  ressources  qui  auraient  pu  met- 
tre  en  danger  leur  liberté.  Il  s'était  échappé  de  Yenise  pour 
joindre  Charles  YIII,  lorsque  celui-ci  marchait  à  la  conquête 
de  Naples,  et  à  sa  cour  il  avait  été  constamment  oublié  ;  son 
parti  s*affiiiblissait  à  Florence  par  rétablissement  d'un  gou<- 
yernement  vraiment  populaire.  Environ  dix-huit  cents  citoyens 
avaient  prouvé  que  leurs  ancêtres  jouissaient  des  honneurs  de 
rétat,  et  avaient  en  conséquence  été  admis  au  grand  conseiL 
Ce  conseil,  mieux  .organisé  que  ceux  qui  l'avaient  précédé,  se 
trouvait  en  état  de  remplir  par  lui-même  ses  fonctions,  au 
heu  de  n'être  qu'une  machiné^ntre  les  mains  du  parti  domi- 
nant. On  avait  surtout  senti  qu^il  était  éminemment  propre  à 
fairedebonnes  élei^dns;  et,  depuis  le  1^  juillet  1495,  ilavait 
seul  nommé  tons  les  magistrats  de  la  république*^. 

Hais  les  émigrés  se  figurent  toujours  que  le  public  entier 
partage  leurs  opinions  et  leurs  sentiments  ;  ils  n'ont  de  cor- 
nspondahce  qu'avec  les  gens  de  leur  parti;  ils  ne  tiennent 
ancan  compte  des  autres,  et  ils  se  persuadent  que  la  moindre 
assistance  étrangère  suffirait  pour  les  rétablir  dans  leur  patrie. 
Pierre  de  Médids  crut  les  drconstances  favorables  pour  atta- 
qaer  Florence.  Yirginio  Qrsini,  son  parent,  qui,  pendant  la 
bataille  de  Fornovo,  s'était  échappé  de  sa  captivité,  et  retiré 

—  PauU  JwH  a  Ut,  Lib.  Hi ,  p.  108.  -*  Sdpïone  âmmirato.  Ltb.  XXVII,  p.  324.  —  f>. 
Gtàedardini.  Lib.  Ui ,  p.  lit  et  147.  —  Jaeopo  Hardi ,  Ut.  Fier,  Lib.  II,  p.  45.  —  F r. 
helcarii  Comm,  Lib.  VJI,  p.  192.  —  i  Jaeopo  ttardi,  isi.  fior,  Lib.  II»  p.  u. 
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dans  son  fief  de  Braodano,  loi  offrait  Taide  de  ses  gendarme», 
pourvu  qne  Pierre,  de  son  oAté,  loi  fournit  assez  d'argent  pour 
les  rass^nUer  et  les  armer  de  nouTemi.  Pise,  ^Sienne  et  Lac- 
ques étaient  en  guerre  ayee  les  Florentins  ;  Péronse  lui  offrait 
aussi  Tassistanee  de  sa  population  guerrière.  Cette  tille,  qui 
relevait  de  Téglise,  mais  qui  lui  obéissait  à  peine,  était  goa^ 
Temée  au  n<H&  du  parti  guelfe  parla  famille  des  Baglioni,  qui 
n'avait  pas  acquis  moins  d'autorité  dans  cette  république 
que  les  Médicis  à  Florence,  ou  les  Bentivoglio  à  Bologne.  Ces 
diefe  de  parti  se  faisaient  une  règle  de  politique  de  maintenir 
dans  toutes  les  répuUiqpies  1*  autorité  des  usurpateurs  :  aussi 
permirent-ils  à  Pierre  de  Médicis  de  rassembler  ses  partisans 
sur  le  lac  de  Pérouse,  non  loin  de  CSortone,  ville  sur  laquelle  il 
avait  des  desseins  ;  et  prirent*ils  à  leur  solde  Yirginio  Orsini, 
pour  lui  donner  une  occasion  de  faire  avancer  ses  gendarmes 
sur  les  frontières  florentines  U 

A  cette  époque  n^me,  les  Baglioni  f  ureut  sur  le  {toint  d'élre 
chassés  de  leur  patrie  par  les  Oddi ,  leurs  rivaux  :  ceux-ei 
étaient  chefii  du  parti  gibelin  ;  ils  avaient  pour  eux  les  habi- 
tants de  Foligno,  d'Assise,  et  une  nombreuse  clientèle.  Le 
3  septembre  1 495,  ils  surprirent  une  des  portes  de  Pârouse  ; 
ils  entrèrent  dans  la  ville  à  la  tète  de  leur  cavalerie,  ils  mirent 
ea  fuite  les  Baglioni,  et  déjà  ils  se  croyûent  assurés  du  succès 
lorsqu'ils  furent  frappés  d'une  terreur  panique  qui  .leur 
arracha  des  inains  la  victoire.  Parvenus  à  peu  de  distance  du 
palais,  ils  travaillaient  à  renverser  une  barricade  qui  les  ar^ 
létait  encore;  les  premiers  rangs,  preis»és  par  la  foule  qui  les 
«ilvait,  ne  pouvaient  faire  usage  de  leurs  bras  on  élever  leurs 
haches.  Un  des  Oddi  se  retourna  vers  ceux  qui  le  pressaient, 
en  criant  :  En  arriére!  retirez^-vims.  Ce  cri,  répété  de  rang 


1  Fr.  GtOcdaràinL  Lib.  ni,  p.  130.— Jacopo  Nardi,  ïsl.  Fior.  LUi.  IT,  p.  46.  —  Pauli 
Jovil  Bist.t.  IV,  p.  in. -^Allegretto  AOeffreiti  DlaH-Sanesi,  T.  IXiii,  p.  «Si.  —  ». 
BelcarH  Conm.  Rer,  OalL  Lib.  VH,  p.  tn. 
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en  ruig)  parat  aox  plus  éloignés  le  dgnàl  de  la  fuite  ;  tousse 
dispersèrent,  et  la  troupe  irictotienseï  sans  être  poussée  ptf 
aucun  udTersaire,  ressortit  de  la  ville,  plus  rapidement  qu'elle 
n'y  était  entrée.  Les  Baglioni,  demeurés  les  nudtres,  fuicat 
d'autant  plus  cruels  oiyers  leurs  ennemis  qu'ils  aymeutoûoru 
un  plus  grand  danger  K 

Yirginio  Orsini,  après  ayoir  recruté  sa  ocmipagme^  sous 
prétexte  de  servir  les  Baglioni,  posa  leurs  drapeaux,  passa  le 
marais  des  Ghiane  avec  trois  cents  hommes  d'armes  et  trois 
mSi»  fantassins,  et  vint  s'établir  sur  la  frontière  siemuôse, 
vis-à-vis  de  San-4Sovino,  où  il  eut  qudques  escarmouches  avec 
Ranuedode  Marciano,  général  florentin  qui  occupait  Gortone. 
Pédant  le  même  temps,  Julien  de  Médids  soUidtait  Jean 
Bentivoglio  d'attaquer  les  Florentins;  et  le  cardinal  Jean^ 
son  frère,  s'était  rendu  à  Milan,  pour  intéresser  le  duc  Sfom 
et  les  Vénitiens  à  la  même  cause.  Les  Médids'émigrés  auraieiri; 
voulu  soulever  tous  les  princes  de  l'Europe  contre  leur  pa^- 
trie  :  quelques  calamités  qu'ils  attirassent  sur  Fl<»ence,  ils 
auraient  été  satisfaits,  si  à  ce  prix  as  avaient  pu  remonter 
sur  le  trAne;  mais  ils  ne  trouvèrent  point  d'empressement 
chez  les  autres  puissances,  pour  former  la  coalition  qu'ils  leur 
proposaient.  Bentivoglio  fit  assurer  le  gouv^nement  florratin 
qu'il  ne  troublerait  point  le  bon  voisinage.  Le  duc  de  HUan) 
se  souvenant  qu'il  avait  trompé  Pierre  de  Médias,  ne  voulut 
point  lui  donner  le  pouvoir  de  s'en  venger.  Les  Vénitiens 
toàmaient  tous  leurs  regards  vers  le  royaume  de  Naples  ;  et 
la  république  florentine  ayant  mis  à  prix  la  tète  des  deux 
Médids,  Pierre  se  retira  à  Rome,  et  Julien  alla  rejoindre  le 
cardinal  son  frère,  à  IDIan  ^. 


<  Fr.  GtdcdofdifM.  L.  I" ,  p.  tzi,—Macchiavem  D'ucorsi  topra  TUo  lAvio,  Lib.  IH , 
e.  14,  T.  VI»  p.  91.  —  Allegretto  AUêçrettl ,  p,  SIS.  —  >  f>.  GideelardinL  Lib.  m  • 
p.  m.  —  Jacopo  «vdi,  itt  Fiar,  Lib.  n ,  p.  Aô.—PauU  Jovtf  Bitt.  wt  temp.  Ub.  iv, 
p.  121. 
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Deux  agents  de  Charles  YIII,  CamiUo  Yitelli  et  J<Hiie^ 
avaient  pendant  le  même  temps  entamé  nne  négociation  avec 
Yiiginio  Orsini,  ponr  le  faire  entrer  an  service  de  France.  Sa. 
oompagnie  s'était  de  nouveau  rassemblée  et  armée  avec  Tar-- 
gent  des  Médids  et  des  Baglioni  ;  il  n*  avait  pas  lieu  d'espérer 
de  grands  succès  en  Toscane  ;  et  comme  les  Colonne,  ses  ri^ 
vaux,  étalait  entrés  au  service  du  monarque  aragonais,  il 
saisit  avec  empressement  une  occasion  de  les  combattre*  li 
donna  son  fils  en  otage  aux  Fraiiçais,  pour  leur  répondre  àe 
sa  fidéUié;  et  il  s*^gagea  à  conduire  six  cents  chevaux  dans 
le  royaume  de  Naples,  après  s'être  joint  à  Camillo  et  à  Paul 
YitcUi,  qui  de  leur  côté  devaient  en  conduire  quatre  cents  ^ 

Ce  fut  là  le  seul  secours  que  Charles  YIII  fit  passer  à  ces 
chevaliers  français,  qui,  en  nombre  extrêmement  inférieur, 
défendaient  l'honneur  de  sa  <30uronne  àim  le  royaume  de 
Naples.  Déjà  il  ik  songeait  plus  qu'aux  fêtes  désd-Mur,  à  sea 
tournois,  et  surtout  à  cette  galanterie  qui  l'occupait  d'aatimt 
pins  que  sa  figure  et  sa  faible  complexion  l'y  ridaient  moins 
propre.  U  promettait  toujours  des  secours  <|uS'n'arrivaieut  ja- 
mais; il  donnait  des  ordres  qui  n^  s'éxéeiAiient  point,  et  dont 
il  ne  demandait  jamais  compte  ;  il  dissfpait  foUnnent  tous  les 
revins  de  la  France,  et  ne  sobgeait  point  aux  dépenses  né» 
«KBsaires  auxquelles  il  aurait  'dû  pourvoir  ;  et  tandis  qu'il  se 
mettait  dans  l'impossibilité  de  sauver  le  royaume  de  Naples^ 
il  rejetaitrtouteekpèce  d'Arrangement  avec  le  prince  qui  allait 
le  lui  enlever.  Il  avait  envoyé  Comines  à  Yenise,  pour  en- 
gager les  Vénitiens  à  ratifier  le  traité  de  Yerceil  :  ceux-ci  n'y 
consentirent  pas  ;  mais  ils  lui  offrirent  d'obliger  Ferdinand  à 
se  reeonnaiti*e  pour  feudataire  de  la  couronne  de  France,  et  à 
4>ayer  cinquante' mille  ducats  de  cens  annuel  poterie  royaume 
de  Naplcs»  en  donnait  aux  Français  plusieurs  fofteresses  pour 

<  PauUJovii  H'al.  sui  iemp.  Lib.  IV,  p.  i2i. 
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gages  de  sa  fidélité.  Charles  YIII,  en  réponse,  refosa  péremp* 
toirement  d'abandonner  aucune  partie  d'nne  conquête  qu'il 
ae  songeait  point  à  défendre  ^ 

La  guerre  se  faisait  partout  à  la  f<HS  dans  le  royaame  de 
Naples,  mais  partout  a^ec  faiblesse:  Le  duc  de  Mcmtpensier 
occupait  le  voisinage  de  San*Séyérino  et  de  Saleme,  et  il  a^ait  * 
en  tète  le  roi  Ferdinand.  Montfancon^  Villenenve  et  SiUj,  se 
défendaient  dans  la  Fouille  contre  don  Frédéric  et  don  GâMur, 
firère  naturel  du  roi.  Gratiano  Guerra*  conunandait  les  Fran* 
çais  dans4fiB  Abruzzes,  et  le  comte  de  Popoli  lui  était  opposé. 
Jean  de  la  Rovère,  préfet  de  Sinigallia,  qui  a^ait  conduit 
deux  cents  gendarmes  à  la  solde  de  Charles  YIII,  occupait  et 
raTageait  le  totsinage  ^u  Mont-Cassin.  Aubigny  défendait  la 
Galabre  et  la  principauté  ultérieure  contre  Gonsahe  de  Cor- 
doue  :  mais  le  dimat  avait  yaincu  celui  que  ne  pouvaient 
abattre  les  efforts  de  ses  ennemis  ;  il  succombait  à  une  longue 
maladie,  et  ne  pouvait  poursuivre  les  avantages  qu'il  avait 
d'abord  obtenus.  Dans  toutes  ces  provinces,  et  de  part  et 
d'autre,  la  guerre  se  faisait  avec  une  égale  langueur.  Toutes 
les  ressources  manquaient  aux  deux  partis  :  les  villes  dé* 
truites,  les  campagnes  ravagées,  ne  payaient  plus  d'imposi- 
tions; et  Ferdinand,  aussi  pauvre  que  les  Français,  ne  pou* 
vait  triompha  d'une  poignée  d'hommes  demeurée  seule  dans 
scHi  royaume  pour  lui  résister^. 

Ferdinand  n'avait  point  été  compris  dans  la  ligue  d'Italie, 
signée  à  Venise  l'année  précédente.  Il  sollicitait  les  Vénitiens 
de  l'y  faire  admettre  ;  mais  ceux-ci,  voulant  profiter  de  l'em* 
barras  où  il  se  trouvait,  ne luioff raient  des  secours  qu'autant 
qu'il  les  paierait  à  un  prix  usuraire.  C'était  un  traité  de  sub-* 
ddes  qu'ils  voulaient  conclure,  et  non  une  alliance.  En  effet, 


1  Philippe  de  Qomines,  Mémoires.  Lit.  VIII  ,<  eh.  XIX,  p.  873.  —  Fr.  GuUOafdinL 
Ubi  m,  p.  t4u  — s  Fr.GYictàardlnirisulÀh.  Hi,  p.  i4o.  — Pàu/i  JovH  Bist.  m 
Ump.  Ub.  IV,  p.  123. 
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ils  s'engagèrent  à  loi  envoyer  le  marquis  de  Mantoae  leur  gé- 
néral avee  sept  cents  gendarmes,  autant  de  Stradiotes,  et 
trois  mille  fantassins  ;  et  ils  proinirent  de  loi  fonrnir  en  ontre 
qoinze^  mille  ducats  t  mais  Ferdinand  dut  se  reconnaître  leur 
débiteur  pour  deux  cent  mille  ducats,  et  leur  donner  pour 
*  garantie  de  cette  somme  les  Tilles  d*Otrante^  Brinde,  Trani , 
Monopoli  et  PuHgnano.  Le  duc  de  Milan,  qui  ne  Toulait  point 
emxMre  contrevenir  ouvertement  au  traité  de  Yerceil,  fit  en 
même  temps  passer  secrètement  quelques  secours  au  roi  de 
Naples.  François  de  Gopzagne  partit  de  Mantoue  au  com- 
mencement de  février;  et  il  entra  dans  le  royaume  de  Naples 
par  Sm-Germano,  Capoue  et  Bénévent  ^ . 

Dans  rétat  de  pénurie  où  se  trouvaient  les  deux  armées, 
c'était  pour  idles  un  objet  de  grande  importance  que  de  s' as- 
surer le  péage  du  bétail  en  Fouille^  qui  est  payé  par  les  trou- 
peaux voyageurs,  auprès  du  Mont-Gargano,  lorsqu'ils  quit- 
lent  les  p&turages  d'hiver  des  plaines  d'ApuHe,  pour  ceux  de 
l'été  dans  les  montagnes  de  l' Abruzze  et  auprès  de  Sulmone. 
Non  moins  de  six  cent  miOe  moutons  et  de  deux  cent  mille 
bœufii  ou  vaches  devaient  passer  à  ce  péage  dans  le  courant 
d'un  mois  ;  ils  devaient  payer  de  quatre-vingts  à  cent  mille 
ducats,  et  c'était  le  revenu  le  plus  net  de  la  courontie.  Les 
dieJb  des  deux  armées  sentirent  également  que  s'ils  s'empê- 
chaient réciproquement  de  percevoir  le  péage,  en  arrêtant  les 
troupeaux,  ils  ruineraient  la  moitié  du  royaume  ;  que  l&bétail 
périrait  de  faim  pendant  l'été  dansles  plaines  de  la  Fouille,  et 
que  les  pâturages  des  montagnes  de  l^Abruzze  seraient  infruc- 
tueux, si  aucun  troupeau  ne  consommait  leuro  fourrages.  Ils 
convinrent  donc  que  celui  des  deux  qui  tiendrait  la  campa^- 
gne  percevrait  seul  le  péage,  sans  que  l'autre  pût  linquiéter 

i  PauU  Jovii  BUL  L.  IV,  P.  12s.  —  Fr.  GuieeUvdinU  Eib.  IH ,  p.  I5i.  <^  PeM  ÈeiHbi 
L.  ui,  p,  fti.  ^AndHa  Wavtfgiero ,  Sloria  VenexUuuu  p.  iiOT.  ^  Chronkfon  fenfb}. 
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OU  retenir  les  troupeaux.  Après  a^oir  signe  cette  oouTentiôa, 
Fun  et  Vautre  parti  ne  songea  plus  qu*à  se  rendre  le  plus  fort 
dans  les  campagnes  de  la  PouiUe.  Ferdinand,  qui  était  alors 
dans  le  comté  de  Molise,  tint  établir  son  quartier  à  Foggia. 
Hontpensier ,  rejetant  le  conseil  de  Virginia  Orsini,  qui  lui 
représentait  que  le  moment  était  Tenu  d'attaquer  Naples 
pendant  1* absence  du  roi,  se  dirigea  aussi  vers  la  Pouille,  où 
Orsini  avait  déjà  son  quartier  à  San-Sévéro.  Les  deux  géné^ 
ranx  espéraient,  en  déployant  beaucoup  de  forces,  intimider 
Fenneim,  l'obliger  à  refuser  la  bataille  qu'ils  lui  offriraient,  à 
s'enfermer  dans  les  Tilles  et  à  confesser  ainsi  son  infériorité. 
Dans  ce  but,  pour  Tenir  ]^as  tôt  au  secours  d'Orsini,  Mont- 
-peiaskr  laissa  à  Casarbore  son  artillerie  pesante  dont  il  ne 
croyait  pas  avoir  besoin.  Il  se  réunit  à  Orsini  devant  Selva- 
Piana,  dans  le  territoire  de  Troia,  et  l'armée  française  se 
trouTa  aToir  trois  cents  cuirassiers,  quatorze  cents  chevau-lé- 
gers,  six  mille  Suisses  ou  Allemands  et  dix  mille  Gascons  ou 
r^nicoles^. 

Avant  bi  réunion  de  Hontpensier  avec  Orsini,  Ferdinand 
avait  Tainement  cberchéà  prwoquerau<sombat  le  second,  au- 
quel il  était  supérieur  en  force.  Depuis  cette  jonction,  c'était 
Tannée  française  qui  avait  acquis  la  supériorité  et  qui  s'effor- 
çait de  provoquer  Ferdinand  avant  que  celui-ci  fût  joint  par 
le  marquis  de  Mantoue.  Ferdinand  cependant  s'enfermait  dans 
Foggia,  tandis  qu'une  seconde  division  de  son  armée,  com- 
mandée par  Fabrice  Gôlonna,  défendait  Troia,  etquune  troi- 
sième, sous  les  ordres  de  Prosper  Colonna,  occupait  Lucéria. 
Les  Français,  pour  se  rendre  à  Manfrédonia,  où  se  percevait 
le  péage,  devaient  passer  sons  les  murs  de  Lucéria  et  de  Troia, 
Comme  ils  snivaient  cette  route,  ils  rencontrèrent  sept  cents 
fantassins  allemands  à  la  solde  da  roi  de  Naples,  qui  étaient 

1  PauU  iwM  But.  L.  IV,  p.  i2i.  --  Fr.  Gliiectarâini,  LU»,  ni ,  p.  iso. 
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sortis  de  Troia  poar  se  rendre  à  Lueéria ,  sans  être  protégés 
par  ancone  cavalerie.  LesYitelli,  qui  conduisaient  rayaiit*garde 
de  r armée  française,  les  attiaquèrent  les  premiers  avec  leor 
gendarmerie  sans  pouvoir  les  *  mettre  en  désordre  ;  bientôt 
l'armée  entière  les  enveloppa;  néanmoins,  ni  Heiderlin,  qm 
commandait  ces  braves  gens,  ni  personne  de  sa  troupe  ne 
montra  aucun  signe  de  crainte.  Ils  marchaient  en  batai^on 
carré,  sans  ralentir  leur  pas,  présentant  aux  attaques  de  la  ca-^ 
Valérie,  sur  chaque  front,  nne  forêt  de  piques.  Les  Yitelli  re*- 
noncèrent  à  Fespoir  de  rompre  leur  ordonnance  ;  ils  les  fir^it 
seulement  entourer  à  quelque  distance  par  la  cavalerie  légère, 
qui  à  coups  de  flèches  et  de  carabines  abattait  tin  grand 
nombre  d'Allemands,  sans  se  mettre  à  portée  de  leurs  piques. 
Heiderlin  arriva  ainsi  jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  Ghi- 
lone.  Pour  la  passer  il  fut  obligé  de  rompre  lés  rangs  de  ses 
soldats  :  Camille  Yitelli  fit  aussitôt  mettre  pied  à  terre  à  ses 
gendarmes,  et,  les  conduisant  dans  le  lit  dd  torrent,  il  atta- 
qua les  Allemands  éorps  à  corps.  Ceux-ci ,  dès  qu'ils  n'étaient 
plus  en  bataille,  ne  pouvaient  faire  aucun  usage  de  leurs  lon- 
gues piques,  tandis  que  les  gendarmes  à  pied,  rec^mverts  d'une 
armure  impénétrable,  étaient  d'autant  plus  redoutables  qu'ils 
s'approchaient  de  plus  près.  U  n'y  avait  plus  aucun  [salut  à 
espérer  pour  les  Allemands  ;  mais  leur  courage  né  les  aban- 
donna pas  :  ils  se  défendirent  avec  rage  et  furent  tués  jusqu'au 
dernier  ^ 

Après  cette  boucherie,  Montpensier,  voulant  profiter  de 
l'effroi  qu'elle  avait  causé  aux  Napolitains,  vint  offirir  la  ba- 
taille sous  les  murs  de  Foggia;  Ferdinand  ne  la  refusa  pas; 
mais  il  disposa  si  habilement  son  armée  sous  le  canon  de  la 
ville  que  le  général  français ,  qui  avait  imprudemment  laissé 
sa  grosse  artillerie  en  arrière,  n'osa  pas  attaquer  le  roi.  Sans 

1  Pûîdi  JovU  HUutvi  tcmp*  L.  iV,  p.  t3c.  —  Fr,  GulcckirdinUVb,  m,  pi  uu 
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Cette  faute,  il  aiorait  peot-^tm  pu  terminer  la  guerre  en  ce 
lien  par  une  grande  victoire.  Benonçant  à  cette  espérance,  il 
eontinna  sa  marche  vers  Manfrédonia.  Dans  le  même  temps 
le  niai^iais  de  Mantone  vint  joindre  Ferdinand  :  après  lenr 
réonion  ils  attaquèrent  et  saccagèrent  les  villes  do  comté  de 
MoUse,  qui  ayaientirboré  les  étendards  des  Français.  Mont- 
pensier  était  bien  i>arvenu  an  lien  où  devait  se  percevoir  la 
gabelle ,  et  les  bergers  de*  la  Ponille  arrivaient  devant  son 
camp  avec  leurs  troi^)eanx  :  mais  Ferdinand  les  y  venait 
ponrsiiivre  à  la  tète  de  sa  cavalerie  légère  ;  et  comme  Tan  et 
l'antre  cbef  tenaient  la  campagne,  il  était  impossible  de  dé- 
cider, d'après  la  convention  précédente,  à  qui  la  gabelle  de- 
vait appartenir.  Bientôt  Ton  et  F  antre  perdirent  l'espérance 
de  ia  percevoir  :  dès  lors  ils  abandonnèrent  les  bergers  en 
proie  à. leurs  soldats;  les  bœufs  et  les  moutons  de  la  moitié 
du  royaume,  qui  se  trouvaient  en  même  temps  entre  leurs 
mains,  furent  égorgés  :  les  champs  furent  couverts  de  leurs 
carcasses  qu'on  abandonnait  h,  la  putréfaction,  tandis  que  les 
soldats  se  chargeaient  seulement  des  peaux  qu'ils  espéraient 
de  vendre^» 

Encore  que  l'objet  principal  qui  avait  attiré  les  deux  ar- 
mées, dans  les  plaines  de  l'Apulie  leur  eût  échappé,  les  deux 
partis  dirigeaient  toujourstout  le  restedeleursforces  vers  cette 
même  province  :  huit  cents  Allemands  du  duché  de  Gueldres, 
quelques  Suisses  et  quelques  Gascons,  tout  récenunent  débar- 
qués à  Gaete,  y  étaiept  venus  joindre  Montpensier;  d'autre 
part,  après  le  marquis  de  Mantoue,  qui  avait  fait  au  mois  de 
juin  sa  jonction  avec  Ferdinand,  ce  dernier  avait  reçu  les 
reaforts  de  Jean  de  Gonzague,  de  Jean  Sforza,  seigneur  de 
Pésaro,  et  de  don  César  d'Aragon.  Les  deux  armées  se  mena- 
çaient de  près,  et  semblaient  ne  pouvoir  tarder  longtemps 

1  PBiiii  JovU  HisK  h  Vf,  p.  137.  —  Fr.  Gtdecittrd.  L.  ilî,  p.  ISI. 
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enoofc  à  décider  le  gori  de  If  igoerre  par  une  bataille^. 
Avant  que  les  affaires  fassent  arrivées  à  cette  crise,  les 
émigrés  itaUens,  qai  avaient  suivi  Charles  YIII,  n'avaient 
pas  négligé  de  le  solliciter  ponr  qa*tt  envoyât,  selcm  sa  pro- 
messe, de  puissants  seooors  à  Montpensier  et  aux  années  qoi 
dâendiàent  le  parti  français.  Les  ambaMadenrs  des  floren- 
tins, le  cardinal  Julien  de  La  Rovère,  Jean-JacqniesTrivalâOt 
YitdloTZo»  Carlo  Orsini  et  le  comte  de  Montorio,  ne  lui  per^ 
mettaient' point  d*onlilier  les  compagnons  d*annes  qu'il  avait 
laissés  dans  le  danger.  Cettô  partie  même  de  la  noblesse 
française,  qui  s'était  opposée  à  la  première  expédition  de 
Charles  YIEL,  trouvait  désormais  Thonnear  national  engagé  à 
défendre  ce  qu'elle  avait  acquis  par  son  sang  :  chaque  famille 
iUustre  avait  quelqu'un  de  ses  membres  dans  farmée  qui 
combattait  dans  le  royaume  de  If  aples,  et  donandait  ave^ 
instance  qu'il  n'y  fût  pas  abandonné.  Charles  YIII,  réveillé 
en  quelque  sorte  de  sa  léthargie,  annonça  qu'il  allait  rentrer 
en  Italie  avec  une  année  plus  puissante  que  odle  qui  l'avait 
accompagné  l'année  précédente.  Jean-Jacques  Tritulzio  reçut 
ordre  de  partir  pour  Asti  avec  huit  cents  lances,  deux  miUe 
Suisses  et  autant  de  Gascons;  le  duc  d'Orléans,  et  ensuite  le 
roi  lui-même,  devaient  le  suivre  à  peu  de  distance.  Tous  les 
cantons  suisses  avdent  promis  des  troupes,  à  la  réserve  de 
celui  de  Berne ,  qui  avait  pris  des  engagements  contraires 
avec  le  duc  de  Milan.  Trente  vaisseaux  devaient  mettre  à  la 
voile  des  ports  français  sur  l'Océan,  et  se  réunir  en  Provence 
avec  autant  de  galères,  pour  porter  à  Gaëte  ^es  vivres,  des 
munitions  de  guerre  et  de  l'argent;  et  Bigault,  maître  de  la 
maison  du  roi,  fut  dépêché  à  Milan  pour  demander  au  duc 
de  faire  armer  à  Gênes  les  galères  promises  par  le  traité  de 
Terceil,  et  l'assurer  que  s'il  se  rattachait  désonpais  sincère- 

>  PoNfi  Jovii  HUU  l.  IV,  p.  IM.  ~Ff.  Gadeetard.  L.  nr,  p.  isi. 
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ment  à  la   France ,  sa  oondoite  passée  serait  oubliée  <. 

Mais  cette  ardeur  guerrière  ne  pouyait  se  soutenir  long- 
temps dans  on  caractère  aussi  futile  et  aussi  inconséquent  que 
cçlaide  Charles  YIII,  Le  cardinal  de  Saint-Malo,  surinten- 
dant da  finances,  craignait  une  guerre  qui  augn^nterait  les 
embarras  où  le  mettaient  déjà  les  folles  dépenses  de  la  oour. 
Sans  contredire  son  maître,  il  faisait  naître  des  obstacles 
journaliers  à  Teiéoution  de  ses  projets  ;  etoelui-d  n'avait 
jamais  la  patience  de  les  examiner,  ou  la  persévérance  de  Ici 
â^ffier.  Tout  à  ooup  le  roi,  qui  était  toujours  à  Lyon,  déclara 
à  la  fin  de  mai  qu'avant  de  se  mettre  en  marche,  il  voulait 
^coie  faire  un  voyage  à  Tours  et  à  Paris,  pour  se  reoom'* 
mander  à  saint  Martin  et  à  saint  Denis  dans  leurs  principales 
^Pises,  et  pour  engager  en  même  tempe  ses  meilkures  villes 
à  ll^faire  des  avances  d'argent.  Son  vrai  motif  était  de  revoiv 
à  ^ors  une  des  dames  d'honneur  de  la  reine,  pour  laquelle 
il  STait  alon^k  l'amour.  En  vain  tous  oeux  qui  s'intéres* 
saient  h  la  Q^Êj^  du  royaume  de  Naples  lui  représentèrent* 
ils  qne  s'il  ^foignait  des  frontières  d'Italie,  au  moment  oà 
ses  ennemis  étaient  effrayés,  où.  ses  soldats  mettaient  en  lui 
toate  leur  espérance,  il  rendrait  le  courage  aux  pruniers,  et 
il  ferait  tomber  les  armes  des  mains  des  seconds;  Charles  YIII 
fat  inébranlable  :  après  avoir  perdu  encore  un  mpia  à  Lyon^ 
il  partit  pour  le  nord  de  la  France.  II  abandonna  le  projet 
cTeuvoyer  le  duc  d'Orléans  en  Italie  :  il  tie  donna  à  Trivulzio 
qu'an  petit  nombre  de  soldats,  et  il  n^  fit  autre -chose  en 
£i?ear  de  Montpenaier  que  d'ordonner  aux  Florentins  de  lui 
faire  passer  quarante  mille  ducats  2. 

Nontpensier  n'était  plus  en  situation  d'attendre  l'issue  de 
ces  toogUQi.  déUbérations  :  il  assiégeait  Cireello,  à  dix  milles 

*  Fr.  GuUclard.  Lib.  UÏ,  p.  U2.  ^  fr.  Belcar.  Çomrn.  9er  Gatk  Lib,  VU,  p.  |95.  ; 
'  Fr.  GtAceiard.  Lib.  m ,  p.  15S.  —  Fr,  Belcar,  Comment.  Rer.  GalL  Lib.  VII ,  p.  19S. 
-  Clffonkon  veneMoh  p.  34. 
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de  Bénévent;  et  Camille  YitdU,  un  de  ses  mdUeœrs  (^eiers, 
y  ETait  été  taé  comme  il  s*  était  mis  à  pied  à  la  tète  des  Gascons, 
pour  les  animer  au  combat.  Ferdinand,  pour  faire  diTersion, 
vint  attaquer  Frangetto  de  Montfort,  à  quatre  milles  du  camp 
français  :  il  avait  alors  sons  ses  ordres  douze  cents  hommes 
d*armes,  quinze  cents  chevau^légers  et  quatre  mille  fantassins  ; 
et  il  se  croyait  en  état  de  hasarder  une  bataille.  Les  Français 
quittèrent  Gircello  pour  secourir  Frangetio  ;  mais  quand  ils 
arrivèrent  sur  une  colline  en  face  de  cette  boutade,  ils  Tnrent 
qu'elle  était  prise.  Montpeusier  et  Ykginio  Orsini  n*en  inffls- 
taient  pas  moins  pour  avancer  toujours,  et  attaquer  les  soldats 
de  Ferdinand,  taudis  qu'occupés  à  piller,  ils  ne  pourraient 
faire  aucune  résistance.  Ferdinand,  prévoyant  ce  danger,  avjft 
rangé  son  armée  en  bi^taille  devant  le  château  de  FrangettM^ 
et  il  avait  mis  le  feu  à  la  l^urgade  pour  en  chasser  les  pill^N  ; 
cependant  telle  était  leur  avidité  à  am£|§fser  leur  butin,  ou  leur 
terreur  de  rencontrer  l'armée  française,  ^Q|^  moitié  des 
soldats  errait  encore  au  miUeu  de  T incendie,  sHi'on  ne  pou-* 
yait  les  rappeler  à  leurs  rangs.  Mais  dans  le  conseil  de  guerre 
de  Tannée  française,  Précy,  fiarthélenû  d'Alviano,  et  Paul 
Orsini,  s'accordèrent  à  représenter  que  pour  attaquer  les 
Napolitains,  il  fallait  s'engager4ians  une  vallée  étroite  et  fort 
dangereuse,  dominée  par  le  château  de  Frangetto,  et  que 
c'était  ainsi  faire  dépendre  son  salut  de  la  seule  folie  de  ceux 
qu'on  avait  à  combattre.  Pendant  qu'on  disputait  encore,  les 
Suisses  et  les  Allemands  de  l'armée,  qui,  depuis  qu'ils  ser-^ 
vaient  dans  le  royaume,  n'avaient  touché  que  deux  mois  de 
leur  solde,  demandèrent  à  être  payés  avant  qu'on  les  menât 
au  combat.  Leur  indiscipline  et  leur  insolence  croissaient  avec 
rembarras  de  leurs  chefs  ;  et  Montpeusier,  obligé  de  leur  cé- 
der, perdit  ainsi  la  dernière  occasion  où  il  pouvait  espérer  de 
relever  les  affaires  des  Français  dans  le  royaume  de  Naples  i. 

a 

1  Fr.  Guicclard.  Lib.  ni,  p.  157.  —  Pauli  Jovii  Blst,  sui  temp.  LIb.  IV,  p.  i30.  — 
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Dès  oe  moment,  les  Suisses  et  les  Allemands  ne  cessèrent  de 
menacer  lears  généraux  pour  obtenir  nn  paiement  qne  ceax-d 
n'aTaient  ancun  moyen  d'effectuer.  Les  princes  de  Saleme, 
de  Bisignano  et  de  Gooza  quittèrent  Tannée,  et  retournèrent 
dans  leurs  fiefs  pour  se  défendre  contre  Gonsalve  de  Gordoue  ; 
les  Napolitains  à  la  solde  française  désertaient  toutes  les  fois 
qu'ils  en  trouvaient  l'occasion  :  non  seulement  ils  n'étaient 
pas  mieux  payés  que  les  autres,  ils  se  trouvaient  de  pltis  sans 
cesse  exposés  à  l'insolence  de  leurs  compagnons  d'armes 
français  et  allemands,  qui  prétendaient  toujours  obtenir  leurs 
vivres  ou  leurs  logements  avant  les  regnicoles.  Enfin,  Précy 
et  Montpenâer  n'étaient  jamais  d'accord,  et  leurs  disputes 
divisaient  tout  le  conseil  de  guerre  ^ 
.  L'armée,  qui  s'affaiblissait  tous  lesjours,  se  vit  contrainte 
à  reculer  ;  elle  voulut  regagner  la  Fouille,  et  du  voisinage 
d'Arianoet  de  Bénéyent,  se  diriger  sur  Yénosa.  Pour  dérober 
sa  marche  à  Ferdinand,  elle  partit  au  commencement  de  la 
nuit,  et  fit  vingt-cinq  milles  sans  s'arrêter.  Elle  comptait  en- 
oore  que  Ferdinand,  qui  la  ^suivait,  serait  retenu  devant  le 
ehàteon  de  Gésualdo,  qu'on  avait  vu,  dans  un  autre  temps, 
soutenir  un  siège  de  quatorze  mois  :  dans  cette  espérance,  les 
Français,  ayant  trouvé  de  la  résistance  à  Atella,  prirent  et  pil- 
lèrent cette  ville,  et  s'y  arrêtèrent  beaucoup  plus  qu'ils  n'au- 
rai^t  dû  le  faire.  Ferdinand  prit  Gésualdo  sans  coup  férir, 
et  arriva  sur  eux  avant  qu'ils  pussent  se  remettre  en  route. 
Moi\tpensier  n'eut  plus  alors  d'autro  parti  à  prendre  que  ce- 
lai de  se  défendre  dans  Atella,  pour  donner  encore  au  roi  de 
France  le  temps  de  lui  envoyer  des  secours  2. 

La  ville  d' Atella,  où  l'armée  française  se  trouvait  enfermée, 
n'est  point  celle  qui  a  donné  son  nom  aux  fables  atellanes, 

l^utâem  Vlta  magni  CatuaM.  Lib.  i ,  p.  181.  —  Fr.  Belcar,  Comment,  Lib.  TU,  p.  197. 

—  <  VwtUJovU  BUt,  sui  temp.  Lib.  IV,  p.  ttO.  —  *  A*.  Mcctard.  Ub.  HI,  p.  lU. 
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et  (j(A  était  située  à  peu  près  dftùs  le  lien  q[u'oo6tipe  w^v* 
àtità  k  yille  d'Âversa.  Atella  de  la  iBasilicate  est  bâtie  dans 
une  plaine  fertile  ;  mais  à  un  mille  de  ses  murs  cotnknenceDt 
les  montagnes  qui  s* élèvent  de  trois  côtés,  en  formant  un 
lîche  ampbithéàtre  de  trois  quarts  de  mille  de  largeur.  Leor 
jfente  n* est  point  escarpée;  et  dans  les  gradins  qu'elle  forme, 
on  emploie  la  charrue  pour  labourer  les  champs  ^.  là  où  te 
terrain  est  plus  incliné,  des  vignes  et  de  superbes  aij)res  fhii-^ 
tiers  le  revêtent  entièrement.  Cet  amphithéâtre  s'ouvre  da 
côté  de  l'ouest,  et  laisse  voir  à  gauche  la  vtlle  de  Helf^i,  à 
droite  le  chemin  de  Conza,  couvert  par  des  forêts  très  épais- 
ses. Une  petite  rivière  arrose  la  plaine,  et  la  traverse  au  oon^^ 
chant  d'été,  après  avoir  embrassé  dans  un  long  détour  ta 
bourgade  d'Âtélla.  Là,' die  est  resserrée  entre  des  rives  |du8 
âevées,  et  dlle  fait  ^umer  des  mooTins  *  'ensuite  elle  se  jette 
dans  rOfanto.  Âu  levant,  la  bourgade  de  Bipa  Gandîda,  sut 
ie  chemin  de  Ténosa,  était  oecapée  par  une  garniaon  tnjt- 
çaise  ;  c'était  par  là- que  l'armée  espérait  recevoir  des  vitM  et 
des  «ecours,  'd'autant  pttts  que  tout  le  pays  s'était  4éâ»é 
pom*  le  parti  ang^vini  :  inais  la  ^yaleiie  légère  des  fttMidloteft 
éoft  btentôt  appris  à  «n  connaître  tous  les  passages,  H  ^ 
îéussit  à  les  fermer  aux  partisans  finançais  ^ 
'  Ferdinand  n'avait  garde  'de  s'exposer  à  un  eofmbirt  Mi1t% 
des  gens  désespérés  ^  il  s'occupa  de  leor  toupet  Mis  ià  ehe- 
mins,  de  l*endre  pflus  difficiles  tiras  les  airïvages  de  #»M,  et 
d'abattt'e  les  moiflins  doM  ils  se  seripaieiit.  tteuMt  4«  AHe^ 
teands  qui  étirient  dams  l  armée  française,  et  qui  depids  iMf * 
temps  avaient  menacé  de  déserter,  ^  on  se  tettr^yUttlMi^ 
leurs  soldes  arriérées,  arrivèrent  tous  datts  sota  camp;  pea 
après,  il  apprit  que  Gensidve  de  CiordoM  aviàt  #iif|ris  aa 
eh&teau  de  Lario,  sur  le  fleuve  Saprio,  qui  divise  la  Galabre 

•  •  •  • 
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d^aree  b  faruiei(>aiité,  one  pettte  4unnëe  rasseniblée  par  les 
^artisaiw  de  k  France  |  ga*U  avait  fait  prisonniers  onze  ba» 
roDs  aiig«viBa,  et  pres^ie  toute  leur  infanterie.  Après  cette 
Yîetoire^  la  pramèro  que  GonaalTe  de  Gordone  eût  remportée 
dans  le  royanme  de  Naples,  il  vint  avec  six  mille  hommes 
joindre,  devant  AteUav  le  roi  Ferdinand  ;  et  «on  arrivée  fit 
penjbreanx  assiégés  leur  dernière  espérance  i. 

Le  ô  joiUel;,  Montpensieri  q«i  commençait  à  manquer  de 
vivresi  fit  partir  pour  Yénosa  le  tiers  de  sa  cavalerie,  afin  de 
protéger  on  convoi  ;  mais  quoiqu'elle  fût  sortie  à  midi,  heure 
à  laqudle  on  devait  croire  que  les  ennemis  reposaient,  plutôt 
qoe  de  iNraver  les  chaleurs  excessives  de  la  Basilicate,  elle  fut 
aperçue  par  les  Stradiotes ,  surprise ,  eiûourée  et  mise  en 
déroute.  Les  Français  perdirent  alors  plus  de  trois  cents  cava- 
liers $  et  œ  qui  ajoutait  à  leur  douleur,  c'est  que  leur  gendar- 
merie tétait  battue  par  une  cavalerie  légère  quelle  était ac- 
coatnmée  à  mépriser.  Après  ce  combat,  Ferdinand  s'empara 
de  Bipa  Gandida,  et  assit  $on  camp  sur  la  route  même  de  Yé- 
nosa, de  manière  à  fermer  toute  issue' aux  assiégés  2. 

Gonsalve  de  Gordoue,  le  jour  même  de  sou  arrivée  devant 
Àtella,  avait  attaqué  les  moulins  des  assiégés,  et  les  avait  tous 
détruits  :  aussi  commençaient-ils  à  èire  absolument  dépourvus 
de  farines.  Bientôt  ils  éprouvèrent  une  privation  plus  cruelle 
encore  :  feau  même  leur  manqua,  ou  du  moins  ils  ne  purent 
plnsiffriva*  à  la  rivi^e  qui  baignait  les  murs  d*  Atella  qu'en 
s'ouvrant  le  chemin  à  la  pointe  de  lépée,  et  chaque  tonne 
d'eau  leur  coûtait  un  combat.  Les  Français  avaient  pratiqué 
un  abreuvoir  dans  la  rivière  ;  ils  l'avaient  entouré  de  quel- 
ques retranchements,  et  ils  en  avaient  donné  la  gardé  à  leurs 
Suisses  :  msàs  ces  retranchements  furent  emportés  de  vive 

^  fam  MfU  ma.  i*.  iv^^  m.  -^^ufUm  win  mamii  G9maM»  iiib»  <•>  »%  — 

#>.  frtàctorrfai<«  Ub.  m  «  9.49.  «»•  AmK  MvM  ir<«f.  h,  1V«  p.  iH^^mta  wm^m 

GOIIM^.  I.  I,  p.  tu.        . 
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force,  et  trois  ceuts  Suisses  y  furent  taillés  en  pièces;  pornri 
les  morts  on  trouva  un  enseigne  dont  la  pain  droite  était 
coupée,  la  main  gauche  horriblement  blessée,  et  qui,  même 
après  sa  mort,  serrait  encore  entre  ses  dents  le  drapeau  qai  loi 
avait  été  confié^. 

II  y  avait  trente-deux  jours  que  les  Français  étaient  en- 
fermés dans  Àtella  ;  ils  voyaient  tous  les  jours  augmenter  le 
nombre  de  leurs  ennemis  et  diminuer  celui  de  leurs  soldats  ; 
les  fourrages,  les  vivres,  Teau  même  leur  manquaient,  Iofs- 
quils prirent  enfin  le  parti  de  capituler.  Précy,  Barthélémy 
d' Alviano  et  un  capitaine  suisse  furent  envoyés  à  Ferdinand. 
Ils  demandèrent  que  Gilbert  de  Montpensier  eût  la  faculté  de 
dépêcha*  un  courrier  à  son  roi,  pour  en  obtenir  des  secours; 
mais  s'il  ne  les  recevait  pas  avant  trente  jours,  il  devait 
au  bout  de  ce  terme  remettre  à  Ferdinand  toutes  les  places 
qui  dépendaient  de  lui,  avec  leur  artillerie.  Jusqu'à  cette 
époque  il  ne  devait  point  tenter  de  sortir  d*  Atella,  où  le  roi 
de  Naples  lui  fournirait  des  vivres  jour  par  jour.  Lorsqu'en- 
suite  les  Français  remettraient  la  place,  ils  devaient  avoir  la 
faculté  de  se  retirer  en  France,  les  Italiens  hors  du  royaume, 
et  les  Napolitains  auraient  quinze  jours  pour  faire  leur  son* 
mission  au  roi,  qui  leur  promettait  une  amnistie  complète,  et 
la  restitution  de  tous  leurs  biens.  Cette  convention  fut  signée 
le  20  juillet  1 496  ;  et  les  trois  villes  de  Yénosa,  Gaëte  et  Ta- 
rente,  dont  les  gouverneurs  avaient  été  nonunés  immédiate- 
ment par  le  roi,  en  furent  expressément  exceptées  2. 

Il  parait  que  Montpensier  n'attendit  point  l'expiration  des 
trente  jours  qu'il  avait  demandés  pour  livrer  Atella,  mais 
que,  pressé  par  le  besoin  d'argent  et  par  l'impatience  de  ses 
soldats,  il  remit  dès  le  troisième  jour  cette  ville  à  Ferdinand, 

<  PauH  Jùvtt  Hist,  atd  temp»  L.  IV,  p.  iss.  -"  *  JF>.  Gtiiectenlifti.  Ub.  m ,  p.  f«0.  * 
PmtH  JwH  Hist.  Ub.  IV,  p.  186.  -^PetH  Bembl  Hitt.  Veneuu  L»  m,  p.  m.  ^AUefruto 
âlkçretÊi^  p.  8f7.  T*  Fr,  Beicariw  Cammintf  L.  vu,  p.  199. 
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moyennant  dix  mille  florins,  qa*il  distribua  à  ses  troupes  à 
compte  de  leur  solde  i.  U  sertit  d*AteUa  avec  environ  cinq 
mille  hoimnesy  qm  furent  conduits  à  Baia  et  à  PozzuoU,  pour 
j  attendre  un  embarquement.  Il  livra  en  même  temps  au  roi 
toQtes  les  forteresses  de  son  gouvernement  ;  mais  Ferdinand 
M  daœumdait  toutes  celles  du  royaume,  dont  plusieurs  ne 
Toolaiettt  point  reconnaître  fautorité  du  lieutenant  du  roi. 
Taadis  qu*»  disputait  sur  l'exécution  de  cette  partie  de  la 
capitulation ,  Tannée  fruiçaise  fut  retenue  an  milieu  de 
Tété,  sur  le  rivage  pestilentiel  de  Baia.  Bieirtôt  une  afCreuse 
épidémie  s*y  manifesta.  Gilbert  de  Montpensier  y  mourut 
des  premieFs  ;  la  mortalité  atteignit  ensuite  ses  cavaliers  et 
ses  soldats  ;  eUe  les  poursuivit  dans  leur  voyage,  lorsqu'on 
leof  permit  de  l'entreprendre,  et  il  n'arriva  pas  cinq  cents 
guerriers  en  France,  des  dnq  mille  qui  étaient  sortis 
dAidla3. 

Atexûudre  TI,  qui  destinait  les  d^mlles  des  Orsini  à  ses 
enfants,  et  qui  voulait  auparavant  exterminer  cette  famille, 
non  seulement  délia  Ferdinand  II  du  serment  prêté  en  con- 
firmation de  la  capitidaitiôn  d'AteHa,  maSs  même  le  menaça 
àe»  peines  ecdésiastiques  s'il  l' exécutait.  Pour  lui  obéir,  le 
m  (k  Naples  fit  arrêter  Virgimo  ^  Paul  Orsini,  et  les  fit  en* 
temerau  ohàtie«Hi  de  r  Œuf.  Leurslroupes  italiennes,  qui  se 
retiraient  par  l'Abruzze,  sous  les  ordres  de  Gian  Glordiano 
Orsini,  et  de  l'Alyiano,  f  curent  attaquées  par  le  duc  d'Urbin, 
et  dépouillées  de  tout  En  même  temps  Graziano  Guerra,  ne 
pouvant  plus  se  soutenir  dans  l' Abnizze,  se  retira  à  Gaête, 
aveehuit  cents  ebevaux;  d*  Aubigny,  après  avoir  défendu  quel- 
que temps  encore  la  Galabre,  fut  obligé  de  ci4iitaler  à  Grop* 
poli,  et  eut  la  liberté  de  se  retira  en  France. 

1  Ptifi  Bmbi  Hist.  Feu.  Lib,  ui,  p.  50.  -**  Fr^  Guic^ardUiL  L.  m,  p.  16I. » 
Pauli  JûtfH  Hist.  L.  IV,  p.  13V.  —  Ejmdem  Viia  magni  Contabik  lib.  I  »  P'  iSS.  —  Pr, 
Bekarii,  Lib.  VU,  p.  800. —irnoUiFmoni.  Lib.  H,  p.  24. 
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.  Les  princes  de  Salerne  et  de  Bisignano  profitèrent  ée  Fam- 
iiistie,  et  fiirent  reçus  en  gràoe  par  Ferdinand,  après  qn*ils 
lui  eorent  livré  lenrs  forteresses.  Bnfln,  à  la  réserire  de  Tu- 
rente,  qol  tenait  tonjour»  sons  les  cnrdresde  6eoi^  de  Sillj, 
de  Gaèle,  où  s'était  enfumé  le  sAiéekal  de  Beancalre,  et  de 
Mont  Saint-Ange,  où  Julien  de  Lorraine  se  défendut  airec 
beaneonp  de  braToure,  les  Français  forent  chassés  de  tontes 
knrs  conquêtes  ;  et  le  royaume  de  Naples  fut  en  entier  réduit 
sous  Fobéissanee  de  Ferdinand  < . 

Mais  an  moment  même  où  ce  jeune  prince  rentrait  à  Na- 
ples, de  retour  d'une  guerre  qui  lui  avait  valu  un  royaume, 
et  qui  avait  fait  briller  son  courage,  sa  constance,  sa  connaû- 
sanoe  de  Tart  de  la  guerre  et  son  adresse  à  manier  les  esprits, 
il  étopna  h  chrétienté  par  un  martage  qn'aucune  dispensa  du 
pèpe  né  devait  autorner.  Il  épousa  sa  pro(»*e  tante,  Jeanne, 
sœur  de  son  père,  qui  était  à  peu  près  de  son  âge.  Ce  choix  ne 
lai  avait  point  été  suggéré  par  la  politique,  mais  par  Famoiir  ; 
et  cet  amour  lui  fut  fbneste.  Ferdinand  revenait  de  la  cam- 
pagne la  plus  fatigante,  dans  un  pays  malsain,  où  presque 
tous  les  chefii  des  deux  armées  avaient  été  attaqués  de  mala- 
dies. U  ne  fit  point  attention  à  Peffeique  tant  de  fatigues 
avaient  produit  sur  sa  propre  constitution  ;  il  se  crut  dans 
tonte  la  vigueur  de  sa  santé,  et  il  se  conduisit  comme  sMI  Té- 
tait en  effet  :  mais  à  peine  était-il  établi  [avec  sa  nouvelle 
épouse  à  la  Somma,  ehâtean  de  plaisance  au  pied  du  Vésuve, 
quMl  y  mourut  d'épuisement,  le 7  septembre  1496,  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans  un  mois  et  (mt»  jours.  Oomme  il  ne  lansait 
point  d'en&nts,  son  onéle,  don  Frëdérie,  lui  succéda  sur  le 
trène  de  lffa{des,  qui  en  trois  ans  avait  été  occupé  par  cûsq 
rois  :  en  effet,  Ferdinand  I^,  Àlfonse  II,  GharieeVIII,  fe- 


i  M.  ûÊ^fÉlaUbA  L.  lii,  p.  m.^PaMJùm  HiA  ni  ttmfi.  Ub.  iV,  p.  tsr.- 
MémovM  de  GuUI.  de  VUIému».  T-  UV*  iiéM..p.  la. 
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dioand  II  et  Frédéric,  s'étaient  suooédé  sar  ce  trône  avec  une 
rapidité  qui  avait  i^QUté  aux  calamitéa  du  royanme}  déjà  éir 
aolé  par  une  guerre  cruelle  ^ 


>  Fr.  GuicciardinU  L.  m,  p.  16 1.  —  PauU  JovU  HUL  sm  temp.  Lib.  IV,  p.  iss.  — 
Peiri  BeiR^t.  Lib.  m,  p.  ST.  -^Summonie,  Sioria  di  llapoU.  L.  VI,  c.  Il,  p.  S23. — 
Oamoney  UU  civile  det  regno  di  NapoU.  L.  XXIX,  c.  2,  p.  670.  —  Burehordi  IMaftem. 
Lib.  Il,  apud  RayDaldum.  Annal,  eçeles,  i496,  $  i3,  p.  452.^  Chronicon  Venettinu 
L.  XXIV,  p.  S».  ~  Fr.  9§le9riiu,  Ç&nmen^  t^r*  GoflL  V  V|i,  p.  201. 
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CHAPITRE    III. 


Guerre  dePûse;  les  Pisans  secourus  par  le  duc  de  Mîlao,  les  VénitieDS 
et  l'empereur  Maximilien.  —  Trêve  en  Italie.  -^  Déclki  du  crédit  de 
Savoranole  à  Florence.  «^  Épreuve  dif  feu  qui  lui  est  proposée  par  on 
m(Hnej  sa  condamnation  et  sa  mort. 


14^-1498. 
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L'âiranlemeUt  tfonné  à  tente  la  politique  de  l-Italie  far 
l'expédition  de  Charles  YIU  semblait  s'être  arrêté  ;  ee  mo- 
narque, de  retour  à  jsa  résidence  oi^aire,  n*  était  plus  ooccq^ 
qne  de  tournois,  de*  fêtes,  et  dune  vaine  pompe  dievale- 
resque,  qui  lu!  fidisait  oublier  cette  guérite  même  dont  elle 
était  rimage.  Sans  cesse  enlacé  dans  des  intrigues  de  fenunes 
6Ù  rengageaient  ses  nombreuses  et  ineonstantes  amours,  il  ne 
donnait  plus  à  l'Italie  que  dès  regards  distraits.  De  temps  en 
temps  il  annonçait  encore  Tintention  de  délivrer  les  fibres 
d*iurmes  qull 'avidt  exposés  à  des  dangers  infinis,  ouquffan- 
guissaient  déjà  pour  lui  dans  les  prisons  et  la  misère"^  il  pai"* 
lait  de  -véng&c-  les  insultes  que  recevait  son  nom^  et  de  recou- 
vrer la  gloire  qu'il  avait  acquiseà  trop  peu  de  frais,  et  trop 
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rapidement  perdue  :  mais  bientôt  il  retombait  dans  la  mol- 
lesse et  Tonbli  de  toute  chose  ;  déjà  ses  menaces  ne  cau- 
saient plus  d'effroi,  et  ses  promesses  n'entretenaient  plus 
d'espérance. 

La  mort  de  Ferdinand  II  et  Télévation  de  Frédéric  d'A- 
ragon sur  le  trône  deNaples  semblaient  devoir  concourir,  avec 
l'indolence  de  Charles  YIII,  à  donner  plus  de  stabilité  à  cette 
monarchie.  Frédéric  était  depuis  longtemps  cher  aux  Napo- 
litains; c*  était  le  même  prince  que  les  barons  mécontents 
avaient  touIu,  en  1485,  substituer  à  son  père  le  vieux  Fer- 
dinand,  et  à  son  frère  aine  Alfonse;  c'était  lui  qui  avait  pré- 
féré demeurer  en  prison  entre  les  mains  des  factieux  plutôt 
que  de  monter  sur  le^  trône  par  un  crime.  Tous  les  partis  con- 
naissaient sa  modération  et  son  impartialité  ;  tous  avaient  en 
loi  la  même  confiance.  Son  prédécesseur,  Frédéric  II,  n'avait 
pas  le  même  avantage  ;  on  avait  vu  briller  sa  constance  et  sa 
valeur  dans  la  dernière  guerre  ;  mais  les  Angevins  craignaient 
sans  cesse  de  voir  reparaitre,  dans  son  caractère,  le  vieux  le- 
vain aragonais,  la  perfidie  et  la  cruauté  qui  semblaient  hé- 
réditaires dans  sa  famille.  Ils  racontaient  même  que,  déjà  at- 
teint de  la  maladie  dont  il  mourut,  il  avait  donné  à  ses  gens 
Tordre  de  faire  périr  l'évêque  de  Théano,  qu'il  retenait  pri- 
«Hinier  ;  et  que,  craignant  que  cçux-ci,  dans  l'attente  de  sa 
mQg^  prochaine,  ne  lui  dissent  que  son  ordre  était  exécuté 
quand  il  ne  l'était  pas,  il  s'était  fait  apporter  sa  tête  sur  son 
lit  de  mort  K 

Frédéric ,  en  montant  sur  le  trône  au  milieu  d'un  peuple 
dédiké  par  tant  de  factions  et  rainé  par  une  guerre  civile  et 
étrangère,  sentit  qu'il  devait  se  présenter  aux  Napolitains  en 
(Miriliateor  et  non  en  vainqueur.  Il  accueillit  tous  les  partis 
avec  une  é^le  indulgence;  montra  à  l'égard  de  tous  un  égal 


»  I 


<  Fefri  JNm^i  Hi9t,  vén^ia»  Ub.  ni,  p.  57. 
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respect  pour  la  hraTpqree^te  malheur  :  il  renvQjJiLÇiiFAinQ^ 
les  restes  de  l'armée  qai  aidait  capitulé  à  Atella,  échappés  au 
mauvais  air  de  Baia.  Il  se  réconcilia  pleinement  ayec  le  prince 
de  Bisignano  et  celui  de  Gonza,  qai,  pendant  leur  long  exil 
en  France^  avaient  préparé  la  gaerre  dont  le  royaume  avait 
tant  souffert.  Il  promit  la  même  iodulgeuce  au  picince  de  Sat- 
l^rne,  et  U  F  invita  à  la  fête  de  sou  conronoement.  Mais  qb 
prince  vieilli  dans  les  factions^  et  souvent  victime  des  trahi- 
sons royales^  ne  put  croire  à  la  bonne  foi  du  nouveau  roi  ^  il 
attribua  à  celnirci  une  tentative  d* assassinat  contre  son  frère, 
qui  n'était  cepeudant  qu'une  vengeance  particulière ^  Il 
recommença  la  guerre  ;  et  poursuivi  de  château  en  château, 
dans  la  Lucanie,  U  fut  enfin  obligé  de  sortir  du  royaume,  et 
de  se  retirer  à  Sinigidlia,  dans  la  petfte  principauté  de  Jean 
de  la  Rovère,  préfet  de  Borne,  chez  qui  il  mourut  en  e^  m 
bout  de  peu  de  temp^^. 

D'Aubigny,  qui  avait  commandé  avec  gloire  les  Français 
en  Galabre,  ne  crut  pas  devoir  prolonger  plus  longtemps  une 
guerre  qui,  pour  la  France,  était  sans  espoir,  tandis  qu'elle  ré- 
duisait ses  anciens  partisans  au  dernier  degré  de  uûsère  et  de 
danger.  Non  seulement  il  traita  pour  lui-même  et  ses  compa- 
gnons d'armes  à  des  conditions  honoraUies;  il  engagea  auasi 
Aubert  de  Rosset^qui  s'était  défendu  à  Gaëte  avec  un  courage 
et  une  constance  admirables,  à  réserver  ses>  soldats  pour  on 
temps  plus  heureux,  et  à  remettre  cette  ville  h  Frédéric.  Ters 
le  même  temps,  Graziano  Guerra  abandonna  les  Abmzzes^  et 
les  garnisons  dQ  Yénosa  et  de^Tarente  firent  également  leur 
soumission;  en  sorte  que  les  Français  jne  gardèrent  pl^s? 
dans  le  royaume  de  Naples,  aucun  gage  de  leur  rapide  coa- 
qfièieK  , 

Mais  la  guerre  que  Charles  YIII  avait  çxcit^  |  son  passage 

1  Fr.  GuieeUvditti  HisL  L.  m,  p.  ns.-'  PauU  JovU  Hiit.  smtemp.  Lib.  lV,p.  lS8. 
—  >  Idem ,  p.  139.  >  Fr.  GuicàordinU  Lib.  ni  ^  p.  173.     4    - 
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«tt  TomiiiQ,  mk  rendant  lu  liberté  à  Piie,  iwtttt  loqanrs 
tlinmrtQ  ;  cf étsit  aoéAîQeelld  piéte  è  ctafler  »  Italîeimiiieea- 
(Be  «MiT^u*  Cette  guerre  «e  poaMaiTait  acioB  TaBckaiiie  tie- 
tiqoa  4ee  gvevMi  îteRemiea;  et  la  Ifutem*  de  tmitee  ses  opé- 
fglAoaa  0ODtrast«it  étrsngeilient  vrae  Fimpétnolilé  qu'on  avait 
vu  dépk>yar  aux  Français.  Des  siégea  de  petits  diàteaux,  des 
SQTEHriaea,  deft  affaires  de  poate^,  semblaieiit  épuiser  tout  Fart 
Ab»  eapitatoeâ;  et  eependant  cm  voyait  à  la  tète  de  Fmie  et 
dafMlre  armée  des  hommes  qui  sétai^t  fait  on  ooaidaBs 
Fart  militÉite  :  in  eMé  des  Florentins^  Franeeseo  Seeco,  et 
BiAnem  de  Mar^ano  ;  dn  eôté  des  Ptsans ,  LnoioMalveazi  de 
Bologne,  occasumneUement  secondé  par  les  |Ana  habilea  eon- 
dottMri  du  due  do  Milan  on  des  Yéaitiem*  La  guerre,  il  est 
vrai,  se  faisait  entre  enx  d*nne  manière  plos  sanglante  que 
dans  la  préeédeoW  période,  parce  qu'un  grand  noeoibre  de 
soldats  étrangers  qui  servaient  dans  Tune  et  r  autre  armée  ue 
faisaiwt  et  i^  demandaient  point  de  quartier-  Sileaïlor^- 
tjn^  a^ai^  eu  nue  seote  fms  levé  une  armée  assex  i^onsidéra-* 
ble  pour  a* ouvrir  le  cbemin  jusqu^à  Pise,  ^uter  leur  artille- 
rie devapt  ses  )pqraiU<^^,  et  y  faire  une  br^he>  ils  se  sQ^^ûwt 
épai^uéa  en  même  t^mps  beaucoup  de  saug  et  beauconp  d*ar- . 
gent,  Bfa^  ito  u'avaimt  pwit  encore  rfuweé  k  l'eapoir  de 
recoa^rer  Pia^  par  des  n^ociatians  ^  ils  eu  avai?ut  d'eutfi- 
mées  i^vee  t9ut?fk  les  puissances;  ils  u'é^innit  en  guerre  dé- 
ctarée  avec  aueuuci  et  ils  furent  appelés  sueoessiveu^eut  à 
e<Hnl]iattrf^  les  Français,  Tempereuri  les  Milanais,  lesYénîtieil^, 
les^Gâiois,  les  Luçqunîs  et  les  gÊenuais,  qui  se  préseutàrept 
tour  à  tour  comme  auxiliaires  des  Pisans  :  canc*<ftait  alors  nn 

prîn«ÔH^  roçM  dm»  te  dr<4t.  puUie,  qu*<m  pouvait  fme  la 
gipsrfu  pour  son  aUié  sans  la  déclarer  soi<ipème. 

De  même  que,  par  une  complication  bigarre  d'inbrigues 
palitifnen,  ks  Florentins^  pour  recouvrer  Pise,  eurent  à  com- 
battre en  même  temps  les  Français  leurs  vrais  alliés,  et  tous 
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les  ennemis  des  Français  ;  de  leor  côté,  les  Pisans  envoyèrent 
recommander  ea  même  temps  lear  répnbUqae  à  Charles  YIII, 
et  à  tons  les  ennemis  de  Charles  YIII.  En  un  même  jour  Ua- 
riano  Peecioli  fat  envoyé  par  la  sdgnèurie'  de  Pise  à  Lonis 
Sforza,  Agostino  Donizzo  an  pape  Alexandre  VI,  Bemardino 
ÀgnelU  à  la  république  de  Yenise,  et  Piétro  Griflo  à  la  cour 
de  France  i.  Ces  ambassade  étaient  déjà  parties  avant  que 
d'Entragttes  eût  mis  les  Pisans  en  possession  de  leurs  forte- 
resses* Celles  qui  s'q^ressaient  aux  ennemis  de  la  France  eu- 
reM  le  plus  heureux  succès  ;  Sforza  envoya  aux  Pisans  Lonis 
de  La  Hirandole,  avec  une  brigade  de  cavalerie  et  trois  cents 
fantassins  ^allemands  ;  les  Vénitiens  leur  firent  passer  Paul 
Wanfroui,  avec  deux  cents  cbCTaux,  et  de  l'argent  pour  lever 
de  l'infanterie  2. 

Louis  Sforza,  qui  se  figurait  toujours  pouvoir  tout  diriger, 
tout  maîtriser  par  son  habile  pohtique,  s'abstenait  souvent, 
par  avarice,  de  faire  les  dépenses  nécessaires  à  la  réussite  de 
ses  projets  ;  mais  il  comptait  alors  sur  son  adresse  pour  les 
faire  faire  par  ses  propres  ennemis.  C'était  dans  cette  vue 
qu'il  avait  lui-même  instanunent  sollicité  les  Vénitiens  de 
l'aider  à  défendre  Pise  :  cette  guerre,  leur  disait-il,  ayant  pour 
but  d'affaiblir  les  Florentins,  seuls  alliai  qui  fassent  demea- 
rés  aux  Français,  était  également  conforme  aux  intérêts  de 
Yenise  et  de  Milan,  et  devait  être  soutenue  à  frais  communs. 
Il  ne  pouvait  alors  croire  que  les  Vénitiens  songeassent  jamais 
à  s'emparer  de  Pise,  ville  séparée  d'eux  par  tant  d'états,  tan- 
dis* qu'elle  s'unissait  facilement  à  la  Ligurie,  dont  il  était<léjà 
souverain^.  ' 

Hais  les  Pisans  n'avaient  plus  pour  Louis  Sforza  la  même  in- 
clination qu'Os  avaient  manifestée  au  commencement  de  la 

1  PauH  JùvU  Biii.  std  temp,  Llb.  m,  p.  108.  —  >  Wfid.  p.  wi:-^ Fr,  Gt^eiar^Uni, 
lib.  xn,  p.  14a.  — Sctpione  àmmirato.  Lib.  XXVlf,i>.  aar.— s  Fr,  GtifedordM  Ub.  Ul, 
p.  143. 
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ga^re.  Soa  avarice  Tes  ayait  décoaragés,  ses  négodatioiis 
avec  les  Florentins  avaient  excité  lear  dffîance  ;  et  la  propo- 
sition qo'il  lear  avait  faite  tout  récemment  de  donner  la  sei- 
gneurie de  leur  ville  aux  frèrea  San  Sévérini  ses  créatures 
leur  avait  .manifesté  ses  desseins  secrets  :  aussi  tournaient-ils 
désonnais  tons  leurs  regards  vars  les  Vénitiens.  Us  avaient 
obtenu  de  toutes  les  puissances  de  la  ligue  des  promesses  de 
garantir  leur  liberté.  Maximilien  avait  reconnu  leurs  droits 
par  un  privilège  impérial  :  le  pape  leur  avait  adressé  un  bref 
pour  les  encourager  à  se  défendre  ;  et  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne avaient  témoigné  que  leurs  maîtres  verraient  avec  plai- 
sir les  ports  de  la  Toscane  fermés  aux  Français,  par  l'affermis- 
sement d'une  république  rivale  de  celle  de  Florence ^ 

An  commencement  du  m<HS  de  mars  1496,  les  Florentins 
avaient  remporté  quelques  avantages  dans  cette  partie  du 
territoire'  pisan  qui  est  entre  le  lac  dé  Bientina,  les  montagnes 
et  l'Arno.  Ils  avûent  pris  Buti,  Saint-Michel  de  Yerrucola 
et  Calci  ;  mais  à  cette  époque  même  on^  publia  dans  toi^^t  le 
territoire  pisan,  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  les 
lettres  que  la  seigneurie  venait  de  recevoir  du  doge  Agostino 
Barberigo,'  par  lesquelles  il  déclarait  que  la  république  de 
Venise  avait  pris  celle  de  Pise  sous  sa  protection  ^. 

Cette  détermination  publique ,  qui  engageait  en  quelque 
sorte  rhonneur  des  Vénitiens  à  défendre  Pise,  avait  été  long- 
temps combattue  dans  les  conseils  mêmes  de  Venise  par  les 
plas  vieux  sénateurs,  et  par  ceux  dont  la  prudence  obtenait 
ordinairement  le  plus  de  crédit.  Ils  trouvaient  que  dans  cette 
occasion  leur  république  courait  le  double  danger  d'alarmer 
tons  les  autres  états  par  Faveu  dune  ambition  insatiable,  et 
d'entreprendre  cependant  ce  qu*dle  ne  pourrait  point  accom- 
plir avec  honneur  '.  . 

^  Fr,  Gtdeciardini.  Lib.  m,  p.  142.  —^  Sdpiûne  JbsmUniio.  Lib.  XXVII,  p.  927.  — 
MacctiiavcUi  Wrammtnti  Utorici,  T.  m ,  p.  35.  —  *  Fr.  GUkeUirdinU  Lib.  Hi,  p.  143. 
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Dès  4»  moBiâati  tes  «ifairei  dm  Sisnê  WÊmmMthnnl  à 
prospérer.  Frauoesoo  8mim)  fiit  sorpris  p«r  Mx  «A^UMiieiioe^ 
ment  d  avril  I  il  lui  tuèrsat  um  ciB<iuiitiioe  4MlomMes,  W 
prirent  deux  eeat  râigt  ehevwa,  6t  le  HMoèwit  fc  leter  le 
si^  de  Yermcola.  Pea  de  jours  après,  Fraoeeseo  Sdeee^-tef 
patient  âe<se  venger,  attira,  .près  de  VîcOi  les  PiMinw  tmnêÊÊt^ 
dés  par  Paol  Jfonlceni ,  dans  «ne  endraseâdet  il  kft  èÉit^B 
dfet$  mais  conuw  il  I01  poursnivaiti  il  fat  iMeint  d*M»  «^ 
fo^iise  et  blessé  morteUement.  te  perte  éqatYilMi  ponr  tes 
Florentins^  à  one  seconda  déronte  t.  Le  30  mai,  UÛîo  lfol«- 
yezzi,  capitaine  des  Pisaos,  «orprit  et  pilla  Poneaooo,  oè  il  fit 
prisonnier  Louis  de  Ifardano^,  ft^  de  Symioeio,  qvi  eMIt 
mandait  r  armée  florentine  >.  I^fii^  dans  les  fittwkm  JMrsés 
juin,  GiiistinianoMorofiini,  gentiUioaune  vénitien  ^  «rritaà 
Pise  avec  huit  oenla  Stradiotes.  Ces  eoldats  jM»tares,  qui 
étaient  devenus  redoutables  à  tonte  l'IteUe,  ifni  avaient  non^ 
vent  tenu  tèle  à  k  gendarmerie  franoaise,  et  q«i  avaient  fait 
connaître  tout  ce  ifu'^Nn  {pouvait  attendre  d*uae  benne  «avnln*- 
rie'l^ère,  remplireiit  bientôt  te  Toscane  de  la  teriMr  dn  tenis 
armes.  Le  23  juin,  ils  se  jetèrent  dans  le  rai  de  fliévole,  îb 
passèrent  sons  Bloatécarlo  i  Biiggiano  leur  ayant  résisté,  ifa  le 
prirent,  le  pillèrent  et  le  brûlèrent  ensoîtei  nnssi  bien  qtt 
Stignano,  et  ils  firent  éprouver  aux  Florentins  ooodtot'fl  était 
malheureux  pour  un  peuple  arrivé  an  phis  haut  digré  4n  ci- 
vilisation d*ètre  envabi  par  des  soldats  è  peine  nsriis  dn  la 
barbarie.  ' 

La  préscHuption  de  Louis  Sforza  s'était  accrue  par  te  éi^ 
nemeats  de  l'année  pirécédente^  il  se  vnntait  d'avoir  appelé 
les  Français  en  Itidte  et  de  les  en  avoir  chassés,  d'nvoir 


^  ^fplone  Ammirato.  L.  XXVlî,  p.  237.  —  fr,  Gidedardlni,  L.  m ,  p.  I9ft.  ^ÊtaechUt- 
velH  Frammenti  istarièi.  r.  m ,  p.  S7.  —  pgtri  BefM-Oiet.  Ptn,  Ltb.  iU,  p,  $$.  ^ 
*  Sdptone  ÂmmUfoto»  L.  XXVII ,  p.  386.  —  PoMfi  Jovii  Bist,  L.  IV ,  p.  i48.  —  Fr.  G«ie- 
Mardlni.  Lib.  m ,  |i.  m.  -•  •  Wtipme  mmntrato.  L.  XXVH ,  |i.  «M.  «-  IHivcWavéAI 


h  fiMâMi.A*JLtiigofi  et  ide  l'avoir  «osnite  replttée  mt  le  tr^e, 
iitvxÂt  disposé  ties  f OTteresses  que  les  français  avaient  teçaes 
des  norettClMB,  cotoTae  sll  les  avait  Itd^mèiise  tenms  en  garde. 
Il  avait  adopté  le  mimom  de  Maure  que  son  teifit  noir  lui 
Irrait  fait  donner^  mais  il  voulait  qu'on  y  vit  reiûb)ème  de  sa 
finesse  et  de  sa  force,  lès  deux  qualités  par  lesqYielles  il  se 
(srqyint  supérieur  à  tous  les  hommes  ^ .  11  avait  vu  avec  plaisir 
les  Vénitiens  Rengager  dans  la  guerre  de  Pise;  il  disait  avec 
i(x>inpiaisan0e  que  t'était  pour  lui  seul  qu'ils  y  dépensaient 
teantrèsoffi  "et  tpi'its  y  versaient  leur  sang. 

Cependant,  comme  il  commençait  à  s'apercevoir  que  les 
iKMfôBVaielil  plus  de  penchant  pont  les  Téniliens  que  pour 
te,  il  erût  que  le  moment  était  venu  d^introduire  en  ItaHe  un 
iioaveau  potentat ,  qtf  il  comptait  mener  avec  autant  de  faci- 
fetsé  qu'il  c«)yaît  diriger  tous  les  autres.  î)ans  ce  bot,  il  envoya 
des  amlbaSdadeuTS  au  roi  des  Bomains,  Maiimilien,  qu'il  invita 
à  venir  prendre  à  Milan  la  couronne  de  Lomtmrdie,  et  à  Rome 
eefte  de  f  empire,  ^Eifin  de  rétablir  dans  toute  Tllalie  Tancienne 
adlmrité  des  empereurs.  Manimilien  avaft  èpbusé  la  nièce  de 
iotÀs  Sforza,  et  îles  lors  il  avait  montre  de  la  disposition  à 
iBdiVl*e  ses  conseils.  D'ailleurs,  ce  monarque,  toujotfm  dépourvu 
tf'ftrgent,  dont  Tes  forces  -dispropoilioitmé^  avec  ses  titres,  et 
tètenàue  de  ses  ^ts  ne  suffisaient  jamms' à  adievar  les  entre* 
prises  qu'il  wftii  commencées,  était  sans  tesse  tnis  en  mouve* 
tbxsiit  par  tin  désir  vague  de  gloire,  tandis  qu'il  ne  trouvait  en 
M-tn^e  ni  constance  pour  la  poursuivie  ni  vrai  talent  peiur 
îriftéuir.  Il  se  jetait  avec  passion  dans  toutes  les  aventures 
lnouvelles,  parce  qu'elles  étaient  pour  lui  une  occasion  d'aban- 
doimer  les  anciennes.  Il  avait  totrjours  un  égal  empressement 
il  diriger  les  affaires  des  autres,  parce  qt'dles  tui  servaient  de 
prétexte  pour  négliger  les  siennes  ;  et  comme  il  se  sentait  sans 


9(6  HISTOIBB  1)1»  :  lufa^UBtiqUES  ITAtltaSlSS 

cesse  contrarié  dans  ses  états,  il  saisissait  toutes  les  occasions 
d*en  sortir.  Il  était  donc  moins  diffidlç  à  Sfocza  de  Tattiiei^ 
en  Italie  qoe  de  persuader  aux  Vénitiens  de  cosoourir  ayec 
lui  pour  Fy  appeler.  PTéanmoins^  comme  Charles  YIII  éclatait 
de  nouveau  en  menaces,  comme  oa  croyait .  ses  armées  prêtes 
à  passer  les  Alpes,  comme  on  savait  qu*il  avait  tout  dernière- 
ment encore  sollicité  Sforza  de  rentrer  dans  son  alliance,  les 
Vénitiens  craignirent  que  le  duc  de  Milan,  qui  [se  défiait 
d'eux,  ne  finit  par  se  jeter  dans  les  bras  du  roi  de  France^  et 
ils  consentirent  à  envoyer  de  leur  côté  des  ambassadeurs  à 
Maximilien  pour  lui  promettre  un  subside  ^ 

MaximiUen  s'avança  jusqu'à  Manshut,  sur  les  confins  du 
Tyrol  et  de  la  Vlateline;  c'est  là  que  Louis-le-Maure  alla  le 
trouver  avec  les  ambassadeurs  de  Venise  et  du  pape.  Il  con- 
vint avec  lui  que  les  alliés  d'Italie  lui  paieraient  pendant  trois 
mois  40,000  ducats  par  mois  ;  savoir  :  les  Vénitiens  16,000^ 
lui-même  16,000,  et  le  pape  8,000,  pourvu  que  Maximilien 
entrât  en  Italie  avec  une  armée  digne  d'un  empereur,  et  qu'il 
l'employât  pendant  les  mêmes  trois  mois  au  service  de  la  ligpe. 
Le  lendemain  delà  signature  de  cette  convention,  MaximUien 
passa  à  son  tour  les  Alpes  en  équipage  de  chasse,  et  vint  rendre 
à  Louis-le-Maure  sa  visite  à  Bormio,  où  il  eut  avec  lui  une 
nouvelle  conférence.  Il  retourna  ensuite  en  Allemagne  pour  y 
lever  l'armée  qu'il  avait  promise  ^. 

Avant  de  se  mettre  en  marche  cependant,  il  envoya  deiçc 
ambassadeurs  à  Florence,  qui  se  présentèrent  à  la  seigneurie 
le  19  avril.  Ils  lui  déclarèrent  que  l'empereur,  voulant  tourner 
les  armes  de  la  chrétienté  contre  les  infidèles ,  avait  résolu 
d'assurer  auparavant  le  repos  de  l'Italie,  de  détruire  tous  les 
germes  de  discorde  qu'y  avaient  semés  les  Français,  et  de  la 


t  Fr,  GuiedardinU  Lib.  m,  p.  1S4.  —  Poti/i  Jovii  Hist.  tui  temp,  L.  IV ,  p.  i42.  — 
*  Andréa  Hiavagiero  star»  Venez,  T.  XXni»  p.  1807.  —  Pétri  Bembl  Higu  Veneta, 

Ub.  m,  p.  6t.-*>fy.  QâGeUvdM.  lUk  iii,  p.  im.— j>mif/«vft  une,  k  nr,  p.  iis. 
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iéaBiriOBt.enl]èfe.eii  une  seule  ligae.  Les  Fl<nrentiiis ,  a|ou<^ 
tèrenMb;  restaient  seuls  en  dehors  de  l'alliance  eonUDane; 
Haxmilien  les  invitait  à  s'y  joindre,  à  déposer  lesrarmiBsqa'ito 
aTaientrprises  contre  les  Pisans,  et  à  soumettre  leur  quenelle 
aVec  cette  :v91e  auxlois  de  l'empire  et  à  son  arbitrage  * .  Les  Ho^ 
rentins  répondirent  qu'ils  avaient  déjà  nommé  deux  de  leurs  ci- 
toyens les  plus  considérés  poar  se  rendre  auprès  deFemperev^ 
et  loi  porter  l'hommage  de  leur  respect  et  de  leur  obéissance  ; 
que  ees.  ambassadeurs  lui  exposeraient  les  droits  de  leur  ré^ 
pid>li^e  sur  Pise,  et  qu'ils  invoquaient  pour  eux-mêmes  les 
lois  de  r empire,  d'apVès  lesquelles  aucun  état  n  était  obligé  è 
aoumgttre  ses  j^étentionsà  un  arbitrage,  si  au  préalable  il  n'é» 
tait  pas  remis  en  possession  de  tout  ce  qui  lui  avait  été  enlevé 
par  Ja  violence  *. 

Biestôt  les  Pisans  furent  avertis  par  leurs  dliés  que  l'em- 
pen^ur  éln.arriveraitincessaiament  dans  leurs  mitfs;  mais  déjè 
8ans.'son  âsenstance  ils  se  trouvaient  supérieurs  aux  Florentins 
en  i^isËioampi^e.  Chaque  jour  ils  recevaient  de  nouveaux 
seooilrs  des  Vénitiens  ;  deux  provéditeurs  de  Saint-Maro,'  Ho- 
rosîni  et  Doménico  Delfino  étaient  venus  s'établir  dans  leur 
Tille  ;  le  comte  Braodo  de  Montone  leur  avait  amené  un  corps 
de  gendarmerie,  reste  de  l'ancienne  école  de  âSn  aïeul.  Peu 
apfès^  Ânnibal,  filsde  Jea!n  Bentivogho,  seigneur  de  Bologne; 
était  aussi  arrivé  parmi  eux.  Les  Yâiitlens,  il  est  vrai,  avaient 
envoyé  c^  dernier,  bien  moins  pour  secourir  Pise  que  pour, 
acquérir  dans  cette  ville  une  prépondérance  décidée  4nir  le 
duc  de  tlDlan.  Ils  soupçonnaient  Lûdo  Hdvezzi,  général  des 
Pisans,  d'être  absolument  dévoué  à  la  maison  Sforza,  et  Os 
voiraient  le  décider  à  quitter  de  lui-même  le  service  de  cette 
[ue.  Or,  Malvezzi  était  de  cette  famOle  qui,  en  1488,^ 


1  SOpi&ne  âmMrato,  L.  XIVII ,  p.  !{S2.  -^  Fr.  CvicOûrtUni  Hist,  iXb,  in,  p.  i«7.  — 
Jaeopo  Nardl\  Ùt,  Fior,  Ub.  ir,  p»  48.  «>-  *  St^ione  âmmtraio,  Lib.  XXVII,  p.  328, 
—  MacehiaoeUi  Fnunm,  p.  46. 
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atait  <^iué  à  Bologne  contre  ks  Bcnkhro|^;  tim  seà|Hi-» 
rents  aYaient  été  massacrés  pur  oopx-d  :  sa  tftte  ayait  été 
mise  à  prix>  et  il  n'était  pas  probable  qu'il  se  erùt  easAreté 
dans  une  place  ok  son  ennemile  pfais  acharné  reeetait  un 
eonuBandemefiA.  En  effet,  aossilftt  qne  Lddo  MalYeaBii  vit 
entier  Bentiyoglio  dans  Fisc ,  il  demanda  et  obtint  aon 
cangé*/ 

Los  PisanSy  aoaa  les  ordres  de  Jean-Panl  Mânfironi,  atta^ 
foèrent  saceessÎYement  tons  les  diAteanx^forts  fue  lesuFlo- 
rentins  possédaient  enocure  sor  lenr  territoire  ;  snrtont  ils 
cii^rahèrent  à  leor  cooper  tonte  commnntcation  arec  liveome* 
S'ils  aTsirat  po  y  réossir,  s'ils  aTaient  unsi  repoossé  1^  Flo- 
rentins bnn  de  la  mer,  ils  lear  anraieiit  ftté  tonte  esp^ranqe  de 
recevoir  des  secours  de  France  :  en  m^e  temps  ils  awraieitf 
intorrcHapa  tout  leur  commerce  maritime ,  et  leor  auraient 
ainsi  causé  nne  assez  giimde  perte  pour  les  déterminer  k  la 
paix.  Ao  commeùe^Bent  de  septembre  ^  HanGsoin  prit  les 
diftteanx  de  Soimia,  Morrana,  Ghianna^  Terriccinola  et  GigoM. 
Il  fol  moins  bemreux  dans  nn  combat  près  du  lac  de  Bientina , 
qui  se  termina  par  la  retraite  des  deux  anDées^atee  une 
,«^  «-i|^l.  *.  d«  p-t.i  mi  ItoM.  »«««■,»., 
dans  ks  comifts  sa  guerre  aux  ch&teanx,  il  soumit  atant  le 
20  septenAre  San-Begolo,  Sant-Alluee,  Uslgliano^  4asa- 
Nmrfa,  et  qudqœs  autres  lieux  forts.  Kerre  Gapponi,  com- 
missaire des  Iloientins  anjM^ès  de  leur  armée,  le  bème  qui 
aTast  déèbiré  les  propositions  de  Charles  YIII,  et  l'un  des  plus 
éloquents  comme  des  plus  courageux  parmi  les  dtoyeDs  de 
florence,  Toutet  arrêter  ces  conquêtes  et  reprendre  Soiana; 
niaia comme  il  faisait  conduire  l'artillerie  floretitine  dcYimt  ce 
chiteau,  et  qu'il  s'ayaufaît  dans  un  heu  découvert,  pour  j 

«  Seiplofie  AmnOratoTuak  XXHI,  p.  au.  —  Fr.  M^dordini.  Ub,  m,  p.  Ml.  * 
MaecbUwem  FrammeMi  Utorici.  T.  ni ,  p,  92.  —  Pétri  Bmbi  Bitt,  fen$iau  Lib.  m  » 
p.  «3. 
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tête  dresser  litae  batterie ,  il  fot  atteint  à  la  tète  par  un  fau- 
conneau, et  tué  sur  la  place.  Florence  plenra  dans  ce  grand 
citoyen  celui  dont  la  fermeté  TaTait  sauvée,  et  le  digne  repré- 
seiktant  d*une  fiunille  qui ,  même  aux  temps  les  plus  factieux , 
avait  toujonrsIiriUé  par  des  vertus  publiques,  sans  se  dévouer 
à  aucun  partie 

Sur  ces  entrefaites ,  Maximilien  était  entré  en  Italie  ;  mais 
àa  lieu  de  fermée  impériale'qu'il  avait  promise  aux  oonfé- 
dérés,  à  peine  avait-il  conduit  avec  lui  trois  cents  chevaux  et 
quinze  cents  hommes  d'infanterie  :  aussi  se  sentait-il  embar- 
nùBsé de  répondre  ^i  mal  à  Fattetite  des  peuples,  et  évitait-il 
la  fofide  qui  se  rassemblait  pour  le  vœr.  n  prit  un  chemin  dé- 
fdnrné  pour  ne  point  traverser  Como,  où  une  fête  somptueuse 
avait  été  préparée  pour  lui;  de  même  il  s'arrêta  à  Yigevano , 
pour  ne  pcânt  se  montrer  à  Milan  ^.  Les  alliés  lui  demandè- 
tent  de  contraindre  le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  de  Mont- 
lèrra):,  en  leur  qualité  dé  membres  de  l'empire,  à  se  détacher 
de  PaàSance  française;  mais  ses  forices  étaient  trop  peu  consi- 
dérables pour  donner  aucun  poids  à  ses  décretB.  n  voulut 
aussi  faire  renoncer  le  duc  àe  Ferrare  à  sa  neutralité,  et  il  le 
Mmuna ,  comme  son  feudataire^  pour  les  duchés  de  Hodènë 
et  de  Beg^o ,  de  se  rendre  auprès  de  lui  ;  mais  Hercule  d' Este 
s'y  refusa ,  déclarant  que  ce  serait  se  départir  de  la  médiation 
qu'il  avait  acceptée  dans  le  traité  avec  la  France ,  et  manquer 
'à  l'engagement  qu'il  avait  pris,  lorsqu'il  avait  reçu  en  dépôt 
le  Castelletto  de  Gênes.  Maximilien,  ne  pouvant  faire  aucun 
autre  usage  de  sa  puissance  impériale,  s'achemina  vers  Gênes, 
pour  de  là  se  rendre  à  Pise  '. 

1  êàpUrne  ànutdHUo.  L.  XXVII ,  p.  383.  —  FV.  GudcdardinL  L.  m ,  p.  IM. — Patdi 
JoviCLib.  lV,p.  144.  — l«lor.di  Ci0v.  GomM. T.  XXI,  p.  97.  —  MWditaTem  wol  pa- 
rait faire  peu  de  cas  de  CappoDi ,  qu'il  accuse  d'inconséquence.  Framm.  UtorU^  T.  m , 
p.  44.  —s  Pana  JovU  Jliar.  rai  temp,  L.  IV,  p.  i4s.  ^Fr.  GtdcdortffRi. L.  ni ,  p.  iss. 
'^^Fr,  GukcUerdinL  L.  Hi , p.  i«3.— JBorfAol. Scnangm  de  Hlnu  Genuau.  T. XXIV, 

p.  S61. 
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Encore  qae  rarm^  dé  ,l' emperenrae  ttkt  pa8  .oonsidéraUe  i 
son  approche  causait  beaucoup  d'inquiétude  aux  Florentins  $ 
ils  avaient  sur  les  bras  la  ligue  toute  entière  qui  avait  chassé 
les  Français  dltalie.  Les  souverains  de  l'Espagne  et  ,1e  pape, 
s'ils  n'agissaient  pas  contre  eux  avec  vigueur^  manifestaient 
du  moins  leur  inimitié,  et  fournissaient  de  l'argent  à  leurs 
ennemis,  te  duc  de  Milan  et  les  Yénitiens  les  accablaient  par 
des  forces  supérieures  ;  et  tous  les  petits  peuples  de  la  Toscane, 
tous  les  voisins  de  Florence ,  qui  n'auraient  pas  osé  prendre 
une  part  active  à  la  guerre  contre  un  plus  grand  potentat , 
mettaient  en  œuvre  toutes  leurs  ressources  contre  la  république 
dont  ils  étaient  jaloux.  Florence ,  épuisée  par  trois  années  de 
guerre,  et  par  les  subsides  prodigieux  qu'elle  nyait  payés  à  la 
France ,  tandis  qu'elle  avait  perdu  les  douanes  de  Pise  et  de 
la  mer,  qui  fiiisaiént  une  partie  considérable  de  son  revenu, 
ne  semblait  point  en  état  de  supporter  ce  nouveau  fardeau. 
L'inconséquence  et  la  mauvaise  foi  die  Charles  YIII  lui  avai^t 
été  démontrées  ;  on  ne  pouvait  s'attendre  à  ce  que  ce  monarque 
secourût  ses  alliés ,  après  qu'oi)  lui  avait,vu  abandonner  à  la 
demi^  détresse  ses  propres  armées  dans  le  royaume  de 
Naples.  Si  la  république  n'^ivait  consulté  que  la  politique 
mondaine,  sans  aucun  doute,  elle  aurait  accepté  dès  longtemps 
l'offre  que  lui  faisait  Louis  Sforza ,  de  la  faire  a(^ettre  àim 
la  ligue  italienne  :  mais  le  parti  des  pénitents  (ptojfnoni), 
qui  dominait  alors  à  Florence,  était  composé  d'hommes  qoi 
allaient  apprendre  chaque  jour,  aux  sermons  de  Jérôme  Savo- 
narole ,  comment  ils  devaient  gouverner  la  république  ;  qui 
voyaient  dans  tous  les  échecs  qu'éprouvait  l'état  la  punition 
d^  vices  des  particuliers,  et  non  celle  des  fautes  du  gouver- 
nement; qui  ne  comptaient  sur  d'autre  force  que  sur  celle 
des  prières,  et  sur  d'autre  prudence  que  cdle  des  inspirations. 
Or  Savonarole  leur  annonçait  sans  ces3e  que  le  temps  des 
épreuves  allait  bientôt  être  terminé ,  que  l'église  de  Dieu 
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dlàit  bientôt  être  réformée  par  la  puissante  des  Français ,  et 
que ,  poarvu  qae  les  Florentins  fassent  fidèles  an  parti  qu'ils 
avaient  embrassé,  ils  allaient,  après  toutes  leurs  tribulations, 
œ  trouver  maîtres ,  non  seulement  de  leur  ancien  territoire , 
mais  encore  de  toute  la  Toscane.  Ces  prédications  inspiraient 
aux  conseils  de  la  république  une  constance  qui  ne  fut  jamais 
mise  à  une  plus  forte  épreuve  * . 

L'évê^e  Pazzi,  et  François  I^épi,  jurisconsnltè,  que  la  ré- 
publique avait  envoyés  en  ambassade  auprès  de  Maximilien, 
arrivèrent  à  Tortone  le  lendemain  de  son  départ  pour  Gènes. 
Bs  le  suivirent  dans  cette  ville  ;  mais  après  leur  audience  de 
présentation,  l'empereur  les  renvoya,  pour  avoir  une  réponse, 
au  cardinal  de  Sainte-Croix,  légat  du  pape,  tandis  qu'il  s'em- 
barqua le  8  octobre  pour  Pise.  Le  cardinal  les  renvoya  à  sou 
tnar  an  duc  de  Milan,  qai  était  alors  à  Tortone.  Avant  de  se 
rendre  auprès  de  lui,  ils  eurent  soin  d'informer  leur  républi- 
que de  la  manière  dont  ils  avaient  été  ballottés.  Ils  suivirent 
cependant  le  duc  à  Tortone,  puis  à  Milan  ;  et  là  ils  reçurent 
de  la  seigneurie  l'ordre  de  prendre  congé  de  lui,  sans  lui  ex- 
poser leur  commission.  Le  vaniteux  Louis-lê-Maure,  toujours 
onpressé  d'étaler  aux  yeux  d'un  public  nombreux. son  pou- 
vmr  et  son  éloquence,  avait  appelé  tous  les- ambassadeurs  de 
la  ligue  et  tons  les  sénateurs  de  Milan  à  l'audience  publique 
qtf  il  destinait  aux  Florentins.  Il  avait  préparé  un  discours 
soigné,  dans  lequel  il  comptait  ^leur  retracer  les  conseils  qu'il 
kur  avait  donnés,  et  les  fautes  contre  lesquelles  il  les  avaif 
tènos  en  garde.  Il  voulait  leur  faire  roir  que  cTétaient  celle-- 
là mêmes  oà  ils  étaient  tombés,  et  dont  ils  éprouvaient  la 
conséquence.  Mais  les  ambassadeurs,  introduits  devant  lui,  se 
contentèrent  de  lui  dire  que,  retournant  à  Florence,  ils  n'a- 
vaient pas  craint  d'allonger  leur  route  pour  saisir  l'occasion 

1  Fr,  Guieeiardint  L,  ni ,  p.  i64.  <-  Seij^one  âmnOrato,  L.  xxvil,  p.  us. 
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de  rassurer  de  lear-r«ppêct,  et  de  Fintention  de  leai^patria  de 
rester  avec  lai  sar  le  pied  de  leor  andenne  amitié.  Sforza,. 
étonné  de  ce».conipliment,  leur  demanda  qaeÙe  réponse  ilé 
avaienteue  de  l'empereur.  —  D* après  les  lois  de  notre  vépa-' 
blique,  répoqdirenVils,  nous  ne  fonvous  exposer  ses  com- 
missions qu'au  prince  même,  auprès  duquel  nous  «somn^^es 
envoyés,  et  nous  ne  rendrons  compte  qu'à  no»  seig^neurs  de. 
sea  réponses.  •—  Mais  Je  sais,  dit  le  duo,  que  l'empereur  vous, 
a  renvoyés  à  nous,  pour  une  répons,  ne  voulez-vous  dcmc. 
pas  l'entendre?  —  Il  ne  nous  est  jamiais  défendu  d'entendre» 
xeprirent-ilB,  et  nous  n  ayons  aucun  droit  d'empèebipr  votre 
alteisse  de  parler.  —  Mais  nous  ne  pouvons,  dit  le  duc,  faire 
une  réponse,  sans  que  vous  ayez  voi^i^même^  e:ipo8é  la  de- ' 
mande  que  vous  lui  avez  faite.  — Et  nousyjreprirent  les  ambassa- 
deurs, nous  ne  pouvons  sortir  de  la  conunission  qui  nous^a 
été  donnée  :  mais  si  l'empereur  a  chargé  vptre  altesse  de  ré-, 
pondre,  apparemment  qu'il^ui  aura  aussi  comgiuniqiaé,  aotre, 
proppsition.  — liOuis-le-Maure,  ne  pouvimt  obtenijr  d'emj  une) 
demande  plus  explicite,  jes  renvoya  enfin,  aussi  bien  que. 
toute  l'assemblée,  devaiit  laquelle  il  comptait  bi^iUer  eutles. 
humiliant,  et  à  laquelle  il  ne  sut  pas^  même  dissiffiqlfT  son. 
dépit  «. 

Maximilieu  avait  trouvé  à  Gènes  six  galères  vénitieimeS) 
envoyées  pour  l'attendre;  il  s'y  était  embarqué  le '8  octobre^ 
avec  mille  fantassins  allemands  ;  mille  autres  fantassins  avec^ 
dnq  cents  chevaux  se  rei^dirent  par  terre  à  la  Spézia,  et  les: 
galères  génoises  ^  transportèrent  sur  les  rivages  deïosicane 
une  nombreuse  artiUerie  ^.  Maximilien,  ayant  r^pices  deux 
troupes,  fit  son  entrée  à  Pise  à  leur  tète.  Il  fut  reçu  à  la  porte» 
de  la  Ville  p^r  les  dix  Ââziaui,  et  par  les  procun^urs  de^ 

1  fr.  Gtiicctordifii.  L.  III,  p.  168.  —  Scfpione  âmmirato,  Lib.  XXVII,  p.  234.*—  Mac- 
chàavelU  Fratmnenti  ittorieL  T.  UI,  p.  50.  —  *  Fr.  GuiceUirfpnU  IJb.  m»  p.  iQf.  ~ 
PmUt  Jùvii  UUU  Lib.  IV,  p.  145. 
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Sdnt^Mare,  qui  y  résidaîent  an  nom  dfis  Yéiihieiis  ;  etflfot 
oonéoit  an  logemefit  i^'on  lai  avait  préparé  dw  le  palais 
que  k»  Médicis  aTatent'bftti  à  Pise.  Des  réjonisBaiioeB  pnbU-* 
que»  eâArèrent  sonarriTée;  ^féeuBon  de  marbre,  ciitfgé 
de  lis  d'or,  qpi  avait  été  âeyé  sur  le  pont  en  rhonneur  de 
Charles  YIII,  fat  précipité  dans  la  ritièrei  poar  fidre  plaee 
aox  aimoiries  de  l|aximilien.  Dès  le  lendemam  Femperear, 
^regardiôl  la  eonqaètede  Liyoame  comme  le bvtprbiei^ 
pal  de  son  expédition,  monta  sur  nne  galère  vâiitienne  ponr 
aller  reconmâtre  cette  place.  Les  Florentins  y  avaient  envoyé 
une  boBne-gandson  et  mie  nombreose  «rtilkrie  ;  ils  lavaient 
fovàfiée  léoemment  par  des  ouvrages  nonveanx,  et  ils  en 
avaifiHt  donné  le  commandement  à  Bettino  Rîcasoli,  eelm  de 
leDncondtoyeds  qni/e  distinguait  le  pins  par  ses  talen1|i  mi- 
litaires^. 

Le  fiége  de  livoome  fat  aussitM  entrepris  par  terre  et  par 
nàt  :  flaa»  si  Maiimiliœ  âait  empressé  de  signaler  son  mrri- 
vée^Toseaiie  par  une  ecmquète,  ni  les  Ténitiens  ni.Sforza 
ne  le  secondaient  de  bonne  foi:  Ib  n'étident  point  enecm 
ooavennsentre  eux  de  celui  des  deux  qui  mettoait  garnison 
dans  Livoâme.  En  attendant  que  ce  point  fat  déterminé^  1k 
attaquèferlt  avec  leur  artillerie'trois  tours  qui  sont  bâties  sw 
dttéeueila,  en  avant  du  port,  tours  dont  la  possession  n*étai{ 
moÉtagêuse  à  personne.  Maximilien  fusait  la  guerre  en  prince: 
il  croyait  donner  l'exemple  de  la  bravoure  aux  soldats  par 
vm  certaine  galanterie  militaire  dont  il  fdsait  profession.  Il 
croyait  aussi  diriga^  leur»  cbefs,  parce  qu'il  assistait  à  tous 
buis  cousais  de  gwrre^  cl  fl  ne  s' apercevait  pas  que  les  dé- 
charges ocmtiniieHes  de  son  artillerie  n'avaient  pmnt  ^e  but, 
etoa'elles  étaiœt  la  risée  des  deux  armées^. 

«pendant  deiix  sorties  de  la  garnison  de  Livoume  avaient. 

«  PaïUt^ovH  mst.  Lib.  fV,  p.  14*«-  *  tbid.  p.  H6.  —  Pr.  GtàceUvdM,  BUU 


..  « 


.-  • 


104 


HISTOIRE  DES  ttEPUBLAQUES  ITALlEHlfES 


é^ptaélm.dBàégWk%  «t  leQr>  «vaîeit  taé*  ânes  de  mondée 
Iicèft  4i%:pQ|it  4e  gtagno.  D'aa1a?0part,  qjBaOm  oentBchev«iix,  et 
autant  d0.  fantamns  altemands  s'ëtiiie£t  avaMâi  i$m  la  Ma- 
remme, .aç-jdelà  de  la  Gécioa,  etjaTai^Qkpiisk.grofiflebaiir'* 
gade.de  Bolgbéri.  Ito  la  piU^eat,  et  en  mamtctèrentles  hiibi- 
tpits  a^ec;  la  plim.  inaî^e  cimaaté/  ég&tgpmi  les  femmes  et 
les  enfonts  j«fiqa*aa  pied  tles  autels.  Gaitagnâo.,  qui,.- de 
même  que  Bol^ri,  appartenait  aux  comtes  de  la. GliéMar* 
desea,  se  hâta  de-se  tendSre,  poiff  éviterde  semblables  mal- 
hears;  et  Bibbona  allait  en  faire  aatant,  lorsqn'eR- YÎt>  fMPr 
nn  très  gros  temps,  arriver  en  face  dOfpprt  de  LLyommertime 
flotte  française  de  six  vaisseaux  et  deux  rgalions,  cjiargâikde 
b}^-et  de  soldats.  La  Tioleace  du  vmt  oblige^,  la  flotte:  des 
aUiéff  à  se  mettre  i  couvert  derrière  JaMâoria;  en  soite 
que  les  Français  n'eurent  point  à  disputer  leur  pas^ige,  et 
qu*ils.entrèrent  à  pleines  vd^es  daos  le  pcnrt  deLivoufte  * . 
Savoiuucole  a^ait depuis  longtemps apnoncé unse^HiQrs^i^&l 
et  les  Fl<Mrwthis,  spus  eesse  animés  par  les.disewi»  de.  q^^l^ 
dicateur,  attendaient  en  effet  ;Qn  oûraele,  et  erfirent  en^.'vQir 
îin  dims  rarrivée  de  jcette  flotte.  Lfi  seigneurie,  il  eat-nwi* 
avait  depuis  longt^mp  fait  achetersix  mille,  muidsite. blé 
en  France,. etelle  avait  engagé* à  sa. 8$ld^  le  seigneur  d^tt>i* 
^eon  avec  mille  soldats  :  tout  le.  bl^tqni  avait/été  acb^^^iops 
les  soldats  dont  on  avait  payé-  la  solde,  n'^arrivaient.poiiri^  jnr 
cette  flotte,  et  le  plus  grordes  vaisseaftx.fiii  étGÔenjtveiAés 
dsWr  le  port  en  re^soi^  bieutôt  pom*.  owlimierf  sa^fMrtte 
T^rs  ^  Cîaête,  où  il  devait  ipprter^du  renfort*  Malçt^oe  stmvs 
était  «Mvé  si  à  pi^t^pios  que;  les  assiégés,  rq^rifitnt  counigBs^  et 
qim ka  ennemie  trembkrent,:  eomme  n  mx  frodiga  «wMW 
opéré  à  leurs  yeux  2.  .  i^ 

.  .  Les^^entBj  qui  avaient  déjà  si  Men  secondé*  lesrFicxcentms, 

^  SOpiû^eJUmHinao,  Ub<  XXVja,  i^.*AM.  .-r^Hteriê  dh€Uw.  Caml^  ^. .  X^  {^'•$1  ^ 
HaecMovelli  Fraffitnenii  isioricU  T.  m,  p.  S4.  —  *  Fr.  Guiccidfcftfti. .Ub.  UUV*  >.?<^ 
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leor' lendireiit  bientM  de  nbayeanx  sendees.  Le  14  BOTieBi- 
bie/nne^tempèle  aasittHit  àTimpromte  la  flotte  qui  aflô^geait 
liToitnie.  Le^aiBseaa  génois  la  Grimalda,  que  Fempereor 
avait  monté .  loJogtempES  Tint  échoner  %ntre  la  nontelle  •ci- 
tadelle; deux  galère»,  vénitiennes  inrent  Jetées  à  lacèCe  près 
de  SoiBtr  Jacdi  :  le  reste  des  vaisseaux  fut  tellement  endem* 
magéqa'on  reconnut  rimpossilôlité  de  continuer  le  siège. 
MQiiiniUea ramena' son  arméeàPise,  déclarant  qtfil  île. pou- 
vait: pa5:*fiinre  la  guerre,  en  même  temps  à  Dieu,  et  aux  hoffl'* 
mes^..!! «mQUça  quil parierait  ses  armes  d* un> autre oAté,'et 
il  fit  jeter  des  ponts,  près  de  Cascinaet  de  Yioo  Pisano,  sur 
r Arno  et  'sur  le  Gileeefado.  È .  mariâia  en  efC^  aur.  Monté- 
Cifflo,  le  Idnèveoahre;  mais  un  pajaaii  lueqwûs,  pris'àfS»^ 
vaut-garde,  lui.déiAara  qu*il  y  avait  dans  cette  forteresse  deux 
mille  lantassins  et  mille  cayallcrs  arriva  de  la  vdlle.  Soit  que 
cet  homme  %ùt  été  apostépar  Antonio  Giacomini»,  comman- 
dant deHonté^arlo^  on  par  l*empereur  lui-mtoie,  qra^hsiy 
ehaitun  prétexft  pour  se  retirer,  Ifoximflien  le  crut  .on .fei- 
gnit de  le  croire.  U  prit  tusditôt  le  ckemin  de  Sarânnev  sans' 
voidoir,  seuiemeiftparler  au  comte  de  Gaiazzo',  qui  raccompa- 
gnait au  nom  de  liOnis-le-Maure,  et  sans  doniter  à  persome 
de  motif  4^  sa  d^rmination.  Il  passa  ainsi  en  Lombardie, 
par  la  route  de  Pontrémoli,  après  avoir  séjourné  moins  d'un 
nmi^àPiiBea.   ^ 

Maxinûlièn,  arrivé  à  Pavie,  déclara  à  ses  alliés  qu*il  av^t 
desnisons  incessantes  de  retourner  en  Allemagne.  Cependant 
il  s'arrêta  dans  cette  villb  pour  entendre  quelles  propositions 
on  Im  ferait  à  regard  d'un  nouveau  subside*  Il  offrit  de  de^ 
metoer  encore  tout  rhiver  en  Italie  au  service  des  confédérés, 
avee  le  peu  de  monde  ^qui  lui  était  resté ,  pgurvu  ^'on  M 

>  PauU  JovU  Bisi,  Ub.  IV,  p.  i4&,-rS€ipiohe  Ammirato,  L.  XXVII,  p.  «36. — *  Mmy 
eklaveUl^  Frtfmmenii  istorid,  T.  lil,  p.  55.  ^Scipiane  Ammbe^io,  h. XS!Ul^ p. ISV. 
-  PwH  JwH  Bisu  l^%  p.  HO.  —  f r.  GuiçdanUnUl^*  "i  »^Pf  ^l^ 
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pajàt  Tingt-denx  mille  fhtum  da  Bhin  par  mois.  Les  alliés 
ea  Etaient  déjà  ùÊert  vingt  mille.  Maximilien ,  en  atteitQant 
One  dernière  réponse  deYenise,  s'arrêta  dans  la  Lomellme;  il 
retint  même  à  Gasago  an  lieo  de  se  rendre  à  IDlan,  où  ii était 
attenda,  pois  il  partit  to«t  à  eonp  pour  Gomo,  trcnnpant  sans 
cesse  l'attente  des  négoeiateors  qni  traitaient  avec  Ini,  et  doii« 
nant  en  même  temps  à  coninidtre  et  son  îneonstanoe  et  son 
aridité.  Enfin,  il  rentra  en  Allemagne  par  le  hc  de  Gomo,  et 
il  laissa  ma.  Italiens  nn  mépris  ponr  son  ineonséqaenoe  qa*il 
ne  pat  point  efbeer  ensuite  dans  tout  le  eonrs  des  guerres  par 
ksqœBes  il  désola  leor  pays  * . 

1497.  '-^  Lonis^le-Hanre  n'atait  compté  s'établir  à  1^ 
foe  par  l'appui  de  l' empereur.  Quand  il  se  TiiriJbmiâomié  de 
luiy  il  rappela  les  troupes  qu'il  àtait  encore  en  Toscane,  et  UA 
dépenses  qu'il  occasionà  aux  Yémûem^  ses  toisins,  sur  lesquels 
il  rejetait  tout  k  poids  de  la  guerre,  parurent  lui  fournir  quel- 
qne  consolation  de  ce  que  ses  espérances  étaient  été  trompées. 
De  leur  côté,  les  Ténitiens  coinm^çaient  à  sfe  rebuta,  et  les 
Itoeotins,  profitant  de  la  ditision  ^e  leurs  ennemis,  recoa- 
tzèrait  pendant  l'hita*  la  plupart  des  châteaux  qu'on  kar 
atait  raktés  dans  les  collines  ^. 

î  Maximilien  a  écrit  ou  fait  écrire  une  espèce  de  roman  allégorique,  derAlte  Weitse 
Emiig,  dans  lequel ,  sous  des  noms  empruntés ,  il  célèbre  ses  exploits*  La  plupart  des 
faits  qvfû  raconte  à  sa  louangif  sont  ob  Aux  ou  dénaturés  ;  aai»  il  régne  dans  ifs  ré- 
cits une  si,  extrême  confusion,  qu'on,  ne  peut  le  plus  souvent  en  démontrer  lafaiilweié. 
Ainsi ,  en  parlant  de  cette  expédition  de  Livoume ,  il  dit  qne  quoique  sa  troupe  Booffdt 
de  la  tempête,  ses  ennemis  «ouflHrent  bien  pHit  encore';  qne  six  de  leurs-  TSliiiNai 
échouèrent ,  que  tous  leurs  équipages  (tirent /aits  p«sonniers  on  se  noyèrent;  qoe^^tef^ 
perte  fut  de  pins  de  mille  hommes,  presque  tous  Français.  Erster  Toi/,  p.  soi.  MaiB  de 
toutes  ces  circonstances  racontées  dans  un  langage  énigmaljkiue  «.  il  n'y  en  «  fai  «m  4o 
Traie.  Voyez  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  III ,  p.  I7i.  • 

he  Journal  de  Sienne,  d'Allegretto  Allegretti,  finit  à  l'arrivée  de  l'empereur  à  Pi». 
Son  anteur  est  un  honmiedu  peuple  (brt  ignorait,  fort  nuorais  critique  et  toriwmnS» 
politique  ;  mais  comme  il  écrit  Jour  par  jour,  il  donne  asseï  exactement  la  date  des  éfé- 
nemeots,  et  fait  connattre  Fimpression  q^'en  recerait  le  public  au  moment  même.  Il  m* 
Imprimé  ScHpt,  Ser .  Iio/ie.  T.  XXIU,  p.  765-860.  ^  >  SdpUmê  àmminao.  Lib.  XXVII, 
p.  2}ir;  — Fc.  6i(icdaKii»l.Lib.  Hi,  p.  iTi.  — jfaeeJUoveM,  F>aiiimeftii<«ior*T»  "<• 
p.  ST.  ^Peifi  Bembi  m$u  vweuu  L.  m,  p.  64«  4  ^ 
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Mm  an  moment  où  répuisemçnt  mataél  des  coiblNittaiits 
réduisait  la  guerre  de  Toscane  à  de  simpleé  eacfimoucbea, 
Fambitio]!  dÀlexapdre  YI  en  allumait  une  aotie  dans  Tétat 
de  Borne  qui  pcoi^pity  nonjmoins  q[ne.la  j^récédente,  y  attiser, 
des  armées  étrangères.  pLe  pape  n'avait  d'autre  pensée  ^e 
oèQe  d'agrandir  ses  enfants  ;  il  crut  que  le  moment  était  yenn 
de  les  enrichir^  sans' exciter  les  réclamations  de  l'église,  en. 
saisissant  toiles  fiefs  des  Orsini,  tandis  que  les  chefs  de  cette 
famille  étaient  retenus  à  Naples  en  prison.  Dès  le  1  ^'  juin  i  496, . 
il  avait  condamné  Yirginip  Orsini  comme  rebelle  pour  avoir 
passé  à  la  solde  des  Français,  et  avoir  porté  pour  eux  les  armes 
dans  le  royaume  de  Naples»  Il  avait  en  même  temps  sommé 
F^^and  de  le  retenir  prisonnier,  sans  égard  pour  la  capi- 
tulation d'Atella  ^  Le  26  octobre  suivant,  «il  prononça,  dans. 
no^  consistoire  secret,  la  peine  de  confiscation  contre  Yirginio 
Orsini  et  toute  sa  f amiUe,  et  il  chargea  son  fils  François  Bor- 
gia,  duc  de  Gand^e,  et  Bernardin  Lunato,  cardinal  de  Pavie, 
de  le  dépouiller  de  ses  fiefs.  Il  s'assura  de  la  coopération,  des. 
Colonne,  tocgours  prêts '^à  condjattjre  les  Orsini,  leurs  rivaox 
et  leurs  voisins  ;  et  mBlgsé  la  répugnance  des  Vénitiens  pour 
cette  nouvelle  guerre,  il  obtint  d'eux  que  le  duc  d'Urbûi, 
dont  ils  payaient  la  solde  par  égales  portions  avec  lui,  serait 
envoiyé  à  lui  poui^  le  fbconder.  Avant  la  fin  de  Tannée,  l'ar- 
mée pontificale  était  déjà%iaitresse  du  plus  grand  nombre  des 
châteaux  des  Orsini  K  Au  coinmencement  de  la  suivante,  elle 
attaqua  Tril^niano,  puis  l'Isola,  et  enfin  Bracdano.  Mais  pen- 
dantle  siège  des  deux  premières  places,  Barthélémy  d'Alviano 
surprit  César  Borgia  qui  conduisait  l'artillerie  du  pape  ;  il  dé- 
fit sa  cavalerie  et  le  poursuivit  lui-même  jusqu'aux  portes  de 
Rome.  X'Alviano  était  d'une  brandbe  cadette  ou  peut-être  b&-. 
tarde  des  Orsini  :  il  avait  été  élevé  dans  leur  maison,  il  avait 

< Annal. eâiles.Bayn<MU H^^ S,ie^ p.  493. -r* Burch^ydi  /Morgan  <V>  BaymUd. 

UM,  i  18,  p.  4S3. 
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appris  d'eux  Fart  de  la  gaerre^  et  pendant  la  captivité  de  ses 
patrons,  il  lenr  donna  les  premières  prennes  de  sa  fidélité,  de 
ses  talents,  et  de  cette  activité  entreprenante  qni  lé  distingua 
entre  tous  les  capitaines' italiens  ^.^ 

Braedano  était  considéré  comme  le  chef-lieu  de  la  princi- 
pauté des  Orsini.  Virginio  y  atait  laissé  sasœurBartholomée, 
dont  l'esprit  mâle  et  intrépide  n'était  rebuté  par  aucun  des 
dangers  de  la  guerre.  Cette  demoiselle  avait  recueilli  tous  les 
soldats  de  ses  frères,  qui  revenaient  en  fugitifs  du  royaume  de 
Ifaples.  Elle  leur  avait  donné  de  nouvelles  armes  et  de  nou- 
veaux chevaux^  elle  avait  rétabli  l'artillerie  endommagée,  re- 
levé les  fortifications  de  Bracciano,  garni  les  parapets  de 
pierres  et  dé  pots  de  feu  à  lancer^  sur  les  assaillants  :  elle 
mvait  exercé  aux  arïnes  lés  paysans,  et  elle  prenait  avec  con- 
fiance le  commandement  de  la  forteresse  sur  elle  seule,  tan^ 
que  Barthélemi  d'Alviano  tenait  la  campagne,  inquiétait  les 
fourrageurs  de  l'ennemi,  et  cherchait  à  rassembler  une  armée 
qui  pût  la  délivi^er  2. 

Cependant  Triboniano  avait  été  pris,  et  le  siège  de  Bracciano 
se  poursuivait  avec  activité.  Malgré  tes  succès  des  attaques  de 
F  Alviano,  et  encore  qu'il  eût  réussi  à  plusieurs  reprises  à  en- 
clouer  les  canons  et  à  détruire  les  travmx  des  assiégeants ,  il 
aivait  enfin  été  obligé  de  se  renfermer  uani^  la  place  ;  et  elle 
aurait  bientôt  été  prise  si  les  alliés  des  Orsini  n'étaient  pas  par- 
venus à  former  une  armée  pour  faire  lever  le  siège.  Charles 
Orsini,  fils  de  Virginio,  et  Vitellozzo  Vîfellî  étaient  arrivés  de 
,  France  sur  la  petite  flotte  qui  avait  secouru  Livoume  si  à  pro- 
pos ;  ils  avaient  apporté  de  l'argent  que  Charles  YIII  leur 
avait  donné  pour  rétablir  leur  gendarmerie.  Ib  se  rendirent  à 
Gttà  di  Castello,  où  lesYitelli  exerçaient  la  souveraineté.  Les 
deux  frères  de  ^teUozzo,  Paul  et  CamUlo  Yitelli,  qu'on  met- 

«  Pietro  Bembo.  h.  IV,  p.  77.  —  Fr.  Guicdardinî,  L.  lir ,  p.  173.  —  >  PumU  Jovil 

Bi8U  Lib.  iV,  p.  147. 


ou  MOYJSS  AGE.  109 

tait  avec  raî$on  an  nombre  des  meilleurs  condottieri  de  l'Italie, 
ayaieat  cherché  h  introduire  daas  lear  petite  prindpanté  la 
tactiqse  militaire  qai  réqîuissait  si  lAen  axoL  uttramontains. 
Qs  avaient  donné  à  lenrs  canons  ésA  aff&ts  à  la  française,  bien' 
plus  faciles  à  manœuvrer  que  .^qx  des  Itali^s  ;  ils  avaient 
armé  lenrs  fantassins  depifoes  s^nblables  à  ceUasdes  Suisses, 
mais  plus  longues  de  deux  pieds ,  et  ils  les  avaient  exereéèk 
les  manier.  Jjëa  YitelU  ffétai^t  ainsi  ^proprié  toat  œ  qu'il 
7  avi&t  de  jneiUeur  ^dans  la'  pratique  i^ilitaire  des  ultramon- 
tainsj qu'ils  ne  connaissaient  cependant  qq^  depuis  trois  ms*. 
Ils  étai€tnt  intimement  liés  aux  Orsini,  et  ils  sentaient  bien  que 
si  c^ix-Qi  succombaient,  le  pape  les  attaquerait  eûx-mémes  i 
leur  tour. 

Malgré  la  disproportion  de  puidsanoe,  ils  se  réoolnrwt  donc 
à  attaquer  les  premiers  ^  pontife.  Us  engagèrent  ka  villes  de 
PéroQse,  de  Todi  et  de  Narni  à  leur  fournir  quelques  siecoârs , 
et  avec  ïeor  petite  et  brave  armée,  ils  mardièrwt  du  i^ùHé  4e 
Braodano.  Le  duc  d'Urbin ,  averti  de  leur  approdie ,  leva  le 
âége.et  vint  les  rencontrer  à  moitié  chemin  sur  la  route  de 
SoriauQ*  La  bataille  fut  longue  et  acharnée  ;  mais  un  coj^  de 
huit  cents  Allemands,  l'élite  de  Tannée  pcmtificale,  fut  dé- 
troit par  l'infanterie  de  Città  di  Gastellô,  qui,  à  cause  de  la 
longueur  S9périeure de  s^  piques,  les  transperçaientsans.pou- 
voir  être  atteinte^  eux. Tout  lerestq  de  Tannée  du  pape  fv$ 
bientôt  après  mis  en  déroute,  vie  duc  d*Urbin  lui**ni6me  fut£njt 
prisQnnier  i|vec  beaucoup  de  gentilshommes.  Le  dnc  de  6«a- 
die  lut  blessé  au  visage  j  il  se  sauva  à  fiondglione  avec  le  l^t 
et  Fabrice  Colonne  ;  mais  tous,  leurs  bagages  et  toute  leur  ar- 
tillerie demeurèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs ,  et  |dans  les 
jours'qui  suivirent,  tous  les  cbàteaui  qui  avaient  été  pris  aux 
Orsini  rentrèrçnten  leur  puissance)  à  T  exception  deTAnguillara 
et  de  Triboniane  * . 

^  Fer  Guicdardini  Ub.  HI,  p.  174.  —  Poii/t  Jovii  UiU.  sul  <«mp.  L.  IV,  p.  i49.    . 
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Le  pape  se  laissait  aisément  décourager  par  les  preihiers 
échecs,  parce  cta'il  craigaait  toutes  les  occasions  de  dépenser 
de  Fargebt  :  évoA  préta-t-^il  volontiers  l'Oreille  aux  proposi^ 
'  tions  de  paix  que  lui  fit  fa*ire  Yitellozzo  après  sa  victoire.  Ce- 
1ni*d,  de  son  c6té,  sentait  q&'ll  n'avait  aucun  alHé  en  Italie, 
qu'il  serait  bieotôt  abandonné  par  la  France,  que  son  petit 
trésor  fifépuiserait  aussi  bien  que  celui  des  Orsini,  et  qu*il  snc^ 
combendt  à  la  longue.  Les  deux  pàrÉs  Clément  disposés  à 
la  paix  convinrent  aliment  'des  con^tions.  Les  OrSiQi  et  les 
Vitelli  obtinrentragrément  du  pape  pour  demeurer  au  service 
de  France  jusqu'à  la  fin  de  leur  engagement,  soUs  condition 
leependant  quHls  ne  porteraient  jamais  les  armes  contre  Vé^ 
glûse.  Les  Orrâni  promirent  soixante-et-dix  nulle  Qôrins  j^ur 
les  frais  de  la  guerre.  Tous  les  prisonniei^  durent  être  rendus 
sans  r^çon  de  part  et  d'autre,  9  la  réserve  du  seul  duc  d*Ur^ 
bin.  Jean  Jordan  et  Paul  Orsini,  prisonniers  de  Frédéric,  roi 
de  Naples\  devaient  être  rends  en  liberté  au  moment  où  les 
premiers  vingt  mille  florins  seraient  payés  ;  Tirginio  Orsini  ^ 
qui  était  retenu  au  phâteau  de  POEuf ,  y  était  mort  probable- 
ment de  poison  bùit  jours  auparavant.  Un  terme  de  huit  moiH 
était  accordé  aux  Orsini  pour  le  paiement  du  reste  ;  inaîs 
pour  sAreté  de  cette  dette,  ils  devaient  laisser  entré  les  maiiis 
des  cardinaux  gforza  et  San-4ëvérino  les  châteaux  de  F  Anguil^ 
lara  et  de  Gervétri,  el  leur  prisonnier,  le* duc  [d'Urbin.  Ce 
dernier  fut  ainsi  forcé  de  se  racheter  des  mains  du  pape  lui- 
mèine,  an  service  duquel  il  avait  été  fait  prisonnier.  Alexandre, 
qui  savait  que  les  Orsini  n'avaient  point  d'argent ,  avait 
excepté  le  seul  duc  d'Urbin  de  la  restitution  mutuelle  des 
captifs,  et  il  ne  rougit  pas  de  recevoir,  à  compte  du  tribut 
qu'il  leur  avait  imposé,  les  quarante  mille  ducats  que  son 
propre  général  paya  pour  sa-rançon  ^ 

*■  MaeehkofelH,  Fnanmenti  istor.  p.  63.—  Fr.  cScdardini.  Lib.  HÎ,  p.  175.— 
PaiM  JwU  BUt,  «tri  tcmp,  Ub.  Vf,  p<  tSO.  C'est  ici  q«e  se  terminent  ^es  qinfivpre- 
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D^antte.part,  Qiariefl  TUI»  qui  ne  'mettait  jamais  asseï  de 
mite  dans  ses  yolontés»  pour  protéger  ses  amis  en  Italie,  oa 
faire  réussir  ses  projets,  ne  pouTait  noa  plus  renoncer  entière- 
ment  à  des  oonqnètes  #nr  leaqpieiles  il  fondait  la  gloire  qa'il 
croyait  ayoir  aeqpiise.  Qoelques  hostilités  inr  les  frontières 
d'Aragon,  pendant  lesquelles  ses  tronpes  avaient  pris  et  brftlé 
la  TîUe  de  Salse*  s'étanl  terminées  par  nn  armistice  de  deux 
mois,  Charles  pot  dirige  plas  de  forœs  Ters  l'Italie.  Il  fit 
passer  à  Asti,  sons  tas  ordres  de  Jedn-Jaoqnes  ^ynjâo, 
mille  Lrnees,*  trois  mille  Suisses  et  autant  de  Gascons,  pom 
seconder  Batistino  f  régoao  et  le  cardinal  de  Saint-^Pi^rre  ad 
Yinéttla,  qui  Toulaiœt  faire  une  entreprise  sur  Gènes.  En 
m&ne  temps,  OctaTÎen  Frégoso  Tint  solliciter  les  Florentins 
d'tôaqoer  les  Génois  dans  la  Lunigiane;  el  Paul-Baptiste 
Fi^joso,  aTec  six  galtees,  menaça  kt  rivière  de  Ponent  ^ 

Les  Italie  n^  prêtaient  plus  aucune  foi  aux  paroles  de 
CharksyiII,'en9orte  que  l'attaque  de  Jean-Jacques TriTulaio 
le9  étonna  autant  que  A  elle  n'ayait  pas  été  «nnoncée^r  Tri- 
yiflrio  surprit  Kori,  d'où  le  comte  de  Caiazzo  fut  «dbligé  de  se 
%tirtf  ;  il  prit  égaleosent  Bosco  dans  l'Alexandrin,  et  il  pa- 
raissait vouloir  couper  toute  communication  entre  MUaa  et 
Gènes.  Déjft  lerBIilanais,  où  Louis  Sforza  avait  de  nombreux 
enaemis,  était  sur  le  point  'd'éprouver  ime  révolution;  mais 
Triyulzio,  qui  avait  en  ordre  d'attaquer  les  Gâiois  et  non  la 
Lottbardie,  n'osa  pas  poursuivre  ses  a  ventiles,  et  il  donna  au 
due  de  ttilan  le  temps  de  rassembler  ses  troupes  et  de  recevoir 
de  nombreux  reufwts  de  Yenise.  Le  cardinal  de  La  Kovère 
s'étsit  approché  de  Savone  avec  deux  cents  lances  et  trois 
mille  fantassitts;  il  ne  put  y  exciter  aucun  soulèvemmt,  et  tf 

mien  Knes  de  Paul  Joto  ;  to  mannserit  des  six  suiTanU  fat  perdu  au  sic  de  Rome , 
•t  M  s^t  Jamais  retrouyé.  L'histoire  recommeece  au  onzième,  avec  le  pooUficat  de 
Uon  X  ;  mais  cette  secondl^partie  est  fort  inférieare  A  la  première,  pour  rimpartialité 
ealaiéraeilé.—  i  Fr. GuUefêrtOiiU  Lib.  m,  p.  tY3. -^  Mae^daveUi,  framm,  istor. 
P-  (S.  —  ChroH.  fe$Mmu  T.  XXIV,  p.  42.  —  PeiH  Bembi  Bku  Fen.  lib.  m ,  p.  «6. 
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86  fil  forcé  de  iHBcoler  à  ramvée  de  Jîean  Âdomo;  Batistino 
Frégoso  n*eut  pas  plus  de  succès  detaat  Gènes»  dont  il  s'était 
aussi  approcbé.  Les  Florentins  ne  Toulurent  pas  se  compro- 
mettre aTant  d'avoir  tu  les  Français» faire  marcher  déplus 
grandes  forces  en  Italie.  La  Bovère  et  Frégoflo  firent  bientôt 
forcés, de  venir  rejoindre  Trivnlzio  près  de  Bosco,  et  cèlni-Gl,' 
voyant  que  T  armée  vénitienne  cpmmattdée  par  Nicolas  Orsini, 
comte  de  Pitigliano,  recevait  chaque  jour  des.  renforts,  fit  sa 
retmlte.snr  Àsti,  sanft  avoir  obtenu  aucun  succès  par  cette 
levée  de  boucU^r^  ^  r 

Trivulzio  n'aurait  pu  réussir  dans  son  attaque  sur  Gtees 
qu'autant  qu'il  aurait  été  suivi  de  près  par  le  due  d'Orléans 
avec  une  nouvelle  armée,  ainsi' que  Charles  YIII  l'avait  an-* 
nonce  ;  mais  la  santé  de  ce  monarque  commençait  déjà  à  don- 
ner des  inquiétudes  à  ses  courtisans  et  des  espérances  à  son 
successeur.  Ses.fils  étaient  morts  avant  lui  et  en  bas  âge,  et  le 
duc  d'Orléans,  qui  ne  voyait  plus  personna  entre  le  trône  et 
lui,  ne  voulait  pas  s'éloigner.  D'autre  part,  on  croyait  que 
Louis  Sforza  faisait  passer  des  sommes  considâ'ables  au  cby 
de  Bourbon  et  au  cardinal^de  Saint-Malo  pour  les  engager^ 
faite  échouer  toute  entreprise  sur  l'Italie.  Smt  que  leur  trahi* 
son  secondât  ou  non  l'inconstance  de  Charles,  toift  les  projets 
de. celui-ci  furent  abandonnés  presque  aussilôt  que  conçus, 
et  ses  partisans  se  virent  de  nouveau  sacrifiA  ^. 

Quelques  négociations  avaient  déjà  été  entamées  entre 
Charles. YIII  d'une  part,  et  Ferdinand  et  Isabelle  de  l'aufie: 
le  premier  avait  toujours  désiré  assurer  ses  frontî^res'du  côté 
de  l'Espagne;  les  seconds  n'avaient  plus  de  motife  pour 
faire  la  guerre,  depuis  que  leur  cousin  était  remonté  sur  .le 
trône  de  Naples.  Une  trêve  semblait  devoir  plaire  Clément 
aux  deux  partis  ;  mais  Charles  YIII  voulait  qu'elle  le  laiissàt 

^  #y.  CiâoeiardM.  Ub.  IH ,  p.  ne.  —  ÇkiM>n.  Fenet,  T.  XXIV,  p.  43.  —  âmàlilFer' 
fonk  her,  GaU,  tib.  H ,  p.  lo.  —  >  fr.  GuicdarfUnL  Ub.  il) ,  p.  tH. 
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libre  de  poursuivre  la  gaerre  en  Italie  ;  les  monarques  espa* 
gnols  n'avaient  point  de  scrupule  à  abandonner  leurs  alliés , 
qn'ils  croyaient  bien  en  état  de  se  défendre  par  eux-mêmes  ; 
ils  voulaient  seulement  n'avoir  pas  toute  la  bonté  de  cet  acte 
dei  mauvaise  foi ,  et  ils  exigeaient  que  la  trêve  fût  d'abord 
commune  à  ces  alliés ,  pour  qu'en  la  stipulant  ils  parussent 
avoir  songé  à  leurs  intérêts.  Le  mauvais  succès  de  l'expédition 
de  Gènes  dédda  Charles  YIU  à  se  relàcbei^  de  ses  prétentions  - 
la  trdve  entre  les  monarques  français  et  espagnols,  leurs  su- 
jets, et  les  alliés  qu'ils  nommeraient  de  part  et  d'autre,  fut 
signée  le  5  mars  pour  durer  jusqu*£i  la  fin  d'octobre;  tous  les 
états  italiens  y  furent  compris  dès  le  25  avril,  et  la  guerre  de 
Pise  fut  ainsi  suspendue,  au  grand  regret  des  Florentins,  qui 
ne  pouvaient,  pour  dnq  mois  seulement,  congédier  lenr  ar- 
mée, et  qui  se'  trouvaient  ainsi  obligés  à  autant  de  dépenses 
qae  si  les  hostilités  avaient  continué  ^ 

Florence  était  plus  que  jamais  sous  l'influence  de  ces  d- 
toyeiùs  vertueux,  mais  rigoristes  et  enthousiastes,  auxquds 
Jâ^me  Savonarole  avait  prêché  la  réforme.  Le  premier  gon- 
falonier  de  cette  année  avait  été  Francesco  Yalori,  qu'on 
pouvait  considérer  comme  le  chef  de  ce  parti.  Sa  taille  haute 
et  imposante ,  et  sa  noble  figure,  ajoutaient,  dans  l'esprit  de 
la  multitude ,  au  crédit  que  lui  donnaient  ses  talents  pour  le 
gouvernement ,  et  ses  vertus  publiques  et  privées.  Attentif  à 
fortifier  toujours  plus  le  parti  populaire ,  il  fit  admettre  au 
conseil  souverain  tous  les  jeunes  gens  de  vingt-^atre  à  trente 
ans ,  exigeant  en  même  temps  par  une  loi  nouvelle  que,  pour 
prendre  une  décision ,  le  conseil  eût  au  moins  mille  membres 
présents  *. 

L'interdiction  faite  aux  conseils  de  délibérer,  lorsqu'ils  ne 

i  Fr.  Guicciardini,  Lib.  m  ,  p.  i7S. — Jii(b<«a  Navagiero^  Storta  VenesUma,  T.  XXm. 
p.  tsot.  ^Chton,  venetum.  T.  XXIV,  p.  44. — pitrk  »tmH  BitU  renettu  Ub.  IV,  p.  <9, 
—  >  Sdpioue  Amndraio,  Lib.  XXVU,  p.  239. 
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sont  pas  complets,  a  sans  doate  rinoonTénient  de  mettre  ad 
poaToir  d'ane  minorité  de  paralyser  la  majorité  par  son  ab- 
Mice;  Tobligation  d'assister  et  de  voter,  imposée  aai  conseil- 
lers, est  également  fâcheuse,  paisqu'elle  les  contraint  souvent 
à  émettre  un  yote,  qnand  ils  n'ont  pas  d'opinion,  et  qa*elie 
transforme  ce  yote  en  loi.  Mais  la  règle  contraire  n'a  pas  de 
moindre^  dangars.  Lorsqu'une  partie  de»  membres  d'un  eon" 
sdl  s'accoutnme  à  s'absenter,  la  volonté  souveraine  se  ttonn 
changée  selon  qu'ils  assistent  ou  non  ani  assemblées;  et  cette 
fluctuation,  après  avoir  fait  prendre  à  l'état  des  résolatiODi 
contradictoires,  peut  le  précipiter  dans  de  violentes  révolutions. 
Florence  éprouvait  alors  cet  inconvénient,  qui  se  faisait  d au-» 
tant  plus  sentir  que  la  magistrature  suprême  siégeait  pour  an 
temps  plus  court.  Dès  qu'un  parti  avait  obtenu  un  avantage; 
ou  qu'il  ayait  fait  un  élection  à  son  gré,  il  He  relâchait  ié  «i 
vigilance,  il  s'absentait  de  l'élection  prochainé^,  et  ses  adver- 
saires, combinant  mieux  leurs  intrigues,  et  mettant  à  profit 
la  sécurité  qu'inspire  une  victoire,  obtenaient  une  éleetioù 
dans  an  sens  tout  exposé.  A  François  Yaiori  succéda  Bernard 
del  Néro  :  celui-ci  avait  été  intimement  lié  avec  Laurent  de 
Médicis,  qui  favorisait  tous  les  partisans  de  cette  maison,  et 
que  Pierre  lui-même  avait  coutume  d'appeler  son  père^ 

Pendant  la  magistrature  de  Bernard  del  Néro  la  trêve  con- 
eloe  entre  la  France  et  l'Espagne  fut  publiée  à  Florence,  et 
les  négociations  pour  la  paix  générale  commencèrent.  Lonis 
fiforza,  devenu  jaloux  des  Yénitiens,  proposait,  ponr  les  em^ 
pêcher  de  s'établir  *  Pise,  de  rendre  cette  ville  aux  Floren- 
tins, pourvu  qu'à  ce  prix  ils  entrassent  de  bonne  foi  dans  la 
ligue  d'Italie.  Alexandre  YI  adopta  cette  proposition,  et  3 
envoya  l'évêque  Pazzi  à  Florence,  pour  offrir  la  restitufion 
de  Pise,  si  les  Florentins  donnaient  aux  confédérés,  ou  Li- 

*  Scipkme  âmmifat^  L*  XIVH ,  p.  29».  —  Cêmmentari  m  ser  FiU^po  d^  ffèrtf. 
Lib.  IV,  p.  70. 
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votirne,  ou  Yolterre,  en  gage  de  lear  attachement  aux  inté- 
rêts de  rindëpèndance  italienne.  Cependant  les  Yénitiens  ne 
YDolaient  point  consentir  à  évacner  Plse,  ni  les  Florentins  S 
donner  aucune  fbriereise  en  échange  ;  en  sorte  qttfe  par  levai 
efforts  opposés,  la  négociatioii  se  rompit.  Mais  pendant  sd 
durées  les  Ftorêntilis,  qui  avaietit  montré  auparavant  une 
grande  avernôli  et  un  grand  mépris  pour  le  pape,  6e  crurent 
de  nouveau  obBgés  de  le  ménagera 

Les  négociations  arec  Aome  doùflèreilt  audsi  odsasidn  à 
Pierre  de  Médids  d*en  renouer  de  plus  secrètes  avec  ses  parti- 
sans à  Florence.  Les  alliés  commençaient  à  déftirer  sa  rentrée 
dans  une  ville  oà  le  parti  républicain  paraissait  trop  dévoué  à 
la  France.  Encouragé  par  eux,  il  crut  devoir  tenter  encore 
une  fois  sa  fortune,  avant  c(ue  son  ami  Bernard  del  Néro  eât 
achevé  le  temps  de  son  emploi.  Le  23  atril  il  se  rendit  à 
Senne,  où  Pandolfe  Pétrncci  et  son  freine,  qbi  avaient  acquis 
sur  cette  république  une  autorité  presque  absolue,  M  étaient 
entièrement  dévoués.  Bartbélemi  d'Alviaûo  Ty  vint  joindre 
avec  huit  cents  chevaux  et  trois  mille  fantassins  ;  alors  il  s*a- 
vaaça  rapidement,  de  nuit  et  par  des  chemins  détournés , 
losqu'aux  portes  de  Florence,  où  il  parut  le  29  avril  au  ma- 
tin. Haià  la-  porte  romidne ,  qu*il  avait  espéré  surprendre , 
se  trouva  garnie  de  soldats  :  Paul  Titelli,  qui  était  arrivé  la 
vdUe  de  M autoue,  y  avait  été  placé  pour  la  défendre.  Bifnuc-^ 
eio  de  Marciano,  qui  commandait  Tannée  florentine  sur  la 
frontière  pisaiie,  en  avait  été  rappelé  en  toute  hAte,  et  Pierre 
de  Médicis^  après  être  deuKuré  quatre  heures  devant  là 
porte,  sans  avoir  te  courage  de  l'attaquer,  se  retira  lorsqu  Û 
vit  qu'il  n'édatait  aucun  mouvement  dans  la  ville.  Son  frère 
Julien,-  qui,  dans  le  même  temps,  avait  pénétré  dans  fà  fto- 
magneflorraitine,  vit  en  peu  de  jours  dissiper  sa  petite  ttàdpè^. 

^  f>.  GuUdûirdùit,  Lib.  IH,  ]^.  ti9,  ^Sdpione  Arhmirato,  L.  XXVIt,  ^.»à39. — 
*  SdploM  mmiroio.  Ub,  X3LV1I ,  p.  a49.«- f>.  GuiceiardlnU  Lib.  Ht,  p.  Uo. ^/a* 
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Mais  cette  attaque  impradente  deyint  bientôt  paiement  fa-> 
taie,  et  aux  partisans  des  Médicis  qui  rayaient  provoquée,  et 
à  leurs  ennemis  qui  la  punirent.  Lamberto  ddl'  Autella,  eiilé 
de  Florence,  fut  arrêté  sur  le  territoire  florentin  ;  et  quoiqa'fl 
prétendit  qu'il  revenait  dans  sa  patrie  pour  révéler  la  conspi- 
ration dont  il  avait  eu  connaissance,  il  fut  mis  à  la  torture  : 
car  alors  on  ne  croyait  point  à  la  vérité  des  dépositions  qae 
des  tourments  affreux  n'avaient  pas  confirmées.  Il  inculpait 
les  hommes  les  plus  considérés  de  la  république,  et  surtout 
Bernard  del  Néro,  qui  venait  de  déposer  l'office  de  gonfalo- 
nier.  Les  huit  juges  du  tribunal  criminel  n'osèrent  pas  pren- 
dre sur  eux  seuls  de  juger  une  cause  de  si  grande  importance; 
cent  soixante  citoyens,  les  plus  considérés  de  l'état,  furent 
appelés  à  prendre  connaiwince  des  pièces  du  procès. 

Nicolas  Bidolfi,  dont  le  fils  avait  épousé  une  sœur  de  Mé- 
dids,  Laurent  Tomabuoni,  qui  était  également  son  parent, 
Giovanni  Gambi  et  Giannozzo  Pucci,  tons  deux  employés  par 
lui  dans  les  affaires  d'état,  furent  accusés  d'avoir  appelé 
Pierre  de  Médicis,  et  de  lui  avoir  promis  qu'ils  lui  livreraient 
une  porte  de  la  ville.  Bernard  del  Néro  fut  accusé  d'avoir  eu 
connaissance  de  leur  complot  et  de  ne  l'avoir  pas  révélé  dans 
le  temps  où  ses  fonctions  de  gonfalonier  de  justice  l'obligeaient, 
par-dessus  tous  les  autres  citoyens,  à  veiller  à  la  conservation 
de  la  république  et  à  sa  défense. 

Le  délit  des  prévenus  ne  parut  douteux  à  aucun  de  ceox 
qui  examinèrent  les  pièces  du  procès  :  mais  ce  qui  était  un 
crime  aux  yeux  des  républicains  devenait  un  acte  d'héroïsme 
aux  yeux  des  partisans  des  Médicis.  Ce  n'était  donc  ni  sur  le 
fait  ni  sur  le  droit  que  les  juges  avaient  à  prononcer,  mais 
sur  la  base  même  du  gouvernement.  S'ils  condanmaient  les 
accusés,  c'est  qu'ils  rq;ardaient  conmie  criminelle  toute  atta- 

evpo  aar^  UL  Flor.  Ub.  H ,  p.  59. — Cpimnenlor^  di  FlHppo  de  '  Nerii,  Lib.  IV,  p.  71. 
—  iraecMave2fi»flramm.  ktor^T.  UI,  p.  <i* 
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que  contre  Fétat  populaire  ;  s'ils  les  absolvaient,  aa  contraire, 
ils  condamnaient  ainsi  la  révolotion  de  1494,  et  semblaient 
reconnaître  dans  les  Médiclsnne  antorité  légitime.  Une  ques- 
tion de  politique  étant  ainsi  soumise  anx  juges,  la  seigneurie 
crut  dcToir  les  cfoiger.  Elle  assembla  tous  les  premiers  mag^ 
trats  de  l'état,  les  capitaines  du  parti  guelfe,  lesconserrateurs 
des  lois,  les  officiers  du  mont-nle-piété,  et  le  conseil  des  Bi- 
chiesti,  ou  des  cent  soixante  notables  qui  avaient  pris  con- 
naissance de  la  procédure.  Cette  assemblée,  consultée  selon 
les  formes  légales,  donna  ordre  au  tribunal  des  buit  de  justice 
de  condamner  à  mort  les  préyenus,  et  de  confisquer  leurs 
biens.  La  sentence  fut  en  effet  prononcée  le  1 7  août  ^ . 

D*aprèâ  la  loi  que  Jérôme  Savonarole  avait  fait  porter  en 
établissant  le  gouvernement  populaire,  tout  condamné  à  une 
peine  capitale 'pouvait  en  appeler  au  grand  conseil.  Les  con- 
damnés demandèrent  en  effet,  à  profiter  du  bénéfice  de  la  loi  ; 
et  ils  avaient  de  grandes  chances  pour  être  acquittés  par  l'as- 
semblée datons  leurs  concitoyens.  L'âge  avancé  de  deux 
d'entre  eux,  les  honneurs  dont  ils  avaient  été  comblés  ,1e  nombre 
de  leurs  parents,  celui  de  leurs  clients ,  les  recommandations 
puissantes  des  cours  de  Bome,  de  Milan  et  de  France,  au- 
raient ajouté  au  sentiment  de  compassion  si  naturel  dans  une 
grande  assemblée.  Cependant  l'administration  de  la  justice 
n'avait  jamais  été  impartiale  dans  h  république  de  Florence; 
le  gouvernement  y  avait  toujours  paru  être  à  la  tête  d'une 
faction.  Si  ce  gouvernement  échouait  dans  une  tentative  pour 
faire  punir  ses  adversaires,  il  semblait  condamné  par  le  peu- 
ple ;  et  cette  défaite  seule  pouvait  entraîner  sa  chute.  Les 
fautes  des  Florentins,  et  les  habitudes  subversives  de  l'ordre 
social  qu'ils  avaient  laissé  introduire  dans  leur  république, 

>  Scipione  Ammirato,  L.  XXVii,  p.  343.  '^Jaeopo  Nardl,  ist  Fiôr.  Lib.  U,  p.  «5.  — 
(^ovanni  Cambi  BisU  Flor,  T.  XXI,  p.  106.  —  Comm^m.  di  fiL  de'  «erlL  Lib.  IV,  p.  73. 
-  MacdûavelU,  Framm,  ittor,  p.  os. 


liÇ  HISTOIRE  DES  EEFUBUQl}^  ITALIENNES 

refi4^^i^t  daiigereiix  pmr  eiix  Vexeraee  des  droits  les  plus 
fii^crés  ^es  citoyens.  Un  nooyean  ccmseU  de  Bichiesti  fut  as* 
^çQi^^  le  2)  août,  pour  décider  snr  l'appel  au  peuple.  Le 
^l8fft^  ^  la  lilnerté  fut  JQstement  celui  qu'on  y  liit  s'élever 
Vyeç  ]^  plqs  de.  fojr<se  çwtre  V exécution  dupe  loi  Ubérale,  qu'il 
f|T#  p(>r^éç  ]iui-mâmc(.  François  Yalori,  et  ton^  les  amis  de 
^yojA^çl^  prot^^iprent  eoAtre  l'appel  an  peuple,  et  déclarè- 
Iffff.  qufi  ]fiA  conspirateur  ue  seraient  pa^  plus  tôt  acquittés 
fmç  ksi  Ht^icis  seraient  rappelée  k  Florence. 

{i^  scigqe^rie  u'ét^t  dépendant  point  unaBime  pour  rejeter 
Vwpel  Wi  V^VLfSifi.  Or,  d'après  la  forme  de  ses  délibérations, 
il  fallait  que  Ti^in  d^  prieurs,  à  tour  de  rôle ,  présentât  la 
proportion  sur  laquelle  on  devait  aller  aux  voix  .Celui  qui 
^t  pQj^x  yn  jour  chargé  de  œtte  fonction  de  proposer  se 
UAWQAit  I.e  proposto.  Celui  du  jo^ir  était  Lucas  Martini,  qni, 
j^çi^iit  ^lUtable  d'admettre  l'appel  au  peuple,  déclara  qu'il 
0^.  ip^ttraitt  point  aux  voix  ^ne  proposition  contraire  aax  lois 
çj^istantes.  Deux  de  ses  collègues  se  rangèrent  à  spn  opinion, 
f^euç  opposition  était  décisive  :  mais  tous  les  gonfaloniers 
^  çojnpaguie,  et  les  douze  Bons-bommes  qui  siégeaient  près 
d^  ]fiL  s$igpei|rie,  se  levèrent  avec  des  cris  menaçants,  et  d^la- 
ç^i^n^  que,  pour  sauver  la  patrie,  ils  ne  se  laisseraient  pas 
^^r  par  l'opposition  de  i^  œnemis.  Le  gonfialonier  So- 
mjiiwi^^  Bartolj,  pjceu^t  sur  lui  de  violer  le  règlement,  tt 
b^'-nptêmQ  la  propositioi\  !  eUe  portait  que,  pour  éviter  les 
^ipngers,  de  Tapp^l  w  peuiAe,  la  sentence  serait  exécutée  la 
n,uit  même.  Alors  la  propostQ  déclara  que,  pour  maintenir  le 
réglen)ej;\t9  il  consentirait  à  faire  la  proposition  énoncée  par 
le  go.nfa)pnier9  si  elle  réunissait  ùi^  des  neuf  suffirages  de  la 
seigQÇ9jp|e.  L^  clam.eurs  insensées  du  parti  le  plus  violent  le 
firent  taire,  et  le  forcèrent  à  donner  son  assentiment,  sans 
auQUue  c(»idvtiiQn.  Les  règlements  de  délibération  de  la  sei- 
gneurie florentine  rendaient  assez  difficile  de  passer  un  décret 
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(oOy  aeloQ  r expression  usitée  à  Fioreaee,  di  frineere  tmpar-' 
tUo).  Il  fallait  rassentimeat  do  proposto,  des  deax  tiers  de  la 
seigneariei  des  deoi  tiers  du  collège  et  du  corps  des  gonfa- 
looiers.  Les  suffrages  étaient  pris  séparément,  pois  cumiiU«« 
tivement,  et  eu  secret,  avec  des  fèves  blanches  et  noires 
déposées  dans  des  boites  couvertes  (  bussolotti ) .  Tontes  ces 
formalités,  qui,  selon  le  vrai  esprit  dun  règlement  de  délibé- 
ration, étaient  protectrices  de  la  minorité,  c'est-à-dire,  qui 
devaient  empêcher  que  sa  détermination  ne  fût  violentée,  fu- 
rent toiqours  observées  avec  une  scrupuleuse  rigueur,  nuds 
seulement  en  apparence,  et  non  dans  leur  esprit.  Le  parti 
victorieux  ne  passait  point  outre,  en  dépit  de  T opposition  du 
parti  le  plus  faible  ;  mais  il  forçait  celui-d  à  lever  cette  oppo- 
sition.^ Quand  on  en  vint  au  scrutin  secret,  quatre  suffrages 
on  quatre  fèves  blanches  dans  la  boite  de  la  seigneurie  furent 
contraires  au  décret  proposé.  Un  nouveau  tumulte,  plus  vio- 
lent que  le  j^cédent,  éclata  alors  dans  rassemblée.  Toua  les 
gonfaloniers  de  compagnie  se  levèrent,  en  menaçant  de  mas- 
sacrer les  quatre  prieurs  dont  ils  soi]q)çonoaient  F  opposition  ; 
et  comme  les  membres  du  collège  se  jetèrent  entre  eux  pour 
les  sauver,  les  gonfaloniers  déclarèrent  qu'ils  allaient  sortir 
leurs  drapeaux  et  faire  piller  par  leurs  compagnies  les  mai- 
sons de  ceux  qui  perdaient  ainsi  la  république.  Le  gonfalo- 
nier  de  justice  obtint  avec  peine  que  l'assemblée  s'assit  de 
nouveau  pour  uu  second  tour  de  scrutin.  La  terreur  avait 
gagné  les  plus  courageux  :  l'appel  au  peuple  fut  rejeté  àl'una- 
niaûté.  La  sentence  de  mort  fut  exécutée  cette  nui(  même, 
œlle  du  2 1  août  ;  et  les  plus  furieux  ne  voulurent  point  quit- 
ter la  salle  du  conseil,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  vint  annoncer 
qae  leurs  ennemis  ne  vivaient  plus  ^. 
Cette  vengeance  parut  d'abord  un  triomphe  au  parti  démo- 

i  Scipione  Ammirato.  L.  XXVII ,  |i.  242.  —  Jacopo  Hardi ,  l*L  Fior,  Lib.  II,  p.  66. 
*-  Giovanni  Camài  Hist.  T.  XXI,  p.  ui.  —  OmmeM.  di  FiL  d^  Iferli.  Ub.  IV,  p^  7S. 
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cratiqae  ;  mais  ce  triompbe  était  ravant-coorenr  d*ane  défaite. 
Le  public  ne  pardonnait  point  à  ceux  qui  se  disaient  amis  de 
la  liberté  d'ayoir  les  premiers  iriolé,  sans  nécessité,  la  loi 
protectrice  de  la  liberté  quMls  avaient  portée  eux-mêmes.  Us 
rapprochaient  les  anciens  discours  de  SaTonarole  sur  l'amnis- 
tie, de  la  conduite  de  ses  partisans,  de  son  silence  à  lui-même, 
au  moment  où  il  aurait  dû,  pour  la  défense  de  ses  enaemîs 
illégalement  mis  en  jugement,  tonner  de  cette  chaire  dont  il 
avait  fait  une  tribune  aux  harangues.  Us  Taccusaient  de  se 
montrer  aussi  mauvais  chrétien  qu'il  avait  été  mauvais  pro- 
phète ;  ils  lui  demandaient  où  étaient  ces  secours  miracideux 
qu'il  avait  promis  à  ses  concitoyens,  en  les  engageant  seulr 
dans  une  lutte  contre  toute  l'Italie;  et  chaque  preuve  de  l'in* 
conséquence  ou  de  l'indolence  de  Charles  YIII,  qne  Savon»- 
rôle  avait  représenté  comme  un  envoyé  du  ciel,  était  produite 
contre  lui  avec  amertume  par  ceux  qui  voulaient  venger  les 
dernières  victimes,  ou  par  ceux  dont  la  cour  de  Borne  excitait 
le  zèle  et  le  ressentiment. 

Savonarole  n'avait  point  crsdnt  de  provoquer 'toute  la  co- 
lère d'Alexandre  YI.  Il  ne  pouvait  reconnaître,  dans  un 
homme  aussi  criminel,  le  représentant  des  apôtres  ;  et  Ib  ré- 
forme qu'il  prêchait  devait  commencer  par  le  chef  de  l'église. 
n  était  scandalisé  de  voir  une  maltresse  du  pape,  Julie  Far- 
nèse,  qu'on  désignait  par  le  nom  de  Giula-Bella,  se  produire 
avec  ostentation  dans  toutes  les  fêtes  de  l'église ,  et  donner, 
au  mois  d'avril  de  cette  même  année,  un  nouveau  fils  au* 
pontife  ^  Un  tel  scandale  ne  pouvait  point  cependant  se  com- 
parer à  celui  que  donna  la  famille  du  pape  deux  mois  pins 
tard.  François  Borgia,  duc  de  Candie,  fils  atné  d'Alexandre  YT, 
,^ut  assassiné,  le  U  juin,  dans  les  mes  deBome,  an  sortir  d'un 
repas.  Bientôt  on  découvrit  que  son  meurtrier  était  son  pro- 

>  Chfon*  Venetmn*  T.  XXIV,  p.  44. 
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pre  frère,  César  Borgia,  cardinal  de  Yalenec  ;  et  pour  ajouter 
enocMre  à  F  horreur  de  ce  crime,  on  répandit  sourdement  qae 
la  jalousie  de  César  contre  son  frère ,  amant  comme  lui  de 
sa  sœur  Luerézia,  avait  aiguisé  son  poignard  ^ .  Le  pape,  pro- 
fondément affligé  de  cette  perte,  avait  déploré  avec  des  san- 
glots, en  pleîn  consistdre,  les  désordres  de  sa  vie  passée,  et  la 
corruption  de  sa  colir,  qui  avait  attiré  sur  lui  ce  juste  châti- 
ment de  Dieu.  Il  s'était  engagé  solennellement  à  une  prompte 
r^orme  :  mais  bientôt  un  nouveau  débordement  de  vices  et 
de  forfaits  avait  succédé  à  ces  projets  d'amendement. 

En  retournant  à  sa  vie  criminelle,  le  pape  ne  pouvait  par- 
donner à  l'éloquent  prédicateur  qoi'  le  dénonçait  à  toute  la 
chrétienté.  Le  crédit  de  Savonarole  à  Florence  mettait  son 
trôjoe  en  danger  ;  et  plus  il  appraiait  que  ce  moine  avait 
changé  les  mœurs  de  la  république  et  en  avait  exilé  les  vices, 
pins  il  redoutait  qu'un  tel  exemi^e  ne  fiit  tourné  contre  la 
coorde  Borne. Il  avait  accusé  Savonarole  comme  hérétique; 
il  lai  avait  fait  interdire  la  chaire  :  mais  le  silence  forcé  de  ce 
religieux,  cpii  se  faisait  idors  remplacer  par  frère  Dominique 
Bonvidni  de  Pescia,  son  disciple  et  son  ami,  ne  suffisait  ni  à 
la  politique  ni  à  la  vengeance  d'Alexandre  YI 2.  Il  fit  alliance 
avec  tons  ceux  qui  avaient  qo^ue  motif  d'iiiimitié  contre 
Savonurole,  par  attachement  aux  Médim  ou  au  parti  de  l'a- 
ristocratie, ou  parce»  qu'ils  ne  vonlai^nt  point  se  soumettre 
aux  rigueurs  monacales  que  le  réformateur  vonlait  faire  suc- 
céder à  l'ancienne  licence  des  moenrs.  Les  ennemis  du  moine, 
se  sentant  sûrs  de  Taj^ui  de  Bome,  osèrent  l'attaquer  publi- 
qaement,  dans  sa  propre  église,  d'une  manière.grossière  et 
indécente.  Comme  il  venait  pour  prêcher,  le  jour  de  l'Ascen- 

1  Fr,  GtaeciardM.  Lib.  m,  p.  182.  —  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVn,  p.  241.  —  Ja- 
copo  gardi,  Lib.  Il,  p.  «5.  —  MaechIavelU  estratii  ai  lettere  e  âkari  ai  BaUa.  T.  ni, 
p.  93.  —  Burehardi  Dior.  ap.  BaynakU  Ann,  eccles,  149Y ,  S  4,  p.  46i.  «  *  Lettres  de 
Pietro  Delphino  de  Florence  i  Piètre  Barrozzi ,  érêque  de  Padoue.  Apud  Baytiald,  Ann. 
ecefe«.  hm,  $  41,  T.  XIX,  p.  460. 
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sion,  il  troaya  sa  diaire  oocoiiée  par  un  âne  empaSIé.  Les 
libertins,  profitant  da  désordre  qne  cette  pasqninade  avait 
causé  dans  l'église,  insultèrent  le  prédicateur  par  des  cris  me- 
naçants, et  proposèrent  à  son  auditoire,  ou  de  le  chasser,  on  I 
de  le  tuer  ^  En  même  temps,  les  moines  de  Saint-ÀngostiQ, 
an|m^  par  une  jalousie  de  corps  contre  l'ordre  de  Saint-Do^  I 
i^i^îqu^,  servaient  le  pe^pe  dans  son  désir  de  vengeance,  et 
dénonçaient,  d^s  leurs  prédications,  le  réformateur  donûm* 
caiipi  comme  hérétique  et  anathème.  A  peine  vingt  ans  g' écou- 
lèrent dès  lors  jusqu'au  moment  où  les  dominicains  s'armèrent 
à  Ifur  toAir  contre  Luther,  réformateur  augustinien  ^. 

\à  seigneurie  florentine,  depuis  qu'elle  se  sentait  ahandcMi- 
née  par  le  roi  4«  ïrance,  ménageait  beaucoup  plus  la  eour 
de  BoBiç;  elle  avait  bes<^  du  pape  pour  ses  négociations 
avec  la  ligue  italienne,  et  eUe  ne  voulait  pas  aigrir  son  ressen- 
timent. {IHç  \m  éceviii  le  S^pllet  pour  jc^tifier  $av<m£||ole3; 
mais  en  même  temps  elle,  engagea  celiiû-ci  à  suspendre  ses 
pré(ticGtions*  Dès  le  mois  de  mai,  il  avait  été  eicomcnunîé  epnune 
précbiant  une  doctrine  hérétique;  et  b  sentence  avait  été 
étendue  à,  tous  çeiîx  qiui  converseraient  a>^c  Iwi.  Ce  vtoiM 
reconnut  d'abord  l'aatorité  de  la  eour  de  Roma»  et  ahereba  à 
y  faire  parvenir  sa  justification.  Mais  biwtôt  oppoîant  a  la 
persécution  les  mêmes  principes  et  la  mdme  fermeté  qpai  soar 
tinrent  Luther,  loi^qjae,  le  10  décembre  1^20,  U  fit  britfer  h 
Wittembetg  la  baWe  d'esbcommunication  de  LéoiatXt^,  il  dé- 
çlaisa^  surrautorii^  du  pape  Pelage,  qu'une  excoaimiûiipati^A 
injuste  était  sans  efib^Sieo,  et  que  celui  qui  en  était  fiJ^Npé  ne 
devaiti  pas  mâm»  ^er<^r  à  s'eo^  faire  absoudi!^  ^.  ^  «ïfirma 

t  Seipione  ArnnOrato.  Lib.  XKVii,  p.  241.  —  Jacopo  Nardi.  Lib.  II,  p.  62.  —  Mor.  di 
qijO.  C0t^,i.  T-  VSilj  p.  10$.  —  VMa  del P.  Savçnarolq, Lib..lV, ch,  7, p,  2^Z,^*JWopo 
Nmdi.  Lib.  H,  p.  62t-r-  Fi(q  di  Savonar,  L.  IV,  cb.  Xlf,  p.  264,  ~  <  Ànual.  eccles- 1497, 
S,  16,  p.  463.  —  Leg  lettres  du  pape  an  couvent  de  Saint-Marc,  et  les  répoQjsefi  de  SaTO- 
narole.  Ibid,  S  ^^-^y  p.  -WS.  —  *  LMtheH,  opéra.  Vol.  U ,  p.  3=0,.  —«  Fiwjdd.  Pa(/r«  | 

Skwonaroia,  L.  IV,  c.  lO,  p.  261;  e.  14,  p.  S66. 
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ga*ane  iiu^i^ation  de  Dieu  l'obligeait  à  secoqer  ToliéissaQce 
d'an  tribunal  corrompu  ;  et,  le  jour  de  Noël,  il  célébra  publi- 
quement la  messe  dans  sou  égli^  4^  Saint-Marc  ;  il  y  com- 
mania  avec  ^e$  moinea  et  un  grand  nombre  de  séculier&;  il 
conduisit  upe  procession  solennelle  autour  çle  V église;  il  pq- 
blia  so^  apologie  et  son  livre  du  trion^ph^  de  1^  Croix,  et  U^ 
commença  à  prêcher  à  Téglise  catbédr^e,  de\ant  uqe  as- 
pablée  plus  noçibrcuse  que  jamais  * . 

H98.  —  Lépuard  de  Médici^,  vicaire  de  V-arche^écb^  4^ 
Florei^cQ,  publia  i^n  n^audemen^  pour  e^ipécher  les  fidèles  de 
suivre  Ie$  |\]rédîcations  ^e  Sâivoi^role;  Cf ip  q/^  j  aurai^t  as- 
sisté Qce  deva^^t  point  être  reçus  à  la  ç^nCciksi^  et  à  la 
çommanio^,  ni  leurs  corps  à  la  sépulture;  mais  la  se^neurie 
qui  ét^it  entrée  e^  cbiar^  au  comm^ncemeut  dç  Va>i^i^e  1 498 
ét£^it  t^^  fàvoi^able  4  Savon£\role ,  e^  çUe  donna  ordure  au 
vicaire  arebiépiscopal  d^  ^rtic  s^ous  deoi^  heures  de^  k  ville  ^. 

Le  dernier  jour'de  carnaval,  Savonarole,  youlaut.  changer 
cette  fête  npiOMda^njÇ  en  un  jour  de  contritiuip^  religieuse,  en- 
Ça^ea  qn  n^ombre  infini  d'enfants  à  s,e  di\iser  par  bandes,  et 
i  pftrçojf rlç  la  villç,  cq.  demandant,  d^  mo^isou  fijt.  liaison, 
qu  on  leur  remit  tous  les  livres  déshonnêtes,  toutes  les  piçin- 
l^e^  ijgyd^^^i%t%  toutes  les  cartes  çt  les  dé^  à  iouer,  tous  les 
\lfJLt»g,  Iç^  i^p^  et  les  lustrQmeoJtjai  djÇ  nvusî^q^e,  tous  les  fau^ 
çhjQvejo;^,  I^  i(^^c,  les  parfums  et  les  çosméMA^^  des,  £çnunes  ; 
^^feu^  deiimudaijent  toutes  cçs  choses  sons  le  nom  d'aua- 
th,èine,  ;  i|^  les^  po;:tèrent^  sur  la  plaiçe  pubt^q/a^  où  ils  en  fios*- 
np^r^mi.  1^  imn^nâç  bùchei;,  et  ils  les  bcùlècent  çii  chantant, 
^toi^#%i^9  ^^  ]^saunies  et  dt;^  bj^mnes  religieux,.  Us^avaienjb 
fait  ^éjà,  ]j*an^ée  précédente,  une  exécution  semblablesop^l^ 
direction  de  Savonarole  ;  et  le  plus  grand  nombre  des  exem- 


^J*ifQVfK  t*{frii.  Lib.  ^ ,  p.  69.  —  VUa  (UlSmoWO^aUu  K.  IV,  e.  IS,  (>.  37£»  —  ^Ja? 
copo  îVordi.  Lib.  Il,  p.  69.  —  Comm.  di  Filippo  d^  Nerli,  Lil:u  IV»  |l>  Un» 
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plaires  de  Boccace  et  da  Morgante  Maggiore  y  avaient  été 
consamés  * . 

Mais  plas  le  crédit  de  Savonarole  paraissait  s'accroître,  plas 
le  pape  en  ressentait  d'inquiétude  et  de  ressentiment.  Sa  colère 
était  sans  cesse  excitée  par  frère  Mariano  de  Ghinazzano,  gé- 
néral des  angustins,  qui  était  attaché  à  la  maison  de  Médids, 
et  qni  avait  été  mal  accueilli  à  Florence.  Un  prédicateur 
nommé  frère  François  de  Fouille,  mineur  obsenrantin,  fat 
envoyé  pour  tenir  tète  à  Savonarole.  Il  prêcha  dans  l'église  de 
Sainte-Croix  de  Florence;  il  accusa  avec  véhémence  l'héré- 
siarque qui  séduisait  la  république  :  en  même  temps  le  pape, 
par  un  nouveau  bref,  ordonna  à  la  seigneurie  d'imposer  si- 
lence à  Savonarole,  si  elle  ne  voulait  pas  exposer  tous  les  biens 
des  marchands  florentins  en  pays  étranger  à  être  confisqués, 
le  territoire  même  de  la  république  à  être  mis  sous  l'interdit, 
et  peut-être  envahi  par  les  armées  de  l'élise.  Les  Florentins, 
abandonnés  par  la  France,  n'avaient  plus  aucan  allié  :  ils 
avaient  besoin  du  pape,  ils  cédèrent  ;  et  le  1 7  mars,  ils  don- 
nèrent à  Savonarole  l'ordre  de  cesser  de  prêcher.  Celui-ci 
prit  en  effet  congé  de  son  auditoire,  par  un  discours  éloqaent 
et  hardi  *. 

Au  milieu  de  cette  fermentation,  le  moine  Fnmoesco  de 
Fouille,  qui  prêchait  à  Sainte-Croix,  déclara  en  chidre  qu'il  a^ait 
appris  que  Savonarole  parlait  de  prouver  ses  fausses  doctrines 
par  un  miracle;  qu'il  avait  offert  de  descendre  dans  l'église 
souterraine  où  se  trouvaient  les  tombeaux  avec  un  moine  fran- 
ciscain, si  tout  le  parti  qui  lui  était  opposé  voulait  s'engager 
à  reconnaître  pour  vraie  la  doctrine  du  premier  des  deux  qoi 
ressusciterait  un  mort  ^.  Frère  François  déclarait  qu'il  se  re- 


i  Jacopo  WardL  L.  u,  p.  67  et  71.  —  VUa  di  Savonanla,  L.  IV,  e.  S,  p*  247.  *  *  /a- 
cûpo  Nardl.  Lib.  II ,  p.  72.  —  vita  del  P.  Savonarola.  L.  IV ,  c.  0,  p.  251*  '^Sdpiw^ 
Ammirato,  Ub.  XXVII ,  p.  245.  —  Camm,  del  KerlL  L.  IV,  p.  76,  ^•VUa  dilF.  SmHh 
naroku  L.  IV,  e.  29,  p.  2SS. 
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tonnaissait  pour  pécheur,  et  qa'il  a*  avait  pas  la  présomption 
décompter  sar  un  miracle,  mais  qu'il  proposait  au  contraire  à 
son  ad versaire  d'entrer  dans  un  bûcher  ardent.  «  Je  suis  sûr  d*y 
•  périr,  disait  le  franciscain;  mais  la  charité  chrétienne  m'en* 
«  sdgne  à  ne  point  estimer  ma  \ie,  si  à  ce  prix  je  puis  déli- 
«  vrer  Féglise  d'un  hérésiarque  qui  a  déjà  entraîné  et  qui 
«  entraînera  encore  tant  d'âmes  dans  la  damnation  éter- 
«  nelle.  » 

Cette  étrange  proposition  fut  aussitôt  rapportée  à  Savona- 
role  ;  elle  lui  répugnait ,  non  qu'il  eût  aucune  défiance  de 
son  pouvoir  d'opérer  des  miracles,  mais  parce  qu'il  craignait 
qu'elle  ne  cachât  quelque  piège  de  ses  ennemis  ;  tandis  que 
son  disciple  et  son  confident,  frère  Dominique  Bonvidni  de 
Pescia,  plus  ardent  et  plus  enthousiaste  que  lui,  déclara  aus- 
sitôt qu'il  était  prêt  à  subir  l'épreuve  du  feu  pour  maintenir 
la  vérité  des  prédications  de  son  mdtre,  et  qu'il  ne  doutait 
point  qu'à  son  intercession  un  miracle  de  Dieu  ne  le  sauvât. 
A  Imstant  même  toute  la  populace  accueillit  avec  une  ardeur 
inouïe  ce  terrible  défi,  empressée  de  soumettre  à  une  épreuve 
publique  les  ministres  de  la  nouvelle  réforme.  Les  dévots  se 
réjouissaient  de  remporter  sur  Bome  un  triomphe  éclatant 
par  le  miracle  dont  ils  se  croyaient  assurés  ;  leurs  ennemis  n'a- 
vaient pas  moins  de  joie  de  voir  un  hérésiarque  se  condamner 
lui-même  aux  flammes  qu'ils  invoquaient  sans  cesse  contre  lui; 
la  foule  était  avide  d'un  spectacle  aussi  extraordinaire ,  et  les 
magistrats  embrassaient  avec  joie  une  occasion  de  sortir  de  la 
position  critique  où  ils  se  trouvaient  entre  l'église  et  le  réfor- 
mateur. Le  pape,  de  son  côté ,  écrivit  le  11  avril  aux  fran- 
ciscains de  Florence  pour  les  remercier  du  zèle  avec  lequel  ils 
allaient  sacrifier  leur  vie  pour  la  défense  de  l'autorité  du  Saint- 
l^^e,  et  il  déclara  que  la  mémoire  d.e  cet  exploit  glorieux  ne 
périrait  jamais  ^ 

4 

>  fila  (MP.  Sovonoroia.  LU».  IV, e.  27, p.  m. 
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Mais  le  frère  Francesco  de  Fouille  protesta  qu'il  n'eûtrerait 
dans  le  bûcher  qu'atee  SaTonarole  lui-même,  et  qu'il  ne  se 
dévouerait  à  une  mort  certaine  qu'autant  qu'il  entraînerait  le 
grand  hérésiarque  dans  sa  chute.  Cependant  detlx  autres 
moines  franciscains  se  présentèrent  aussitôt  podt  sûlnr  Fé^ 
preute  avec  Dominique  de  Peseta;  l'un  des  deux^  frère  Ni- 
eolas  de  Pilli)  sentit  bientôt  manquer  son  courage  et  se  dédit; 
l'autre,  frère  André  Bondinelli,  convers  du  même  codvèât, 
persista  à  demander  F  épreuve:  D'autre  part,  lès  partisans  de 
Savonarole  s' offrirent  à veè  la  ^lus  étonnante  émulation  &  entrée 
pour  loi  dans  le  feu.  Frère  Bobert  Salviati  fut  celui  qui  brigtra 
cet  honneur  avec  le  plus  d' instances;  mais  bientôt  tdu&i  tes  domi- 
nicains toscans,  beâticdup  de  prêtres  et  de  séculiers,  et  juècfO'à 
des  femmes  et  des  enfants  supplièrent  la  sefgnearie  de  les  pré- 
férer, ou  du  moins  de  leur  permettre  d'entrer  en  même  temps 
dans  le  Mcher,  et  de  partager  la  fat eur  de  îfieu  sur  làqueUè 
ils  comptaient.  La  seigneurie  borna  l'éprêutè  cependant  à  frèfé 
Dominique  Bonvicini  dé  Pesciai  et  à  frère  André  Bondinelli. 
Elle  nomma  dix  ^citoyens,  cinq  de  chaqtfe  parti ,  pour  en  ré- 
gler les  détails,  et  elle  en  iixa  le  femptt  et  le  lieu  au  7  avril  1 498, 
et  à  la  {dace  du  palais  ^ 

Un  éebafaud  de  cinq  pieds  de  bautêur,  de  dix  pieds  de  lar- 
geur, de  quatre-vingts  pieds  de  Fongàem',  avait  été  dressé  aa 
milieu  de  la  placer  il  était  couvèfrde  fetre  et  de  briques  crues 
pour  le  préserver  de  la  violence  du  feér.  Sur  cet  échafand, 
0Q  avait  élevé  deofx  piles  de  grosses  pièces  de  bois,  entremêlées 
de  fagots  et  dé  bruyères  faciles  à  etAemmer.  Un  passiagc  ât 
deux  pieds  de  large  était  réservé  dans  toute  la  longueur  de  eè 
bûcher,  entre  les  d^u^  rangées  de  combustibles  qui  avaient 
chacune  quatre  pieds  d'épaisëeùr  ;  la  vue  seulîe  etf  était  ef- 
frayante. On  y  entrait  pto  la  Loggia  des  Lanzi,  qui  eïfe-Dfrôœc 

1  Jacapo  Hardi ,  itt,  Fior,  Ub.  u,.  p.  74. 


DU  MOYEN  AGB.  127 

avait  été  partagée  en  deux  par  une  cloison  pour  en  donner 
ane  moitié  aux  franciscains  et  l'autre  aux  dominicains.  Les 
deux  moines  devaient  sortir  ensemble  de  ce  portique,  ettra* 
verser  dans  toute  sa  longueur  le  bûcher  enflammé)  ou  plutôl 
l'on  des  deux  déclarait  que  dans  tous  les  cas  il  était  sûr  d'y 
périr,  puisque,  dût-il  s'y  opérer  un  miracle,  œ  ne  pourrait 
être  que  contre  lui.  Les  franciscains  arrivèrent  sons  bruit 
dans  leur  partie  de  la  loge,  tandis  que  Jérôme  Savonarole  se 
rendit  àlasimne,  couvert  des  habits  sacerdotaux  ateo  lesquels 
il  venait  de  célébrer  la  messe,  et  tenant  dan»  un  taberdacie  de 
cristal  le  saerement  entre  ses  mains.  Frère  Dominique  dd  Pescia 
portât  un  crucifix,  et  tous  leurs  moines  suivaient  en  psalmo« 
diani  avec  des  croix  rouges  à  la  main.  Après  eux  menait  une 
foQle  de  citoyens  poftant  des  torches  allumées.  Il  restait  en- 
eore  six  heures  de  )our,  et  la  place ,  les  fenêtres,  les  toits  des 
maisons  étaient  remplis  de  spectateurs.  Non  seulement  toute 
h  ville,  mais  tous  les  habitants  du  territoire ,  jusqu'à  une 
grande  distance,  s'étaient  réunis  poiH*  voir  cet  étrange  spec^ 
toele.  La  plupart  des  ouvertures  de  la  place  a:vaient  été  barri- 
cadées, et  une  forte  garde  était  placée  à  l'entrée  des  deux  rues 
qii'oR  avait  laissées  ouvertes.  La  partie  de  la  loge  qu'occu- 
paient les  dominicains  était  ornée  comme  une  ehapelte ,  et 
lienâMt  quatre  heures  ils  ne  cessèrent  d'y  chanter  des  an- 
tieimes. 

Cependant  la  terrible  épreuve  était  retardée  par  les  diffi- 
SQltéssans  nombre  que  suscitaient  les  franciscains.  Peut-être, 
feaient-ils,  que  le  père  dominicain  est  un  enchanteur,  et  qu*il 
porte  sur  lui  quelque  sortilège;  en  conséquence  ils  exigèrent 
qu'il  fût  entièrement  dépouillé  de  ses  habits,  et  cpi'il  en  revêtit 
d*autres  de  leur  choix.  Après  de  longues  discussions,  frère 
DoBÛnique  se  soumit  à  cette  viâte  humiliante  et  à  ce  change- 
ment de  froc.  Ensuite  Savonarole  lui  remit  le  tabernacle  qui 
contenait  le  sacrement ,  et  qu'il  regardait  comme  sa  sauve^ 
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garde.  Aiusîtôt  les  franciscains  s*écrièrent  qae  c'était  un  acte 
impie  qae  d'exposer  l'iiostie  à  être  brûlée,  et  que  cet  éYéne- 
ment  très  probable  ébranlerait  la  foi  des  plos  faibles  entre  les 
fidèles.  Mais  sar  ce  point  Savonarole  ïut  inflexible  ;  il  répon- 
dit que  de  ce  Dieu  seul  qu'il  portait,  son  compagnon  et  son 
ami  pouyaient  attendre  son  salut.  La  discussion  se  prolongea 
pendant  plusieurs  heures.  Le  peuple  cependant,  qui  pour  mieux 
jouir  de  ce  spectacle  était  Tenu  occuper  les  toits  des  maisons 
dès  le  point  du  jour,  et  qui  souffrait  de  la  faim  et  de  la  soif, 
ne  contenait  plus  son  impatience  ;  et  quoique  les  franciscains 
fussent  réellemrat  ceux  qui  s'opposaient  à  l'expâience,  les 
partisans  de  Savonarole  eux-' mêmes  trouvaient ,  qu'assuré 
comme  il  l'était  d'un  miracle,  il  aurait  dû  se  rendre  plus  fa- 
cile sur  toutes  1^  demandes  de  son  adversaire.  La  foule  savait 
mal  quels  motifs  les  moines  alléguaient  de  part  et  d'autre^ 
elle  voyait  seulement  cet  effrayant  bûcher  auquel  elle  languisr 
sait  de  voir  mettre  le  feu,  et  elle  comprenait  que  les  deux 
champions  refusaient  d'y  entrer.  Leurs  terreurs,  qui  n'étaient 
que  trop  fondées ,  lui  paraissaient  ridicules  ;  elle  se  croyait 
jouée,  et  cette  journée  d'attente  changea  en  mépris  on  en  in- 
dignation tout  l'enthousiasme  de  la  populace.  Enfin,  conune 
la  nuit  approchait,  et  que  les  deux  confréries  n'étaient  point 
encore  d'accord ,  une  pluie  violente  et  inattendue  baigna  le 
bûcher  et  les  spectateurs,  et  détermina  la  seigneurie  à  con- 
gédier l'assemblée  ^ 

Jérôme  Savonarole,  en  rentrant  dans  son  couvent  de 
Saint-Marc,  monta  immédiatemenrt  en  chaire,  et  raoonta  à  la 
foule  qui  l'avait  suivi  tout  ce  qui  venait  de  se  passer.  Mais 
déjà  la  populace  l'avait  insulté,  comme  il  passait  au  miliea 


1  /ocppo  «ardi,  UU  Fior.  Ub.  Il,  p.  71.  »  Mor,  diiGiov^  CambL  Lib.  XXI,  p*  ili* 
—  SdpioM  yimmirato,  Lib.  XXVII,  p.  MS.  —  Fr.  Guieciardini,  Lib.  ni,  p.  189.  -  Bs»- 
natdi  AnnaL  eccles.  i40S,  S  12  et  il,  p.  472.  ~~  Qommenu  tU  FWppo  éi  SerlL  Lib.  IV, 
p.  79.  --  VUu  M  P.  SauomvQlOn  Ub.  IV,  C.  2S-38|  p.  2M. 
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d'elle  pour  se  rendre  à  son  couvent.  Le  lendemain,  dimaocbe 
des  Eameanx,  il  prêcha  de  noavean  avec  beaucoup  d'onction, 
en  prenant  en  quelque  sorte  congé  de  son^auditoire,  et  lui  an-* 
nonçant  qu'il  se  dévouait  à  Dieu  en  sacrifice.  En  effet,  ses 
ennemis  profitaient  de  l'attente  trompée  du  peuple,  pour  l'a- 
meuter contre  lui.  Cette  société  de  libertins,  connus  sous  le 
nom  de  compcLgricLcci,  qui  dès  le  commencement  l'avait  accusé 
d'hypocrisie,  sommait  le  peuple  de  ne  pas  se  laisser  jouer  plus 
longtemps  par  un  faux  prophète,  qui,  au  moment  du  danger, 
avait  reculé  devant  l'épreuve  de  sa  mission,  offerte  par  hii- 
méme.  Ils  s'ftttroupèreitit  à  la  cathédrale  ;  et  au  milieu  du  ser- 
mon des  vêpres,  ils  remplirent  F  église  du  cri  «  aux  armes!  à 
^  Saint-Marc  !  »  Aussitôt,  une  populace  effrénée  les  suivit  au 
coQvent  de  Saint-Marc,  et  l'attaqua  avec  des  armes,  des  bâ- 
ches, et  des  {brches  enflammées.  Une  congr^ation  assez  nom- 
breuse y  était  assemblée  pour  assister  au  service  divin  ;  elle 
s'y  défendit  quelque  temps,  quoique  sans  armes  ;  mais  lors- 
que les  portes  furent  brûlées,  et  qu'il  n'y  eut  plus  moyen 
d'arrêter  les  insurgés,  elle  capitula,  et  Jérôme  Savonarole, 
Dominique  Bonvicini  et  Silvestro  Maruffi,  tous  trois  arrêtés 
dans  le  couvent,  furent  conduits  en  prison,  au^milieu  des  in- 
sultes de  la  populace  i. 

n  était  déjà  sept  heures  du  soir,  lorsque  le  siège  du  cou- 
vent de  Saint-Marc  avait  commencé;  et  l'on  devait  croire  que 
la  nuit  calmerait  les  factieux.  Mais  un  parti  dès  longtemps 
ennemi,  et  que  le  supplice  de  ses  chefs  avait  hérité  davantage 
encore,  n'avait  garde  délaisser  échapper  cette  occasion  de  se 
venger.  Le  lendemain  matin  la  foule  se  porta  chez  François 
Yalori  :  on  le  saisit  ;  et  comme  on  le  conduisait  en  prison, 
Vincent  Bidolfi,  parent  de  celui  qui,  peu  de  mois  auparavant, 

*  Jaeopo  Nardij  Ut.  Fior.  Lib.  II,  p.  T6.  -^  Istor.  di  Giov,  Cambi,  T.  XXi;  p.  119.  — 
Seiptone  Ammirato.  Lib.  XXVll ,  p.  246.  —  Vita  del  P,  Savonarola.  L.  fV,  c  34-48 , 
p.  2M. 
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avait  été  envoyé  à  Téchafaud,  se  jeta  mr  lui  et  le  tua  :  sa 
femme  fut  tuée  ai)  moment  où  elle  se  mettait  à  la  fenèlre 
pour  implorer  grâce,  et  leur  maison  fut  pillée  et  brûlée.  Cel(e 
d^Àndré  Gambini,  leur  ami,'le  fut  également.  Tous  ceux  qui 
avaient  montré  de  rattachement  à  Savonarole  furent  livrés 
apx  insultes  de  la  populace,  qui,  les  poursuivant  par  les  noms 
d'hypocrites  et  de  pénitent^,  ne  leur  permettait  de  se  montrer 
en  aucun  lieu  public.  La  seigneurie,  qui  était  entrée  en  charge 
au  commencement  de  mars,  aurait  peut-être  pu  arrêter  les 
insurgés;  mais  elle  était  secrètement  de  leur  parti  :  sur  neuf 
membres  dont  elle  était  .composée,  six  étaient  ennemis  du 
moine  Savonarole.  Dans  le  conseil  souverain,  tous  ceux  (jui 
lui  étaient  attachés  n'osèrent  point  venir  prendre  leur  place; 
en  sorte  que  le  parti  contraire  s'y  sentit  aësuré»d'uné  grande 
majorité.  Il  en  proûta  aussitôt  pour  nommer  de  nouveaux 
décemvirs  de  la  guerre,  et  de  nouveaux  juges  criminels,  ou 
huit  de  balie,  en  déj[)osant  ceux  qui  occupaient  alors  ces  em- 
plois, et  qui  étaient  favorables  à  Savonarole  Ainsi  l'autorité 
de  la  république  passa  en  de  nouvelles  mains  ;  tous  ceux  qui 
Tavaîent  exerpée  jusqu'alors  furent.déposés  ou  proscrits;  et  les 
nouveaux  chefs  du  gouvernement,  voulant  signaler  leur  haiue 
pour  les  manières  austère*  du  réformateur  et  pour  l'hypo- 
crisie dont  ils  l'accusaient,  prirent  à  tâche  d'encourager  les 
jeux,  les  divertissements  et  ;nême  les  vices  qu'il  avait  si  sévè- 
rement réprimés  • . 

Le  jour  même  de  l'insurrection,  on  avait  env/)yé  un  cour* 
rier  au  pape,  pour  lui  donner  avis  de  la  captivité  de  Savona- 
role. Alexandre  YI  paraissait  sentir  qu'il  ne  fallait  plus  au 
parti  de  la  réforme  qu'un  chef  courageux  pour  renverser  un 
édifice  ébranlé  depuis  longtemps;  sa  sûreté  exigeait  la  mort 

1  Istorie  di  Giov.  Cambi.  T.  XXI,  p.  121.  —  Jacopo  Kardi,  Ist.  di  Fior,  Lib  H, 
p.  77>81t.  —  Comment,  di  FWppo  de*  Nerli-  Lib.  iv,  p.  79,  —  Viia  del  Padre  SavonwoUu 
Lib.  IV,  c.  42,  p.  110, 
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ée  SatoBarole/  et  il  demanda  afvec  instanee  que  c^  hérésiar- 
QoeM  fôt  ll^ré  :  eh  même  temps,  il  accorda  deà  tndutgenees 
a&t  ^retitiii»,  et  it  -ordonna  de  réconcilier  à  f  église  tous 
eènx  qni,  tn  assistant  aux  serimns  du  moines  avaient  encoof  a 
les  eMommunicttlâeiis  * .  Mais  la  seigneurie  voulut  que  le  pro^ 
eès  de  Savonarole  fût  instruit  à  Florence  :  et  elle  demanda 
seulement  aa  pape  de  lui  envoyer  deux  juges  ecclésiastiques 
pm:y  «^ter.  Alexandre  YI  d^nta  en  effet,  pour  cet  ob- 
jet, frère  Joaquin  Turriano  de  Venise,  gâiéral  éd  Tordre  des 
DoBûnicains,  et  FrançAs'Romolini)  doctélu*  de  droit  espagnol  : 
en  les  faisant  partir,  il  prononça  par  avance  la  condamnatioa' 
de  frère  Jérôme  Savonarole,  et  il  le  déclara  hérétique,  scfais- 
mafi^ue,  persécuteur  de  la  sainte  église,,  et  séducteur  des 
peuples  '. 

Le  procès,  instruit  en  même  temps  devant  le  nouveau  tri- 
bunal des  huit,  tout  composé  d'ennemis  de  Savonarole,  et 
devant  les  jx^es  députés  par  le  pape,  commença  par  la  tor- 
torei  ^pû  fut  donnée  au  moine  à  plusieurs  reprises.  Cet 
homme,  dont  la  constitution  était  faible,  et  dout  les  nerfs 
étaient  très  irritables^  ne  put  supporter  les  douleurs  qu'on  lui 
fit  souffrir.  Il  avoua,  pour  les  faire  cesser,  que  ses  prophéties 
n'étaient  qne  de  simples  conjectures.  Mais  aussitôt  qu  on  vou- 
lut prendre  ses  dépositions  sans  tourments,  il  maintint  de 
Qoayeau  la  vérité  dQ  ses  révélations  et  de  toute  sa  prédication. 
Quand  on  lui  opposa  les  aveux  qu'on  lui  avait  arrachés  par 
Testjraflttde,  il  répondit  qu'il  reconnaissait  ou  son  peu  de  cons- 
tauce,  ou  la  faiblesse  de  ses  organes  pour  supporter  les  tour- 
ments; qu'aussi  souvent  qu'on  Teiposerait  à  la  torture,  il 
sentait  bien  qu'il  se  démentirait  lui-même  ;  que  cependant  la 
vérité  ne  se  trouvait  que  dans  les  paroles  qu'il  prononçait 
lorsque  la  douleur  ou  la  terreur  ne  troublaient  point  son  és- 

^  Joeopo  /Mrtfi  BUU  h,  il,  p.  70.  —  VUa  di  Savonarola,  Lib.  IV,  o.  43,  p.  tu.  *-« 
'  ^açopo  ntaF<H.  LU).  U,  p,  8o.  -*  Uiorie  di  Qtov.  CarM,  T.  &M,  p.  IM. 
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prit.  On  lai  fit  en  eff6t  snpporter  de  nonveanx  tourm^ts  qtà 
lai  firent  fairç  de  noayeaax  ayeox,  toajoars  désavoaés  en- 
suite ;  et  les  jages,  ne  Toalant  pas  «s'exposer  à*  ce  ^*il  les 
démentit  encore  ane  fois,  ne  firent  point,  soivant  Tosage,  lire 
'  sa  confession  devant  lai ,  poor  qa'il  la  reconnût  pnbliqaement  * . 
Pendant  le  mois  fùe  Savonarole  passa  en  prison,,iI  com- 
posa an  commentaire  du  Miserere^  oa  psaome  dnqaante- 
anième,  qa*il  avait  laissé  de  côté  lorsqu'il  écrivait  Vexpogi- 
tion  des  autres  p^aumes^  déclarant  alors  qa'il  réservait  ce 
travail  pour  le  temps  de  ses,  proprés  calamités.  Cette  exposi- 
tion est  imprimée  avec  le  reste  de  ses  œavres.  Cependant,  le 
23  mai,  un  nouveau  bûcher  fat  élevé  sur  cetti^  même  place 
où  son  ami  avait  dû  entrer  volontairement  dans  le  feu.  Les 
trois  religieux  Jérôme  Savonarole,  Dominique  Bonvfcini  et 
Silvestro  Maruffl,  après  avoir  été  dégradés  par  les  juges  ec- 
clésiastiques, y  furent  attachés  autour  d'un  pieu.  Lorsque 
l'évêque  Pagagnotti  leur  déclara  qu'il  les  séparait  de  l'église, 
Savonarole  répondit  seulement  ces  mots,  de  la  militante^ 
donnant  à  entendre  qu'il  entrait  dès  lors  dans  l'église  triom- 
phante. Il  ne  dit  rien  de  plus.  Le  feu  fat  tnis  au  bûcher  par  l'an 
de.  ses  ennemis,  qui  prévint  l'office  du  bourreau.  Ainsi  mou- 
rut, entre  ses  deux  disciples,  le  père  Jérôme,  à  l'ftge  de  qaa- 
rante-dnq  ans  et  huit  mois.  Des  ordres  sévères  avaient  été 
donnés  par  la  seigneurie  pour  recueillir  «les.  cendres  des  trws 
religieux,  et  les  jeter  dans  F  Arno.  Cependant  quelmies  reli- 
ques en  furent  dérobées  par  les  soldats  m^es  qui  gardaient 
la  place;  et  elles  sont  jusqu'à  ce  joyr  exposées  à  Florence,  à 
l'adoration  des  dévots^. 


i  Jaeepo  Hardi.  Lib.  Il,  p.  si.  —  Vita  del  P.  Savonevola.  Lib.  IV ,  c.  44 ,  p.  Sii  - 
*  Jacapo  NardU  Ub.  II ,  p.  82.  —  Istor,  di  Giov.  Cambi,'^,  XXI ,  p.  ï2T.  —  Sdfitme 
Ammiraio,  Lib.  XXVII,  p.  247.— Fr.  GiAeciardinu  L.  lu,  p.  190.  —  PetH  Defyhini.  L.  V» 
Epiit.  71.  apud  Raynald.  1498,  S 18,  p.  478.  —  Vita  del  Padre  Savonarola,  Libf  IV,  c.  49, 
p.  836.  ~-  Commenu  del  NerU.  Lib.  IV,  p.  81.  ^  llémoires  de  PhiL  de  Gomioes. 
LiT  VIII,  chap.  XXVI,  p.  488. 
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CHAPITRÉ  IV. 


Négociation  de  Louis  "SU  en  Italie.  --?  Suite  de  la  guenre  de  Pise  ;  cette 
^ille,  abandonnée  fiar  les  Yéhitiens,  continuée  se  défendre.— Conquête 
du  duché-'de  Mila^-par  les  Français  :  Louis  Sforza  y  rentre  au  bout 
de  cinq  amis;  mais  il  est  trabj  par  les  Suisses,  et  fait  prisonnier  à 
Novare. 


>• 


1498-lSOO. 


Au  ihoment  où  Sftyonarole,  abandonné  par  la  f aveor  popu- 
laire, Tioyait  les  révélations  doat  il  avait  longtemps  entretenu 
ses  fidèles  à  itorence  se  'changer  en  aocosaticHis  contre  loi , 
la  plus  importante  de  ses  prophéties  semMait  recevœr  son*ai>- 
coihplissemeût.  Il  avaît  annoncé  à  Charles  YIII  qne  Dieu 
Taviit  choisi  pour  déhvrer  Fltdie  de  ses  tyrans  et  réformer 
l'église  :  dès  lo^  il  n'avait  pas  cessé  de  lui  reprocher,  au  nom 
du  del  irrité,  la  lenteur  qu'il  apportait  1i  l'accomplisseknent  de 
ce  grand  ouvrage,  et  de  lé  menacer  d'une  punition  exem- 
pk&e.  U  avait  voulu  Jhke  reconnaître  le  obnamencement  de 
cette  punition  dans  la  mort  succeftâve  des  deux  dauphins, 
que  Charles  perdit  en  \m,  âge  ;  mais  un  nouveau  di&timent. 
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.disait-il,  menaçait  encore  le  monarque  abandonnée  ses  plai- 
sirs ;  et  le  jour  même  où  SaTonarole  devait  faire  sqr  la  place 
de  Florence  la  terrilile  épreuve  *de  sa  doctrine,  en  en^jraDt 
Dominique  Bonvidni,  soff  disciple,  au  imiliei>  d'un  bûcher 
ardent;  le  7  avril  1480,  Teille  du  dimanche  des* Rameaux, 
Charles  YIII  fut  frappé  d'apoplexie  dans  "son  château  c?  Am- 
boise ,  on  ne  put  pqpqf;  le  |;raQfl^rJber  l^s  de  la  galerie  où  il 
se  trouvait  alors,  passage  souillé  4^mmoiidices,  et  le  plos 
déshonnête  lieu  de  céam ,  dit  Gamines  ;  ou  l'y  éteùdit  sur  un 
lit  de  paille,  et  il  y  mourut  au  bout  de  neuf  heures  ^ . 

Charles  YIII  ne  laissait  point  d*en£snts  ]  et  sa  courtnne 
passait  à  Louis  d'OHéans,  le  plus  prochain  des  princes  du 
pang.  Celui-ci  était  né  à  Blois  le  27  juin  1 462  :  il  était  àU  de 
jPUftdefe  petit-fils  de  Louis,  ré^Ki^nx  de  Valentine  Visconti,  et 
arrière-petit-fils  de  Churles  Y.  Ce  prince,  quoique  igeadDe  de 
Louis  XI,  et  le  plus  proche  héritier  du  trôné^  avait  vécu  dans 
r  adversité;  il  s'éthilFmis  à  plusieurs  reprises  à  la  tète  des  par- 
tis mécontents  en  France  j  M  9mfài  éprouvé  toui;  à  tour  la 
prison*etTexil,  et  il  avait  reçu  de  la  fortune  la  seule  éduca- 
tion qui  puisse  faire  que  les  rois  sentent  comme  des  bommes. 
Il  était  déjà  âgé  de  trente-six  ans,  Iorsqu41  monta  sur  le  tràne 
sons  le  nom  de  Louis  Kil  ;  «t  quoique  soa^sprk  lae  fâft  ni 
vaste  ni  «uscepf iMe  d'Orne  «longue  contention ,  qnoiqi^il  4èt 
«donné  à  connafitre  «a  "propre  IriUesse,  par  le  ibesoin  coastsat 
qu'il  avait  eu  d'un  ffivori,  H  insipirmt  cepe&dMit  asxiti^ 
voisins  lifien  plus  4e  «otwidératioo  e4  Àe  cr^dute  cpie  €bai^ 
les  Yiil,  dont  on  aviât  -appnsé  oomiaftlrè  Tutr^pe  înoonsé- 
quenee  et  l*iqap|)fliôation^. 

.  Meôs  c'était  surtoal  aox  ftdidns  que  Loids  Xfi  pouvait 
xmtaen'ét  raj^rébenij^oii  en  montaiit  aor  icti^ôiie.  il  c'avait 


i'llé99icfl0  de.Biill..de  fiomiDei.«L.  VIII,  ch.  VHf/,  p.  ^431.  -^JFr.Mhain  Comment 
Rer.,Gqti'V'  V^I,,p.  213.  —Fr.  Guicciardini,  L.  UI,  p.  W.^àm.  Ferroni  Burdig.  I*  H, 
p.  32.  — >  Fr.  GiUedardinL  L.  IV,  p.  i»i. 
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jamfiis  cessé  d*invoquer  les  droits  de  Valentine.yûconti  «m 
aïeule  sar  l héritage  de  Milan.  Pour  que  ces  droits  prétendus 
eussent  quelque  validité,  il  aurait  fallu  cependant  que  la  sou- 
veraineté de  Mitaa  fût  un  héritage  dévola  nécessairement  des 
pères  aux  enfants,  et  non  une  seigncufie  italienne,  où  le  droit 
du  prince  n* était  fondé  que  sur  Tacquiescement  '  présumé  du 
peuple.  11  aurait  fallu  encore  que  cet  héritage  pût  tomber  en 
quenouille  ;  ce  qui  était  aus^i  contraire  au  droit  de  la  couronne 
en  Francequ  an  droit  italien.  Charles,  duc  d'Orléans,  père  de 
Louis  XII,  alternativement  prisonnier  des.  Anglais  et  chef 
de  parti  datis  les  guerres  civiles  de  france,  n'avait  pu  faire 
valoir  ses  prétentions  par  les  armes  ;  à  sa  mort  scm  fils  n  a- 
^ait  que  trois  ans.  Louis  XI  cependant  s'était  allié  avec  I^ 
Sfogea;  Charles  YIIl  avait  persisté  dans  la  même  alliance;  et 
loiji  de  seconder  les  réclamations  de  son  cousin  sur  le  dudié 
de  Hilan,  c'était  sur  l'appui  de  Loui»-Ie*Mattre,  fils  de  Fran- 
çois Sforza,  q[u'il  avait  Je  plus  compté,  lorsqu'il  avait  elitre- 
pris  son  expédition  en  Italie.  Après  avoir  éprouvé  la  roau- 
Taiae.fqi  de  ce  prince,  il  n'avait  point  encore  voi^lu  lui  ôter 
tout  espoir  de  réconciliation  ^  tandis  qu  aa  contraire  il  avait 
manifesté  deja  défiance  et  de  I9  jalousie  contre  le  duc  d'Or-* 
léans,  lorsque  celui-ci,  pendant  son  séjour  à  Asti,  avait  me- 
nacé le  Milanais  d'une  invasion.  Mais  Louis  XII,  en  montant 
sur  le  trône,  annonça  aussitôt  les  prétentions  qu'on  l'avait  û 
lotigtemps  GÉipèché  de  faire  valoir.  Il  ajouta  au  titije  de  roi  de 
f  nmee  «eux  da  duc  de  iSlilan,  et  de  roi  des  Deux-Sidles  et  de 
Jérusalem  ;  il  ne  dissimula  pas  qu'il  comptait  soutenir  cesti- 
ti'es  avec  toutes  les  forces  d'un  puissant  empire  * . 

Tant  de  passions  agitaient  alors  l'Italie  que  cette  seconde 
invasion  des  Français^  §ui,  après  l'épreute  qu'on  avait  faite 
de  la  première*,  devait  être  redoutée  de  Jout  le  monde;  était 


«  • 


^  Fr.  Bekarii  Comm.  Hh-.  GaÙ,  L.  Viv,  p.  tis; 
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devenue  an  contraire  Tespoir  de  plusieurs  puissants  états  ;  en 
sorte  qu'avant  de  l'entreprendre  Louis  X,ll  trouva  le  moyen 
de  changer  le  système  des  alliances  de  son  prédécesseor, 
et  de  s'assurer  d'utiles  coopérat^urs  pour  les  conquêtes  qa^ 
méditait. 

La  guerre  de  Pise,  qui  était  demeurée  allumée  comme  m 
flambeau  destiné  à  exciter  un  nouvel  incendie,  avait  plus 
contribué  qu'aucune  circonstance  à'  changer  les  affeetioûs  des 
divers  partis.  Cette,  guerre  avait  ruiné  les  Florentins;  elle 
leur  avait  fait  éih*ouvèr  toute  la  mauvaise  foi  de  Charles  VIII 
et  de  ses  lieutenants  ;  elle  leur  avait  l^ssé  le  vif  regret  de 
s'être  fiés  aux  promesses  de  la  France.  La  même  guerre,  après 
avoir  flatté  vivement  les  espérance^  de  Louis-le-Maure,  ne 
promettairplus*qu'à  ses  rivaux  le  prix  auquel  ilpréteodait 
lui-même.  Il  était  trompé  pour  la  seconde  fois  par  ses  pror 
près  .calculs,  en'  suivant  cette  politique  astucieuse  dont  il  se 
glorifiait  tant;  et  il  commençait  à  désirer  de  se  rapprocher  des 
Florentins,  pour  ehassçr  de  Pise  les  Vénitiens,  après  avoir  en 
quelque  sorte  donné  lui-même  cette  ville  à  ces  'derniers.'  D'au*- 
tre  part,  les  Vénitîehs,  qui  se  vantaient  d'avoir  défendu,  d'a- 
voir sauvé  deux  fois  Louis-le^ffaure,  ressentaient  tant  d'ihdi- 
gpation  de  ce  qu'ils  appelaient  $o&?ingratitude  qu'ils  étbiect 
disposés 'à  commettre,  pour  se  venger  de  lui,  la  même  faute 
qu'on  lui  avait  si  vivement  reprochée,  et  à  lui  susciter  un  an- 
tagoniste plus  puissant  qu'eux  et  que^^lui  * .  > 

En  effet,  &  peine  eurent-ils  appris  la  mort  de  Charles  TIII 
qu'ils  ondonnèrentan  secrétaire  de  leur  république,  résidante 
TuTin,.de  passer  auprès  de  son  successeur  :*])ient6t  ils  le  fi- 
rent suivre  par  trois  ambassadeuvçi  chargés  d'excuser  les  hos- 
tilités précédentes,  et  de  le»  faire'cdhsidérer /somme  les  eon- 
séquences  d'une  querelle  terminée  par  la  nîort  du  deniier  roi. 

.     .  .4 

9  m 


•     . 


«  1^.  GOcdardM.  lib.  IV,  p.  199.  -r  Fr,  ^karU  Cammentar*  Ub.  VIU,  p.  sir. 
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Le  pape,  qui  vers  le  même  temps  avait  résùlu  de  dégager  son 
fib  César  Borgia  des  ordres  sacrés,  «et  de  le  faire  passer  du 
nng  de  cardinal  à  celui  de  prince  temporel,  saisit  de  son  côté, 
arec  empressement,  cette  occasion  ..d'exciter  de  nouTelles 
guerres,  et  de  vendre  tout  ensemble  à  un  puissant  allié,  l'ap- 
mi  de  sa  souveraineté  teiçporelle,  et  les  grâces  spirituelles 
dont  il  disposait.  Il  savait  que  le  roi  de  France  avait  besoin 
de  lui  pour  satisfaire,  à  la  fois  ses  passions  et  sa  politique } 
que,  marié  depuis  yingt  ans  à  une,fille  de  Louis  XI,  qu'il  n'a- 
Tait  jamais  aimée,  il  déarart  se  séparer  d'elle  ;  qu'amoureux 
dboBis  longtemps  aussi  de  la  veuve  de  son  prédécesseur,  il 
d^Mit  r,épou9er,  et  conserver  ainsi  la  Bretagne  ^.la  France. 
Alexandre  VI  pouvait  seul  sanetionner  ce  divorce-  et  cette 
omon  nouvelle;  il  le  fit  offrir  par  ses  ambassadeurs,  et  a 
«omptait  lrienm«ttre  à  uuiprix  élevé  le  scandale'^ïu'U  donne- 
rait fflon  à  la  cbrâienté.  Les  Florentins  envoyèrent  de  leur 
côté  des  aipbassadenTS  à  Louis  XJI,  pour  confirmer.leur  an- 
tienne alUatfle,  et  rappeler  à  sa  mémoire  tout  ce  qu'ils  ve- 
luâent  de  soaffrff  pour  la  cause  firançaise.  Tous  ces  ambassa- 
deors  furent  également  bien  jfeçus  par  le  nouveau  roi  ;  il 
oit^a  avec  tous  de*  négociations,  bien  déddé  cependant  à 
ne  pad  tenter  d'expéditioaen  Italie  qu'il,  n'ei^t  auparavant 
assuré  les  frontières  françaises  par  de  nouveaux  traités  avec 

tousses  voiâns^. 

M  effet  a  consacra  la  première  année  de  son.  règne  au 
«dn  dé  l'administration  intérieure  de  ses  états",  et  à  des  négo- 
datiims  ^Migères  qui  demeurèrent  ensevelies  dans  le  silen<» 
du  calHMt.  On  put  sailement  ji^  que  ceBes  qu'a  entretenait 
aws  le  pape  af  aient  eu  pour  ^étoltat  un  complet  rapproche- 
ment des  deux  coun^  lorsqu'on  vit  George  d'Àmboise ,  fevoii 
de  Louis  SB  et  archevêque  de  JElouen ,  recevoir,  le  17  sep- 

ij¥.  Cidcctafdinl.  t.  tv,  p.  m,  -  Cronica  Veneta.  T.  XXIV.  B^.  liai  P  49.- 
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imbifé ,  le  chapeau  de  cardinal.  Dans  le  mois  soi^ant,  César 
Sorgîa  renonça  en  pleii^  consistoire  à  la  pourpre  roinaîne, 
prenant  pour  pnétexte  la  vicdence  que  lui  aTait  faite  son  père 
pour  le  faire  entrer  dans  les  ordres.  Il  partit  ensuite  pour  la 
)'>aQce/afin  d'y  traiter  au  iH>m  d'Âleiandre  le  divorce  do  roi. 
Peu  »*&i^  /aUut  cependant  que ,  pour  avoir  usé  de  trop  (jio 
&n^9fi  y  il  ne  perdit  le  prix  auquel  il  espérait  vendre  cette 
grÂce.  U  prétendit  n'avoir  point  apporté  la  bctUe  du  pape  qui 
imnulait  le  préct^ent  mariage  de  Louis.  Celui-ci,  averti  par 
révêque  de  Cette  qtie  la  buHe  était  e^ipédiée,  au  lieu  d'exiger 
qn'ejie  lui  fût  remi^  ^  fit  pronoiiBer  le  divorce  le  1 2  4^ceinbce 
1 49^,  par  les  ji^es  ecclésiaiftiques  qu'il  tenait  sous  s&  dépen- 
dance  ;  at  il  passa ,  Je  $  jçuiyier  1 499,  à  de  secondes  noces  avec 
Aqne  de  Bretagne.  Cé^ar  Qorgia  se*  bita  alors  de  se  récoDci- 
Jier  avec  le  rtiii ,  de  si|per  le  tr^té^en  disqis^ou  ei^tre  eux,  et 
de  4ui  rqmetti^  la  .b^I)e  dé,  sop  père  :  en  échange  il  rççat  de 
Louis  le  duché  de  Valence  en  Oaupbiné ,  et  il  pçit  le  titre  de 
duc  de  Valentiqois ,  au  lieu  de  celui  de  cardinal  évêque  de 
Valence  en  Espagne,  qu'il  avait  porté  jusqu'alors.  Mais  il^ne 
pardonna  point  à  1  évèqôe  de  Cette  d'avoir  révélé  au  roi  soq 
secret,  et  de  Ji^  a^oif  fait  coi^preiidrei  qpi'une  fois  la<'|>ttlle 
expédiée ,  encore  cpi* elle  ne  lui  fiït  pas  déUvrée,  sa  cen^ience 
devait  êtrç  en  .r^fios.  L*évéqpe  de  :G^  mourut  p^  après», 
empoisonné  par  Borgia  ^  p 

Pendant  que  Loi^s  JLII  fqrmait  desr^aliianojes  nouvelles  ea 
.i^talie,  et  qu'il«ee  pré^parait  à  y  portet*  ses  arm^,  la  guerre  8^ 
tonttnuait  en  TQi|(»n|s  :  eUe  avait  recommencé  autour  de  Êise, 
dès  le  mois  d*oct(dt>re  1497,  à  l'époque  où  avajt^fini  }'fj^ 

• 

1  Fr,  Guicdarfini^  L.  ÏV,  p.  aw.  —  Jacopo  Nardi  Ut.  Fior.  Lib.  m ,  p.  M.  —  Jfflc- 
ehiaveUi,  FrammenU  istor.  *p.  i27.  —  Les  Annales  eeelésbuirques  de  tûynaldbi  l^t 
4'4iiie  brièveté  extrôme  sur  ce  divorce  et  sur  tovies  cet  traottctions  seindafeiiies;  fén- 
leur  se  contente  de  rapporter  le  texte  ^e  l'historien  français  FerrQnius ,  ad  Ann.  tAt, 
S  4  et  s,  T.  Xli,  p.  471.  L'évoque  de  Beaficaire  est  fort  court  auyi.  Comment.  Ber,  GaiL 
L.  VUI,  p.  222.  -  Frl  imoni  ïier.  GaiL  Lib.  lli;  n.  il.  •    > . ..        .   -u  » 
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tioe  0ti|mlé  far  1»  «m»  de  France  ;et  tjÊAJitàgm;  iwpen4«nt 
joa^i'au  looi^  4^  p»id  1 498,  elte  u^nvail;  ét/i  mrqfide  par  wwQ 
é?éiieQieot4p  quelque  ioiport^uce.  Lc^  JPis^n^à  œtte  époque 

to  Tétitt  4^  y<djl<^m ,  pour  le  ravt^r.  Jl  e^  vey^mi  qh^^ 
k  tetin ,  «vife^  0ep{  fi^nt»  cbey^u^  /ot  nîlte  jfiuitasHias  y  lompk% 
te  atti^iié  firà^  jk  Sw  fi^oJio,  par  U  croate  lUmuccip  4f 
jKàmano^  M  pajr  ^uitlaume  <dea  Pgizzi ,  ginému^  .^  SioxiNi- 
tius«  U  firt  vm/sf^  4éraute  ;  mais  taocMs  que  ks  vaiqqwurB 
6(akiil;.«cfiap^  ao  pîUage,  Usiiureol;  attaqués  à  Içur  tour  par 
fimm  Hâuo ,  qitt/amvait  de  Pise  ^y«c  i»ïA  oinqaant»  «be- 
^auiL  asiilttOPiealvtft.qui,  profitaal  é^  lour .d^grdre ,  délivrii 
teiu»  pri<M»ijikr^ ,  CfiprU  leur  butHi ,  et  îles  lailia  eu  pièces  i. 
lUèfl^rmii&Q»  pfii:diJ3mrl)eiuiccmp  ^e  j|iQO(i^4^P8,ce4t|$.i^aire  ; 
et  oeMiueifiiiis  âeuK.géaéraux  B*aficnMieat  réQÎproqueoKent  de 
%è\^  aHicé  <^  jualheur  parleur  faute  j  ià  j?épiii>Uque  donua, 
Je  6  jum ,  le  .commaodeiuen^  de  se»  ^oro^  àsun  ob^  plus  c^r 
ëbre,  maî^xlDiat  TaïubiAiou  pouvait  aussi  iniipirerf^  dp 
^miie&;  elleidlwsïtiPaul  YiteUi  de  Città  jdi  fastaUp ,  qui  pas- 
^4^ur«vcâr  acquis  daus  ranoée 'français^  la  eonuaissauee 
^  tous  ks  piogrès  qoe  les  oltramoutaius javaieht  fait  faire  a 
l'art ide  lia  ^guecBer^.f Celle  méoie  .déroute  Ml^tmm  Lquîs-Iç- 
MauFe  hp6tfmfk  efficaeemeutles  B<)reutiftSHpaur  les  empècb^ 
défaire  la4[>a&x,  et,de  laisser  les  Yéuiti^  s'établir  définitive- 
«eal  là  Pida.  tl  euvoya  aux  premiers  Uoi»  Qfiats  arbalétriers.; 
il^MEk  À  .sa  solde  .eu  pommun  avec  eux  Jeau*:Paul  Baglioue  9 
sdgDaarde  Përûuse^etleseignaiir.de'BioailttuOvet  illeur  psôta 
aadiffén^Qftfisiai&jusquiLla  sooune  distrais  <;eat.iuiUe  dueati»^* 

^fir,  (;^^|^Ri.,M.b.  IV,  p.  i»é.  —  ^cipione  Ammiraio.  h,  JUUriI,  p.  .IMS.  tS*^ 
çktovtf^,  Framm.  Utçr.  p.  71.  -^PeM  Bembi  Blst.  Venetœ.  L.  IV,  p.'73.  —  '  /ac. 
fforrfi,  i$i.  Fior,  U  111,  p.  Bi.-^Chroniehe  4i  Pisa,  di  Jaeopo  ànosti ,  in  archMù 
Piêono  mss.,  i  vol.  fol.  p.  2M.—  MaccliiavelU ,  inPrincip.  Gbap.«XII,  p.  28S.—  >  f>. 
M;fi(0^nl.  I^  \^V\ m^Tx^^ Bembi^Hisu  Vefi.  Ub.  4V,  p.  71^  —  CronjcaV^ta. 
T.  XXIV,  p.  52. 
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Les  Yénitiens  ayaient  alors  dans  Pise^  soos  les  ordres  de 
Marco  Mortinengo,  quatre  cents  gendarmes,  huit  cents  Stra- 
diotes  et  denx  mille  fantassins.  Us  n  avaient  éprouvé  jusqu'à- 
lors  aucune  difficulté  à  faire  passer  des  renforts  à  cette  armée  : 
mais  le  duc  de  Milan ,  en  epibrassant  ouvertement  T  alliance 
des  Florentins ,  refusa  le  passage  aux  troupes  qui  marchaient 
pour  les  combattre.  Il  engagea  Jean  Bentivgglio,  seigneur  de . 
Bologne,  à  prendre  la  mé«}e  détermination  ;  Catherine  Sf  orza, 
mère  d'Octavien  Biario,  seigneur  d'Imola  et  de  JPorli,  et  la 
république  ^e  Lueqnes ,  suivirent  cet  exemple.  La  route  la 
{>lus  directe  que  prenaient  les  troupes  vénitiennes  pour  se 
rendre  à  Pise,  par  le  Ferrarais,  le  Modénai^  ey*état  de  Luo- 
ques ,  leur  fut  ainsi  fermée  ;  le  duc  de  Milan  se  chargea 
*4'empéclier  les  Génois  de  donner  pastoge  aux  ennemis  de  ses 
alliés  ^  La  route  ^e  Bomagne  paraissait;  égal^ent  fermée  < 
par  Bentivoglio  et  Biario  ;  mais  comme  ces  petits  princes  pou- 
vaient craindre  de  se  compromettre  avec  la  puissante  répu- 
blique ^e  Venise,  les  Florentins ,  jK)ur  éviter  qu'on  ne  pût 
tourner  leurs  frontières,  voulurent  aussi  s'a^^urer  de  la  nça- 
traMté  de  Sienne,  afin  de  n'avoir  aucun  ennemi  pour  voisin. 
Ils  signèrent  une  trêve  de  dnq  ans  avec  Pandolfe  Pétrucci , 
qui ,  par  le  seul  crédit  de  la  gariiison  de  Sienne  dont  il  était 
capitaine ,  ^élevait  à  la  tyrannie  c^ns  cette  répul^lique  2. 

Les  Florentins ,  après  avoir  ôté  aux  Pisans  toute  communi- 
<»tion  avec  leurs  aUiés ,  firent  marcher  contre  eux ,  sous  les 
ordres  de  Paul  Yitelli ,  des  forces  supérieures  i  celles  que 
commandait  Martinengo.  Gelui-d  fut  fort  maltraité  dans  une 
embuscade  où  il  tomba  jprès  de  Gascina  :  il  abandonna  ensuite 
la  campagne  ;  et  YiteUi ,  suivant  la  rive  droite  de  l' Amo , 
soumit  les  châteaux  de  Buti,  Galcinaia,  Yico  Pisano,  et  la 
vallée  de  Gaici  ;  c'est  la  partie  tout  à' la  fois  laplus  riche  et  la 

1  Fr^Guieelardini.  Ub.  IV,  p.  197.  ^  petri  Rembi  HUU  Yen.  Lib.  Ar,  p,  74.  ~  t  or- 
ktttdo  Mabmia,  Storia  di  ^ieno.  Part.  lU ,  Lib.  VI,  f.  104. 
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plos  £aeile  à  défendre  da  territoire  de  Pise ,  puisqu'elle  est 
fortifiée  par  les  escarpements  des  monts  Saint-Jnlieu  et  par 
les'eaux  da  lac  de  Bientina'i. 

Les  Yéniliens,  qai  avaient  pris  les  Pisans  sons  leur  protec- 
tion, étaient  bien  résolus  à  ne  pas  les  laisser  sans  secours. 
Anenn  chenûn  ne  leur  était  ouvert  pour  arriver  sur  le 
territoire  de  Pise  ;  mais  il  leur  en  restait  un  pemr  parvenir 
jusqu'aux  frontières  des  Florentins.  Le  seigneur  de  Fflenza 
avsût  reconnu  leur  protection,  et  ne  pouvait  leur  refuser  le 
passage  par  le  val  de  Lamoi\e,  ^i  dépendait  de  M.  Charles 
Orsini  et  Bartbélemi  d' Alviano,  partant  de  la  Bomagne  véni- 
tienne, arrivèrent  par  cette  route  jusqu'à  Marradi,  château- 
fort  qui  «leur  fermait  l^entrée  de  la  Bomagne  toscane.  Pierre 
et  Julien  de  Médicis ,  toujours  prêts  à  se  joindre  à  tous  les 
enaemis  de  leur  patrie,  dans  1*  espérance  d'y  rentrer  à  la  suite 
des  armées  étrangères,  s'étaient  rendus  au  camp  vénitien,  et 
avaient  promis  à  ses  chefs  qu'ils  trouveraient  des  traîtres 
parmi  les  commandants  florentins  des  chàlneaux  de  l' Apennin, 
où  ils  ne  pouvaient  manquer  de  r^icontrer  quelques  anciens 
partisans  de  leur  famille.  En  effet,  la  bourgade  de  Marradi, 
devant  laquelle  ils  se  présentèrent  au  mois  de  septembre,  leur 
fut  livrée  sans  résistance;  mais  la  citadelle,  nommée  Castl- 
glione,  qui  commande  cette  bourgade,  et  qui  ferme  le  che- 
min pour  entrer  en  Toscane,  fut  défendue  avec  obstination  par 
DonigiNaldo  ;  et  cette  résistance  donna  aux  Florentins  le  temps 
derassembler  de  ce  côtelés  troupes  qui  devaient  le&  protéger*. 

Pendant  que  l'armée  vénitienne  était  arrêtée  daris  les  Apen- 
nins, celle  des  Florentins,  commandée  par  Paul  Vitelli,  con- 
tiûuait  avec  succès  ses  opérations  contre  Pise  ;  et,  au  commen- 


*  Sdpione  Anmirato.  Lib.  XXVII»  p.  249.  —  Fr,  Gvûceiardini,  Ub.  IV,  p.  i»8.  —  Ja- 
copo  ntafdû  Lib.  ni,  p.  88.  —  Cron.  di  Pisa  di  Jac*  ArrostL  ruoT.— «  Fr.  Guicdardini. 
tib.  IV,  p.  «02.  —  Scipione  Ammifato,  Lib.  XXVII,  p.  Wi.  —  Jaeopo  «ardi.  ilb.  III, 
p.  19. 
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cément  tf  octobre,  die  B*CTip&ra  de^Xitarrifstfa:  * .  Leé  gâiértjiix 
ténitiens  ffefforçaieùt  de  pénétrer  sans  retard  en  Tôseade 
pour  secourir  les  Pisans.  Ils  tentaient  toMes  leÉ  rdntes  ;  toais 
il  les  troirraient  tontes'  fermées  |^r  des  chàteani^orfé.  Eàfid, 
nn  petit  seignenr  fendatatre,  Bambert  de^Sog^nù^  dalle 
branche  cadette  de  k  maison  Halatesti,  leur  oti?rH  le  ebAteâa 
^'il  possédait  sur  les  frontières,  entire  Fétan  d*Urbin  et  le 
Gaaentin  ^.  fiartbétemi  d'Al^iana  proita,  avec  ta  célérité  qtn 
le  disfittgnail,  du  passage  qui  Ipi  était  aoeordé.  En  une  seule 
nnitj  U  âe  rendit  de  Gésène^  par  SogUano,  deyai^t  1*  abbaye  de 
Gamaldoni,  où  il  arriva  comme  les  moines  efaantaient  matineis, 
sans  croihB  courir  aucun  danger;  Les  moines  ass^reïit'que 
saint  Romuald^  fondateur  de  leur  couvent,  lea  Héfendit,  et 
qu'on  le  vit,  pendant  tout  le  combat,  kmceY  d'Ube  mail  vi- 
goureuse des  briques  surjes  assaillants  Lés  Y émlîcaus  affir- 
ment, au  contraire,  que  le  oouvetit  fut  pris  :  du  moins  est-^I 
certain  qU  il  n'arrêta  point  rAlvitfno  '.  CeUlin»  fit  pbrter 
immédiatement  à  Çibbiéna  un  fanx  message  des  Qéeeiivirs  de 
la  guerre,  ordonnant  d^s  log^nents  pour  cinquante  cavaliers 
de  la  troupe  de  Yitelli  ;  et,  suivant  de  près  ce  message,  il  ea- 
tra  à  Bîbbiéna,  le  15  octobre,  avec  cent  gendarmes,  avaift  qae 
le  pays  fût  averti  qu'il  avait  passé  les  frontières  ;  et  il  fut  reça 
dans  cette  forte  bourgade^  où  on  le  prit  pour  un  capitaine  flo- 
rentin. Le  gros  de  l' armée  vénitienne  le  suivait  de  prè»;  et  Cbar- 
les  Orsini  mit  en  sûreté,  avec  huit  cents  chevaux,  nue  conquête 
l^u'Alviano  devait  à  ht  tromperie  autant  qu'à  son  iùtt'épidité^* 


1  Scipîone  Ammirato.  Lib.  XXVII,  p.  2S2.  -  Fr,  GuicckOFaint  L.  IV,  p.  203.  —«û«- 
chiavelli,  Framm.  Isior.  p.  ïi.—Peirl  Bembi  Uist.  Yen.  Ub.  IV,  p  77.  —  *  Peiri  Bembi 
Uisi.  Veh.  L  ÏV,  p.  79.  —  >  t«  géDéral  lui-même  des  Camalduies ,  Pietro  DefpbiDO, 
atteste  ce  miracle ,  Epist,  83,  Lib.  f ,  apud  Baynald,  Annal,  eccles.  1498,  S  9*  P*  ^'^* 
II  est  vrai  qu'il  n'était  pas  présent  ;  et  qu'il  remarque  même ,  en  cbnflrmation  du  foi^ 
qtfil  rapporte j  que  plus  on  s'éloignait  de  Toscane,  et  plus  la  Toi  à  ce  miracle  était  twtne 
parmi  le  peuple.  —  Voyez  Pietro  Bembo,  L.  IV»  p.  79.  —  Andréa  «opagiero.  T.  XUllt 
p.  iiiù.—Macchiavem^  Framm.  istor.  T.  III,  p.  i24,  qui,  obtouii  rapportent  cet  événe- 
ment d'une  manière  différente.  ^  *  Scipione  Ammirato.  L.  XXVII,  p.  2S2.  — 1^0^ 
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Barthélemi  d'Alviaiio  avait  espéré  pousser  plus  loin  oes 
premiers  saceès,  et  s'emparer  avec  la  mèflK  faelMté  de  Poppi, 
forteresse  qui  serait  deveaue^  entre  ses  mains  la  clef  da  val 
d'Arno  ,et  de  TArétin,  et  qai  ItA  aurait  donné  le  moyen  de 
descendre  enfin  *dans  les  plaines  de  la  !toscane  :  mais  Anto- 
nio Giacomini,  np  des  pins  braves  et  des  pins  déterminés  paiv 
mi  les  citoyens  florentins,  était  alors  commissaire  à  Pôppi,  et 
il  fit  échoner  Tentreprise  de  l' Alviano  * .  * 

L'automne  cependant  était  déjà  avancé;  et  la  guerre  se 
troHvait  transportée  dans  la  province  la  plus  âpre  et  la  plbs 
montneuse  de  la  Toscane,  pa^s  stérile,  fermé  de  défilés j  et 
dont  les  montagnes  étaient  déjà  couvertes  d'épaisses  neiges. 
PaolVitellî,  qui  y  fut  rappelé  en  hâte  par  leA  Florentins,  et 
qoi  ne  laissa  dans  la  oanipagne  de  Pise  que  des  garnisons 
daos  les  forteresses  qu'il  av|dt  conquises,  était  aussi  prudent 
et  aussi  méthoi^iquè  que  V  Alviano  était  impétueux.  Il  avait 
soas  ses  ordres  Fracassa  San-Séyérino^  envoyé  par  le  duc  de 
Milan,  et  Ranoccio  de  Mardano.  Son  armée ,  à  laquelle  li's 
Florentins  envoyaient  sans  cesse  des  renforts,  se  trouva  bien- 
tôt scrpérienre  en  nombre  à  celle  des  Vénitiens,  qui  comptaient 
cependant,  sous  Carlo  Orsini,  £arthélemi  d' Alviano,  et  le  doc 
d'Urbin,  sept  cents  hommes  d'argies  et  six  mille  fantassins, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques  compagnies  d' Allemands.^ 
Hais  Vitelli  était  résolu  à  ne  point  leur  livrée  de  combat, 
tandis  qu  il  pouvait  plus  facilement  les  vaincre,  en  les  enfer- 
mant dans  le  pays  stérile  qu'ils  occupaient.  Il  s'empara  des 
passages  de  laVernia,  de  Gbiusi  et  de  Montalone,  par  lesquels 
l'armée  vénitienne  pouvait  communiquer  avec  JaRomagne; 
il  fortifia  Asezzo  et  tous  les  débouchés  du  Gasentin.  Du  côté 


fffl«fi,iJb.  lil,  p.  »o.  —  Iitacchiavem,*Frmnm.  p.  1I9.  —  Fr.  GuiccUvdlni.  L.  IV, 
p.  104.— t  Macchiavein ,  Nature  à'  uûmim  fiorentinL  T.  III,  p.  13«,  et  Framm.  Sstùr, 
T.  III,  p.  121.  —  Scipione  Ammiraio»  L.  XXVII,  p.  2S3.  —  Jocopo  fiardL  L.  IIl,  p.  91*  — 
M»iti  Sanitfo,  i$t.  Yen.  T.  XXIV,  p.  «3. 
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de  la  Toscane,  il  excita  les  paysans  h  prendre  les  armes  et  à 
se  mettre  partout  en  défense  contre  les  ennemis;  et  resserrant 
ainsi  toujours  plus  ces  derniers,  il  les  exposa  bientôt  à  toutes 
les  soudrances  r^ultant  du  manque  de  vivres  et  de  fourrages  * . 
Ainsi  l'armée  que  les  Vénitiens  avaient  envoyée  eu  Tos- 
cane pour  faire  lever  le  siège  de  Pise  était  assiégée  elle-même, 
et  le  duc  d'Urbin,  loin  de  pouvoir  délivrer  Marco  Marti- 
nengo,  comme  il  eh  était  chargé ,  avait  besoin  d*ètre  dâivié 
à  son  tour.  1499.  —  La  république  s'en  occupa  sans  perdre 
de  temps  ;  elle  envoya  à  Eavenne,  au 'commencement  de  fan- 
née  1499,  Nicolas,  comte  ^  Pitigliano,  pour  y  former  une 
nouvelle  armée.  Oëlui-ci,  ayant  rassemblé  sous  ses  ordres 
quatre  mille  fantassins,  s' avança  jusqu'à  Elci,  chftteaa  fron- 
tière du*duc&é  d'UA)in ,  d'où  il'  comptait  pénétrer  dans  le 
Gasentin,  et  dégager  l'armée  ayiégée.  D'autre  part,  Yitelli 
vint  se  placer  vis-à-vis  de  lui,  à  la  Piève  de  San-Stéfano,  pour 
liil  disputer  le  passage.  Les^  deux  républiques,  également  fa- 
tiguées des  dépenses  infinies  d'une  guerre  ruineuse,  pressaient 
leurs  généraux  d'en  venir  à  un  combat  décisif  ;  mais  le^  deux 
capitaines,  Pitigliano  et  Yitelli,  élevés  dans  le  système  cir- 
conspect de  l'école  militaire  ilalienne,  demeurèrent  sourds  à 
toutes  les  instances  qu'on  Jeur  adressait,  et  ne  voulurent  point 
'hasarder  leur  réputation  par  une  bataille  ^. 


*  Fr»  GtticckirdùiL  L.  IV,  p.  tios.  —  Scipione  Ammiraio,  L.  XXVII,  p.  2SS.  —  Jacopo 
Aofdi.  L'.  III ,  p.  91.  —  pétri  Bembi  HisL  Ven,  L.  IV,  p.  83.  —  Pgolo  Otovlo  vitù  di 
Leone  X,  L.  I,  p.  68.  •—  Navagiero  finit  abruptement  à  cette  épot|ue  sqp  histoire  de  Ve- 
nise. On  pourrait  supposer  qu'elle  était  pour  lui  seulement  Tébaucbe  d'une  histoire  de 
Venise  eÉ  dix  livres ,  qu'on  sait  qu'il  écrivit  en  iafin ,  «t  qu'il  fit  brûler  à  sa  mort.  En 
effet,  le  manus^it  que  Muratori  a  fait  imprimer,  Scr,  Rer  ItaL  T.  XXIII,  p.  92t-i3i6, 
ne  pvésenie  c|u'un  ouvrage  très  incomplet  et  très  peu  digne  de  la  léputation  de  Nava- 
giero.  Celui-ci  fut  l'un  des  restaurateurs  des  lettres  en  Italie ,  des  amis  dé  Bembo ,  et 
en  même  temps  des  hommes  d'état  les  plus  distingués  de  Venise.  Il  mourut  à  Blois ,  le 
8  mai  1520,  ambassadeur  de  sa  république*  auprès  de  François  I«-.  Une  partie  cepen- 
dant de  cette  histoire,  avant  la  fin  du  xv«  siècle,  a'ie  mérite  de  la  véracM,  de  l'intérêt 
et  de  la  naïveté.  —  >  Scipione  Ammirato.  L.  XXVIJ,  p.  253.  —  Jacopo  UTordi.  L.  III,  p.  93. 
—  Macchiaveltlj  Fromrn.  Utor.  p.  i28. 


.  DU  MOYEK  AGE.  145 

L*ane  et  1*  autre  républiqae  avait  en  effet  les  plos  fortes 
raisons  pour  s'éloigner  dans  cette  occasion  de  sa  pradence 
accoutamée ,  et  vouloir  remettre  sa  fortune  au  sort  douteux 
d'un  combat.  Ghacnue  espérait,  en  obtenant  la  victoire,  faire 
la  paix  à  des  conditions  plus  avantageuses,  tandis  que  chacune 
sentait  que,  dût  son  armée  être  défaite,  à  cette  distance  de  la 
capitale,  et  dans  un  pays  facile  à  défendre,  son  existence  ne 
pouvait  être  compromise.  Toutes  deux  auraient  mieux  aimé 
peut-être  qu'une  déroute  les  forçât  à  se  relâcher  sur  leurs 
prétentions,  que  de  continuer  avec  peu  d'espérance  une  guerre 
ruineuse  et  interminable.  Les  Vénitiens  languissaient  de  dé- 
gager leurs  trois  armées,  qui  demeuraient  immobiles  à  Pise,  à 
Bibbiéna  et  à  Ëlci  :  les  Florentins  n'étaient  pas  moins  impa  - 
tients  de  renvoyer  leur  commandant  Paul  Yitelli ,  contre  le- 
quel ils  avaient  conçu  une  extrême  défiance.  Celui-ci  venait 
d'accorder  un  sauf-conduit  an  duc  d'Urbin,  qui  était  malade. 
Julien  de  Médicis  avait  profité  de  ce  sauf-conduit  pour  sortir 
de  Bibbiéna  avec  le  duc ,  et  les  Florentins  s'étaient  plaints 
amèrement  de  ce  qu'un  rebelle  de  leur  république,  assiégé  par 
leur  armée  avait  été  dérobé  par  leur  propre  général  à  la  pu- 
nition dont  les  lois  le  menaçaient  ' . 

Les  deux  républiques  soupiraient  pour  la  paix  plus  encore 
que  pour  la  bataille,  et  deux  puissants  médiateurs  se  pr^n- 
tèrent  en  même  temps  pour  négocier  entre  elles.  D'une  part, 
Louis  XII  cherchait  à  s'assurer  l'alliance  de  l'une  comme  de 
l'autre  république  ;  et,  pour  tes  réconcilier  l'une  et  l'autre,  il 
demandait  que  Pise  fût  remise  en  dépôt  entre  ses  mains,  pro« 
mettant  secrètement  aux  Florentins  de  leur  rendre  ensuite 
cette  ville,  et  aux  Vénitiens  de  leur  procurer  d'amples  dédom- 
magements dans  l'état  de  Milan^.  D'autre  part,  Louis-le- 


■         » 

'Sclpione  âmmirato.  Lib.  XXVII,  p.  254.  — Fr.  GuUciardlnU  Ub.  IV,  p.  216.— 
ioc9po  Hardi  ui.  Fior.  Lib.  III,  p.  93,  —  Poo^o  Giovio  vHa  di  Leone  X  Ub.  I ,  p.  69 
*-'  Fr,  GuicciardinU  Lib.  IV,  p.  208. 
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Madré»  en  pressant  les  Florentins  de  se  réconcilier  avec  les 
Ténitiens,  espérait  faire  loi-mëme  de  cette  manière  sa  paix 
avec  les  derniers.  Il  Toyait  le  .roi  de  France  persister  dans  les 
projets  d'inyasion  en  Lombardie,  que  celni-ci  ay^t  annoncés 
dès  les  premiers  joars  de  son  règne*  Il  connaissait  les  négo- 
dations  de  ce  monarque  avec  le  pape ,  le  renouvellement  de 
son  alliance  dvéc  le  roi  d'Angleterre ,  k  trêve  conclue  pour 
plttôieors  mois  entre  Louis  XII  et  Malimilien,  sans  que  le 
dernier  j  eut  fait  suivant  sa  promesse  comprendre  le  duché 
de  Ifilan.  Sforza  savait  encore  que  Lcvuis  XII  offrait  aux  Vé- 
nitiens de  partager  ce  même  duché  de  Milan.  Dans  la  guerre, 
il  avait  tdut  à  craindre  du  ressentiment  de  ses  voisins  :  mois 
i$'il  rétablissait  là  paix  en  Italie,  il  pouvait  espérer  qiie  la  ré- 
publique de  Tenise,  revenant  à  des  desseins  plus  sages,  aban- 
donnerait des  projets  de  vengeance  trop  dangereux  pour  elle- 
mème^ 

Louis  XII  ayant  tenoncé  au  rôle  de  médiateur  poilr  s'unir 
d'iine  manière  plu§  intime  atec  la  république  de  Venise,  les 
Florentins,  qui  désiraient  ardemment  la  |)aix,  n'en  furent  que 
plus  disposés  à  prêter  toreille  aux  conseils  de  Louis-Ie-Maure. 
Les  Vénitiens,  de  leur  côté,  qui  se  préparaient  secrètement  à 
Une  guerre  contre  le  même  duc  de  Milan,  eux  qui  savaient  que 
les  Turcs  s'armaient  pour  attaquer  leurs  établissements  en 
Grèce,  et  qui  étaient  aussi  inquiétés  par  les  prétentions  inouïes 
elles  menaces  de  Maximilien,  encore  qu'ils  fussent  accoutumés 
i  les  voir  ensuite  se  résoudre  en  fumée,  ne  voulurent  pas  être 
<&traits  par  la  guerre  de  Pise  au  milieu  de  circonstances  qui 
pouvaient  devenir  plus  sérieuses.  Les  affaires  de  Pise  furent 
dévolues  du  conseil  des  Prégadi  à  celui  des  Dix  qu'on  regar- 
dait comme  bien  moin»  accessible  aux  passions  généreuses,  et 
bien  plus  dominé  par  la  seule  politique.  Ce  conseil,  adoptant 

• 

1  BarthoL  Senoreçœ  de  Hbui  Cent^h  T.  XXIV,  p.  Mf, 
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k  ipmpositioti  qoilni  «Tait  été  faite  par  Loms4B-liaitfe,  signa 
ai  0iiiipi«iiii  par  lequel  il  remettait  tooa  las  droits  de  la  ré- 
tMdilifae  eatoe  ias  iMias  d'Hercak  «l'EsIe,  dm  de  Ferrare, 
beau^père  As  duc  de  Mtlaa;  tL  ea  dermsr  obUgea  les  ïlorenr 
liM  à  mmiliattie  la  mênito  arlutre.  Huit  jours  lui  forent  ar^ 
«tràés  pow  parler  «oa  aeateaee  eatre  les  deux  peaides,  q«i 
taos  deuK  s'iMgagèreflA  à  Vy  aaïuiletb^  * . 

te4ic  4a  Ferraie  prMiHioa,  la  6'avril  i 489,  Tart^  enine 
hs  dMH  «épvbU^es  qoà  l'avaimit  «haisi  pour  arbitre.  U  im- 
ftH  aux  Viteiftieas  i'<aUî§fatiM  de  «atirer,  ayant  la  j^rodiaine 
#tede  ftakitHMare,  taMes  leurs  traapes^la  territoire  de  Pisa^ 
4BiHMtéiia«t  du  Gasentiai  €1  au  Flaieiitias  celle  de  pajer 
fsadanjt  domfe  aa»  ans  YéaitiMs,  pour  frais  de  la  guerre^ 
^aîMie  datHe  diiaats  ebaqte  année.  U  Toniut  enoore  qoe  les 
£ioBe*tîiis  aooordaasent  «ne  amnistie  sans  réserve  aux  bal»- 
taalft  ée  Sibbîéna^t  aux  Pisana^  qu'ils  wneëdassent  de  fdns 
aox  deroiars  la  permtssîotn  d'e&erœr,  i  ïéfpl  des  FJk>reatin% 
taite  espèce  d'indastrie,  el  par  mer  et  par  ierre^  q«*ils  iai^ 
ianoent  aia  Pisans  leurs  forteresses,  sons  eouditHUi  que  ceai- 
ei  éemaadecaîaBt  ragrément  de  la  seigneurie  floi»iitine  pour 
lans  les  capitaines  qn^ils  eagagwaieot  è  leur  serviee,  et  ré^ 
doiraient  leurs  garnisons  au  même  nombre  qu'y  entretenait 
Fkneaee  aTAfit  la  rtiialtioa.  Leduc  de  Ferrare ordonna  encore 
que  les  jsigaraeals  «civils  seraient  prononcés  à  Pise  par  ha  po- 
destat létrangef;,  cboisi  par  les  Pisaos  eux-mêmes  dans  un  pays 
lAié  de  Sku^nœ,  et  ^e  les  jug^nents  criminels  sarident  ren- 
dus par  te  eapilauie  de  justice  ftorenlin,  mais  sans  l'inspection 
dun  aaeeasear  mMomé  par  le  duc  de  f*errare  K 

Q§i  paurraît  maaidérar  le  tméconteotement  «oî^ensel  ^*ex- 

^  Fr,  GtOcdarditti,  L.  IV,  p.  219.  —  Jacm  Pfardi  Isi.  Fior.  L.  III,  p.  M.^Utor,  di  Gtov. 
CambLt,  \XI,  p.  tS9.^etiiBemM  niit^  f^.libiv,  p. SS.—Cftfon.  Pmmtu  T.  imiv, 
p.  69.  —  >  er.  GuiceiardinU  L.  iV.  p.  219.  —  Seipkme  Ammirato.  L.  XXVU ,  p.  SM.  — 
Hiaho  Fenarese  anotUmo,  t.  XUV,  p.  393,  ^-àtaor.  di  Giov.  Oiotbi,  T.  XII,  p.  i49,-< 
CAranica  f&teui,  p.  io« 
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dta  ce  prononcé  comme  nnepreaye  desonimpartialité.  Jamate 
sentence  ne  fat  reçoe  par  tontes  les  parties  avec  pies  de  dé- 
faveur. Les  Vénitiens ,  honteox  de  manquer  ouTerteme&t  à 
tous  les  engagements;  qu'ils  avaient  pris  avec  les  Pisans,  ne 
Toninrent  pas  qu'un  acte  public  pût  témoigner  de  leur  maa- 
*Taise  foi  ;  et,  encore  qu'ils  exécutassent  la  sentmee ,  et  qu'an 
terme  fixé  ils  retirassent  leurs  troupes  de  Toscane ,  ils  ne 
consentirent  jamais  à  s'y  soumettre  formellement.  Les  Flo- 
rentins se  récrièrent  sur  ce  qu'on  ne  leur  rendait  point  Pise, 
tandis  qu'on  en Isdssait  les  forteresses  entre  les  mains  de  lears 
sujets  rebelles,  et  sur  ce  que  rien  n'était  plus  injuste  que  de 
les  forcer  à  payer  les  frais  d'une  guerre  dans  laquelle  ils 
avaient  été  attaqués  sans  provocation.  Gepaidant  ils  accep- 
tèrent expressément  la  sentence  arbitrale,  mais  cette  accepta- 
tion fut  sans  effets  car  les  Pîsans  considérant  toutes  les  ga- 
ranties que  leur  offrait  le  duc  de  Ferrare  conmie  faciles  à 
éluder,  et  préférant  la  mort  à  la  servitude,  refusèrent  de  se 
soumettre  ;  et,  quoique  abandonnés  de  tout  le  monde,  ils  pro- 
testèrent qu'ils  persisteraient  à  se  défendre.  Ils  se  bâtèrent 
même  de  faire  sortir  de  leur  viUe  et  de  leurs  forteresses  les 
troupes  vénitiennes  de  peur  qu'èDes  ne  les  livrassent  à  lenrs 
ennemis  * . 

Lorsque  lesFlorentins  furent  instruits  de  la  résolution  qu'a- 
vaient prise  les  Pisans  de  continuer  à  se  dtfendre,  ils  rappe- 
lèrent du  Gasentin  Paul  Yitelli  avec  son  armée ,  et  ils  l'en- 
voyèrent contre  Pise  qui  leur  paraissait  ne  pouvoir  plos 
opposer  une  longue  résistance.  Louis-le-llaure,  toujours  plus 
alarmé  des  préparatifs  de  guerre  des  Français,  de  même  qu'il 
avait  sollicité  les  Florentins  d'accepter  l'arbitrage  du  duc  de 
Ferrare,  pressait  les  Pisans  de  s'y  soumettre,  et  s'efforçait  de 
rétablir  la  paix  en  Toscane  pour  s'assurerles  secours  de  cette 

1  Fr.  GuUciardlni,  Ub.  IV,  p.  320. — Sc^M  âmadraw.  )i.  XXVII,  p^  3SS. — Jacopo 
KTorif  i«r.  Fior.  fi.  lu,  p.  97. 
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proTince;  mais  il  netroayait  de  crédit  aaprès  de  pencmne. 
Les  Pisans  se  soaTenaient  que,  bous  préteite  de  prot^r  leur 
liberté,  il  airût  cherdié  à  s'emparer  de  la  soaveraineté  de  leur 
liUe  ;  les  florentins  le  soupçonnaient  de  persister  encore  dans 
ces  projets,  et  d'encourager  secrètementlenrs  ennemis  à  la  ré- 
sistance. Fermant  donc  les  uns  et  les  autres  l'oreille  à  ses  con- 
seib,  et  abandonnant  la  Lombardie  aux  révolutions  qu'une 
inyasion  nouvelle  allait  y  produire,  ils  recommencèrent  leurs 
eombats  avec  plus  d'acharnement  que  jamais. 

Paul  Yitdli  se  réunit,  le  25  juin,  au  comte  Banuccio  Mar- 
eiano  devant  Casdna,  dont  il  entreprit! attaque;  et,  au  bout 
de  vingt-six  heures,  ce  fort  château  se  rendit  à  eux  ^  Quel- 
ques petites  garnisons  pisànes,  qui  occupaient  encore  la  tour 
de  Foce  d' Amo  et  la  redoute  de  Stagno,  se  retirèrent  à  la  pre- 
mière sommation,  et  il  ne  restait  plus  aux  Pisans,  sur  tout  le 
territoire,  que  la  forteresse  de  laYerrocola  et  la  petite  tour 
d'Ascagno.  Au  lieu  de  les  attaquer,  Paul  Yitelli  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  commencer  le  siège  de  la  place  elle-même, 
n  vint  tracer  son  camp,  le  1^  août,  sous  les  murs  de  Pise , 
avec  une  cavalerie  suffisante  pour  tenir  seule  la  campagne, 
ane  artUlerie  formidable  et  dix  mille  hommes  d'infanterie.  Il 
annonça  à  la  seigneurie  qui  l'employait  que,  d'après  ses  cal- 
cols  ,  le  siège  ne  devait  pas  durer  plus  de  quinze  jours.  Les 
mors  de  Pise  n'étaient  point  entourés  de  fossés,  ou  soutenus 
par  des  terre-pleins;  cependant  leur  épaisseur  et  la  ténacité 
particulière  du  mortier  employé  à  leur  construction  les  ren- 
daient propres  à  résister  plus  que  d'autres  aux  efforts  de  l'ar- 
tillerie. Les  Pisans  n'avaient  plus  à  leinr  solde  d'autre  capitaine 
étranger  cpe  Guriino  Tombasi,  brave  officier  de  Ravenné  qui 
avait  quitté  le  service  des  Yénitiens  pour  le  leur.  Mais  tous 
les  habitants  delà  ville,  tous  les  paysans  qui  y  avaient  cherché 

I  Fr.  GtOcdardinL  Lib.  IV,  p.  822. — Sdpkme  âmmiralo.  L.  XXVU,  p.  816. — /OMpo 
^ardl  ist,  Fkif.  L.  lir,  p.  97. 
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un  rcfoge^  agoerris  par  dBq  ans  de  combats  continuels,  pou- 
vaient être  comparés  aux  nunllenras  tronpes  de  ligne  * . 

Yitelli  avait  tracé  son  camp  sur  la  rive  ganefae  de  TAroo, 
et  il  avait  dretaé  ses  baikieries  eontre  le  mur  attenant  àla  tour 
on  forteresse  de  Stampa^.  En  se  logeant  dn  cAté  opposé,  il 
lanvait  plus  efficacement  prévenu  Tarrivée  de  tout  renfort; 
mais,  dans  la  situation  où  ;e  trouvait  alors  1*  Italie,  il  ne  voyait 
aueune  puissance  qui  pût  songer  à  secourir  les  Pisaos,  et  il 
savait  que  ceux-ci  avaient  fait  du  cdté  de  Lueqoes  des  Qovngis 
intérieurs  pour  fortifier  leurs  murs,  tandis  qu'ils  n'a vaieat 
point  cru  nécessaire  d'en  commeoeer  encore  du  cdté  de  Li- 
voume. 

Deux  attaques  étaiœt  poursaivies  ea  xùèmd  tisnps,  Tuqe 
entre  Banto-Autonio  et  Stampaeé,  l'antre  Aitre  Stampacé  et 
la  porte  de  la  mer,  et  vingt  pièces  d'aittUerns  y  itiûent  if» 
sées  en  batterie.  Yitelli,  persistant  dans  l'ancienne  tactique 
italienne,  et  ne  voulant  eombatire  qu'avec  la  oerlîlwle  de 
vaincre,  était  résolu  à  ne  point  d^raer  d'assaut,  que  les  jbn&- 
cbes  ouvertes  par  son  artillerie  ne  préeratasient  un  litae  pas^ 
sage  à  ses  batailbms.  Déjà  de  larges  pans  de  mur  avaient  été 
abatibs,  mats  il  netrouvait  point  que  ce  fàt  ésses;  et  espeo*' 
dant  ses  retaitis  donnaient  aux  Pisans  le  temps  d'élemr  der- 
rière le  mur  qn'il  battait  en  biècbe  on  fort  pareptf  dë&nda 
fiar  «n  large  fosaé.  Ancmi  danger  ne  ralentissart  kur  arëev; 
fartilksrie  balayait  leors  ouvrages,  sans  que  les  femmes  ep 
les  enftnts  abandomiaseent  la  pillcu  Deux  sœurs  teavmiliiBQt 
Tiine  à  eMé  de  Tantiie;  l'une  fiât  toée  par  nn  bossiet  :  l'aotre, 
i»levmit  anssitdt  ses  meniires  épam,  l»r  dmma  la  sépiiitore 
d^nsleifaUoa  mAm& qa'^  reafliesaitj  ^  tmt «n  fieasat 
0mgé  d'aile  avïeedes  gémissemeirtset  des  eaa^ts,  «Ùb  aour 


i  Fr.  Gutedardini.  £.  IV,  p.  ass.  —  Jaeopp  ÂrrosU  C^niepe  tf|  PUa  I9  ar^h^ 
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tinaa  son  oayrage  sous  le  fea  de  la  jnème  batt^  q^  Tenait 
de  lui  enlever  sa  compagne  * . 

Eofifi^  les  HipTs  qm  liaient  Stampaoé  aux  fortifications  de 
la  ville  se  troovèrept  également  abattnsL  sar  la  droite  et  snr  1^ 
gauche  dç  cette  grosse  tour.  Le  coopte  Bannccio  av^it  été 
blessé  dans  une  escarpoucbe  ;  et  Paul  Vit^Ii,  demeiifé  seui 
phargé  du  commandement  de  Tarmée,  résolut,  le  dixième 
jour  du  siège,  d- attaquer  leette  forteresse  par  nn  a^ut.  Elle 
était  déjà  ébranlée  par  des  brèches  fort  dangereuses  ;  et,  quoi- 
([oe  les  Pisaus  opposassent  une  résistance  o^stiiiée,  les  FIq- 
i^eotins  plantèrent  leurs  drapeai^x  sur  le  haut  de  la  grosse 
toar  de  Stampacé.  Dans  la  première  terreur  de  cet  événe- 
mept,  les  Pisans  crurept  qne  leur  ville  même  (était  perdue 
sans  ressource*  Pierre  Çambacorti  s'enfuit  gar  la  porte  op- 
posée, du  côté  de  Lncques,  av^  quarante  arbalétriers  à  che- 
val  qui  servaient  sous  lui  ;  la  garde  du  parapet,  qui  faisait 
désarmais  la  seule  défense  de  la  ville,  était  ébranlée,  et  sur 
le  point  de  fuir.  Mais  Yitelli  n* avait  donné  d  ordres  que  pouf 
f  assaut  de  la  forteresse,  et  non  pour  celui  de  la  ville  Bien 
n'était  plus  éloigné  de  son  carac^re  et  de  sa  prajdque  mili- 
taire, que  de  compromettre  un  succès  déjà  obtenu,  en  vou- 
lant le  poursuivre  et  en  recueillir  des  fruits  qu'il  ne  s'étai^ 
point  proposés  d'avance.  11  craignait  de  s'engager  dans  une 
yille  occupée  par  une  population  valeureux  ;  et  i^  fit  reculer 
sesisoldats,  qui  ne  demandaient  qu'à  .donner  un  nouvel  9s- 
ftaot.  Bientôt  l'occasion,  qu'il  n'avait  point  voulu  saisir,  Id 
^h^ppa  sans  retour.  Les  Pisans,  dont  un  grand  nombre 
avaient  voulu  se  cacher  dans  leçrs  maisons,  furent  renvoya 
au  combat  par  leurs  femmes  ;  et  ils  revinrent  avec  courage 
occuper  la  brèche.  Le^r  artillerie  reçut  une  direction  nou- 
velle, sur  les  murs  voisins,  pour  en  écarter  les  assaillants^  et| 
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après  la  prise  de  Stampaeé,  la  ville  fat  encore  jugée  suscep- 
tible de  défense  ' . 

Yitelli  avait  compté  placer  une  batterie  sur  la  tour  même 
de  Stampacé,  et  dominer  ainsi  les  ouvrages  des  assiégés;  mais 
cette  tour,  déjà  ébranlée  par  les  brèches  qu'il  y  avait  faites 
lui-même,  et  ensuite  par  les  attaques  des  Pisans,  ne  fut  pas 
jugée  assez  solide  pour  porter  les  canons  qu'il  y  avait  fait 
monter.  Cependant  il  continuait  à  faire  battre  en  brèche  les 
murs  de  la  ville  :  l'ouverture  qu'avait  fait  son  artillerie  avait 
déjà  cinquante  brasses  de  largeur,  et  il  n'était  pas  content  en- 
core. Il  ne  voulait  pas  qu'à  l'assaut  ses  soldats  courussent  le 
moindre  danger,  ou  plutôt,  comme  les  Florentins  conunen- 
cèrent  à  l'en  accuser  ouvertement  et  d'un  commun  accord,  il 
ne  voulait  pas  prendre  la  ville,  mais  il  désirait  conserver  le 
plus  longtemps  possible  les  honneurs  et  les  profits  du  com- 
mandement, demeurer  à  la  tète  d'une  armée  puissante,  ponr 
mettre  son  aide  à  l'enchère,  au  moment  où.  les  révolutions  de 
Lombardie  dédderaient  une  des  puissances  qui  se  faisaient  la 
guerre  à  appeler  un  nouveau  condottiere,  et  pour  se  faire 
payer  peut-être  par  les  Pisans  pour  sa  modération  ou  sa 
lenteur.  Mais  ces  projets  ambitieux  furent  contrariés  par 
la  nature.  Dans  le  sol  humide  de  la  plaine  de  Pise,  les 
fossés  continuent  à  être  pleins  d'eau  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'été;  puis  au  milieu  d'août,  l'ardeur  da 
soleil  les  dessèche;  et  frappant  alors  sur  le  limon  putréfié,  elle 
en  fait  sortir  des  exhalaisons  pestilentielles.  En  deux  jours,  la 
moitié  de  l'armée  fut  atteinte  d'une  fièvre  mâremmane.  Paol 
Titelli  avait  annoncé  qu'il  donnerait  l'assaut  le  23  août  :  la 
brèche  était  praticable  ;  et  le  succès  aurait  été  certain,  s'il 
avait  pu  mettre  en  mouvement  assez  de  soldats  pour  exécuter 
ses  projets  :  mais  ses  officiers,  les  commissaires  florentins  au- 

*  Fr.  GidcdardlnL  L.  IV,  p.  234.  ^  Jacapo  Hardi  M,  Fior»  B.  "l ,  p.  98.  —  faeçP^ 
ârroHi  GfbvMicAe  éi  PUtL  t.  31S. 
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près  de  l'armée,  et  lai-mème,  toat  était  atteint  de  la  mftme 
maladie.  Cependant  des  ordres  furent  donnés  aussitôt  pour 
fiiire  arriver  au  camp  de  nouveaux  renforts,  et  mettre  le  gé- 
néral en  état  de  livrer,  an  jour  fixé,  un  assant  qui  devait  être 
dâjsif .  Toute  leur  diligence  fut  inutile  ;  le  nombre  des  ma- 
lades croissait  plus  rapidement  encore  que  celui  des  arrivants, 
et  chaque  jour  Yitelli  était  moins  en  état  de  faire  un  effort 
Tigoareux.  Des  pluies  chaudes  succédèrent  à  la  sécheresse, 
et,  an  lien  de  rassainir  F  air,  elles  augmentèrent  la  mortalité. 
D  ne  restait  plus  aucune  possibilité  de  succès  ;  aussi  Paul  Yi- 
telli abandonna  le  siège,  et  transporta  son  armée  à  Gascina. 
n  fit  embarquer  sur  TArno  sa  grosse  artillerie,  pour  l'envoyer 
àLivourne  :  une  partie  de  ce  convoi  tomba  entre  les  mains  des 
Pisans.  Malgré  les  instances  des  commissaires  florentins,  il 
abandonna  la  tour  de  Stampacé,  déclarant  qu'ébranlée 
comme  elle  l'était  par  ses  propres  batteries,  elle  ne  pou- 
vait se  défendre,  et  que  la  garnison  qu'on  y  laisserait  serait 
bientôt  faite  prisonnière  de  guerre  * . 

Autant  les  Florentins  avaient  eu  de  confiance  dans  les 
talents  de  Paul  Yitelli ,  autant  ils  éprouvèrent  d'irritation  de 
son  mauvais  succès.  Ils  crurent  que  les  lenteurs  et  les  précau- 
tions exagérées  de  leur  général  ne  pouvaient  avoir  pour  cause 
que  sa  perfidie.  Déjà  ils  lui  reprochaient  le  sauf-conduit  qu'il 
avait  donné  au  duc  d'Urbin  et  à  Julien  de  Médicis,  pour  sortir 
de  Bibbiéna  ;  ils  avaient  aussi  témoigné  beaucoup  de  défiance 
desconférencesi][ue  Paul  Yitelli  avait  eues  avec  ccQième  Julien 
et  avec  Pierre  encore  qu'elles  fussent  publiques ,  en  présence 
des  deux  armées,  et  que  ces  chefs  ne  conversassent  qu'au  tra- 
vers de  l'Amo,  qui  coulait  entre  eux.  Cependant  Yitelli  avait 
ensuite  envoyé  des  présents  aux  Médicis  ;  il  avait  entretenu 
avec  Paadolfe  Pétrucd,  Jyran  de  Sienne,  une  correspondance 

1  Ff.  GtàedardinU  L.  IV,  p.  33B. -*Sc/p{(me  Arnmirato.  L.  XXVII,  p.  3ST.  —  Jacùpo 
Svdi  M.  Ffor.  L.  m,  p«  100.  —  Jacapo  Anosti  diforUche  di  Pisa,  nasi ,  f^  219. 
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preagne  aussi  spspecte;  il  était  entré  en  négofliali<m  avec 
Louift  XII  pour  passer  à  son  service  ;  et  tant  l'ensenible  ûb  n 
conduite  était  T  objet  des  soupçons  pqbljcs  et  des  aeensatiOBs 
les  plus  graves.  D* ailleurs  il  existait  une  violente  jalonae  enta» 
lui  et  le  comte  Banncdo  de  HarciaQO,  qui  avait  partagé  avee 
lui  )e  commandenieot.  Yitelli  s'était  intimement  lié  avec  la 
faction  dap  Arrabiati  et  avec  l'aristocratie,  qui  serapprochatt 
secrèten^ept  des  Méd^c^.  fianucdo  était  au  contraire  le  faTorî 
des  Piagnoni  e|  des  disciples  (}e  Savouarole.  Ceux-ci^  qui 
avaient  perdft  leur  cfaff  par  un  supplice  cruel ,  saimrent  avec 
eippressemeut  rppçàsiop  de  se  venger  sur  la  créature  et  Tin- 
slrument  diji  parti  <y)ptraire  ^ 

Vitelli ,  ayaqt  çQi^mi  spn  uripée  à  Caseioa,  demandait  à  la 
iMîignei^rje  4e  lui  ^pvojf^r  des  renforts  suffisants  pour  qu'il  pM 
recoo^me^ifier  ses  ppérations  d(^  que  les  ploies  se  aeraiimt  ar- 
rêtées. Les  ]Flori»t|ji#  ii;ii  Qrei4  passer  en  rffet  de  aoiureaux 
soldats ,  de  ï q^iélis»f^Qfi  dpsquel^  ils  étaient  siU«  :  ils  les  firent 
conduire  par  deux  commissaires,  Antonio  CanigtanietBraecio 
Kar^elli,  auiq^l^  les  décemvirs  de  la  guerre  iKmf  èrmit  leurs 
ordres  secrets.  Les  ooqiiipaissfiiiref  se  rendirent  dans  le  château 
4e  Cascina,  à  dix  mUles  à  Test  4e  Pise,  sur  la  gauche  de  1*  Arno  : 
le  camp  de  YitelU  était  à  un  ipiUe  4^  distan<v  de  m  cbàteau. 
Mais  ce  capitainei  sur  1*  invitation  des  eompaissainss  florratinsi 
se  rendit  auprès  4'ei|x  à  Cascîqa  9  ^t  Hs  dînèrent  i^wemble. 
Yitellos^o  Vitelli,  frère  de  Paul,  qui  iivait  été  invitéàserradi^ 
À  la  ipême  conférence,  était  resté  malade  dao§  «^  eaoïp^li^ 
commissaires  4épêcbèrent  auprès  de  lui  quelques  bammasaf? 
fidés  pour  l'arrè^r-  Déjà  Yitellozzo  av/^it  été  plaMi  wisbroit  à 
cheval,  et  on  riemiDienait  versCaj^cifA,  }pfyque  qoel^es-auie  de 
sesg^4«ni^)e  rencontrant,  i:m  d'eux  liii  ftadtt  la imm 
ga'il  portait  y  en  n'exhortant  à  m  (<virt  p  fmmt  widwe 

1  Cofme^t.  (0  iitf  de  tlerU,  Ltt>.  IV,  9. 84. 
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comme UQ  moaton  àlahaacberie.  YiteHozzo  a'ea  «liiît,  et  en  ti\ 
Tigonreosement  usAge  pour  se  dégager.  Lee  lurcbers  qui  Teni* 
menaieDt,  iroyant  (a  diapoaitioa  des  soldai  ii*09^reat  pp  les 
proiroqaer  à  une  réaistapce  plusi  oayerte.  Ils  Jaissèrent  éct^ap^ 
per  Yitelloz^^  ^ui  s'enfuit  à  Pise,  ou  il  fut  reçu  ayec  dOB 
traqapo^  dç  joi^.  ]L<ea  commissaires  floreatips  ayant  mauqii^ 
\m  coup  sur  lui ,  i^*rètèreu|;  cependaul  P^l  Yitelli ,  et  T^r 
mèreiit  aussitôt  à  Florence,  Celiiî-rct  fut  irnmédiatenieiit  mip 
k  la  tortura,  pour  Ivi  arracher  la  çonfessiq^  des  ti^bûiPR^  d^nt 
oa  rac(3|sait.  Ou  n'avait  eoqtre  lui  aupiiae  preuye  autlteu- 
tiqoe,  aueup  écrit  dq  sa  main,  et  les  toprmei|(s  qu'il  supporta 
avec  constaoee  ne  tirèrent  de  lui  aqjpan^  preuve  nouvelle  ni 
aucun  aveu*  Cependant  il  fut  çoad^fUU^i  à  perdra  la  t^tj^i  et 
cette  seut^npç  çmel}e  fut  çîécujée  le  lend^fqain  matin,  l^'  Ofr- 
tobre,  da»8  wi|Ç  ^  ^Uçs  du  palais  *, 

là  barbare  jqri^prudeube  qui  admettait  Tpa^ie  4tl  1^  tûr- 
tare,  aurait  dueUe-ni^^  ^rautir  ]a  vie  4e  P^ffl  Viteili,  c^r 
pette  odienae  procédure  n'avait  (iié  iuventéei  que  WV^  qn*QP 
regardait  la  oonfesi^oii  d'un  j^veu^  comm^  pjép^ss^ire  à  aa 
coavictÎQA-  l^  induite  de  Yitelli  avait  été  suspecte  ^  pes  liai- 
sons inlifoea  avec  les  Orsipi,  amis  et  parenl»  des  jfédicis,  de- 
Yaiei)t  f^jrç  craindre  qu'il  ne  songeât  pomme  eux  à  rétablir 
If»  fiIé4U;i$  4  Florence;  I^  correspondance  de  ses  secrétaires 
qui  fut  saisi]^  chez  lui,  ne  laissait  pas  de  dQ(|te  qu'il  ne  {^t  ep- 
19gé  dan^iin^  machination  secrète  dont  on  n'était  point  par- 
T^PU  4  counaitjre  le  but.  lia  prudence  ordçnnait  de  lui  ôter  un 
commandement  qu'on  n'aurait  jamais  dû  lui  confier»  mais  la 
justice  exigeait  qa  on  /respectât  sa  vie  puisqu'il  n'était  çon- 
v^iççu  d'aucun  crime.  Son  supplice  fut  aussi  impolitique 
qa^  était  cruel  ;  il  laissa  dans  les  seigneuirs  de  Cittâ  41 Q^" 


^  Fr,  Guieeiardint  Lib.  IV,  p.  23S.  —  Sdpione  Ammiraio,  Ub.  XXVII,  p.  SST.—  Ja- 
eopo  Hardi.  Lib.  Ifl,  p.  ipo.T-  Morie  di  Giov.  Cm^ T.  XXI,  p.  M^*  ^JQCOPç  JlrwUi 
Cbiwricft*  dm  PUa,  f.  319^331. 
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tello  un  i^iolent  ressentiment  contre  Florence,  dont  la  répa- 
blicpie  eut  à  souffrir  aussi  longtemps  qu'elle  continua  d'eiis- 
ter  ;  11  irrita  égalenAent  tous  les  généraux  français  qui  avaient 
servi  avec  les  frères  Vitelli  dans  la  guerre  de  Naples,  et  qni 
avaient  pour  eux  beaucoup  d'estime.  Or,  pendant  ce  temps 
même,  il  était  survenu  en  Lombardie  des  événements  qui  ren- 
daient  pins  importants  que  jamais,  pour  les  petits  états  ita- 
liens, de  ménager  les  affections  du  roi  et  de  T  armée  française. 

Justement  à  l'époque  où  la  république  de  Tenise  acceptait 
le  duc  de'  Ferrare  pour  arbitre  de  ses  différends  avec  Flo- 
rence, et  retirait  ses  armées  de  Toscane,  elle  concluait  avec 
Louis  XII  une  négociation  plus  importante ,  et  s'engageait 
dans  une  alliance  qui  semblait  démentir  sa  réputation  an- 
tique de  prudence  et  de  modération.  Le  traité  entre  la  répu- 
blique de  Tenise  et  Louis  XII  fut  signé  le  9  février  1499; 
mais  il  fut  dérobé  pendant  trois  mois  aux  soupçons  de  Lonis- 
le-Maure  et  de  toute  l'Italie  :  lorsqu'il  fut  publié  plus  tard, 
il  porta  la  date  de  Blois  et  du  15  avril  i.  Les  Vénitiens,  par 
ce  traité,  reconnaissaient  les  droits  de  Louis  XII  sur  le  duché 
de  Milan,  et  s'engageaient  à  concourir  avec  lui  pour  l'en 
mettre  en  possession.  Ils  devaient  lui  fournir  pour  cela  quinze 
cents  chevaux  et  quatre  mille  fantassins,  que  le  roi  entre- 
tiendrait à  ses  frais,  en  même  temps  qu'ils  promettaient  d'at- 
taquer le  duché  de  Milan  par  sa  frontière  orientale,  au  mo- 
ment où  l'armée  française  l'attaquerait  par  l'occidentale.  En 
compensation  de  ce  service,  Louis  XII  leur  cédait  Crémone 
et  la  Gfaiara  d'Adda,  jusqu'à  quatre-vingts  pieds  de  distance 
de  la  rivière  d'Adda;  et  les  deux  états  se  promettaient  ma- 
'  tuellement  de  se  garantir  les  possessions  dont  ils  se  parta- 
geaient par  avance  la  conquête  2. 

Sans  avoir  eu  immédiatement  connaissance  de  ce  traité, 

1  Pietro  Bembo  BisL  Yen.  Lib.  IV,  p.  85.  ~  Léonard,  Traitéf  de  p^iz.  T.  I,  p.  ii9 
et  seq.  —  >  Fr.  GuiC€iardinU  L.  IV,  p.  2is. 
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loms-Ie-Maore  savait  du  moins  qudle  était  envers  loi  la 
malveillanoe  des  Yénitiens,  et  avec  quelle  activité  Louis  XII 
se  préparait  à  lai  faire  la  guerre  :  aussi  chercbait-il  de  s<hi 
oôté  à  se  fortifier  par  des  alliances.  Il  avait  surtout  compté 
sar  celle  de  Maximilien,  qui  avait  épousé  sa  nièce ,  et  qui,  en 
retour  de  ses  protestations  d'attachement  et  de  ppotiection, 
loi  empruntait  sans  cesse  de  l'argent.  Maximilien  avait  contre 
les  Français  une  animosité  toujours  prête  à  édater  :  il  voulait 
faire  revivre  sur  les  provinces  vénitiennes  et  sur  toute  1*  Italie, 
les  droits  de  lempire  oubliés  depuis  plusieurs  siècles.  Ses 
intérêts  et  ses  passions  semblaient  donc  concourir  à  la  dé- 
fense de  Louis-le-Haure;  mais  on  ne  pouvait  pas  plus  comp- 
ter sor  ses  projets  que  sur  ses  promesses  :  ne  prenant  c<mseil 
qaedu  moment  présent,  il  faisait  presque  toujours  ce  qu*il 
n'avait  pas  prévu ,  et  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu.  Il  s'était 
engagé  envers  Loui»-le-Maure  à  ne  faire  aucune  convention 
ayec  la  France  sans  l'y  comprendre;  cela  ne  l'empêcha  point 
de  prolonger  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août  la  trêve  qu  il 
avait  conclue  avec  Louis  XII,  sans  y  faire  aucune  mention 
da  duc  de  Milan  ^  Pendant  ce  temps  il  faisait  la  guerre  dans 
la  Gueldre.  Mais,  vers  la  fin  de  février,  quelques  hostilités 
édatèrent  entre  ses  sujets  et  les  Suisses,  dans  le  voisinage  des 
sources  du  Rhin.  La  ligue  de  Souabe  prit  la  défense  des  pos- 
sessions autrichiennes  :  Maximilien  accourut  aussitôt  pour  se 
mettre  à  la  tète  de  ses  armées  ;  il  fit  déclarer  l'empire  contre 
les  Suisses  ;  il  entra  dans  leur  pays  avec  des  forces  très  supé- 
rieures, il  en  fut  constamment  repoussé  ;  et  sans  pouvoir  en 
venir  à  une  grande  bataille,  il  vit  ses. troupes  se  fondre  sous 
ses  ordres,  dans  des  engagements  meurtriers.  On  assure  que 
^gt  mille  hommes  tombèrent  sous  le  glaive  dans  cette  courte 
guerre  ;  un  bien  pîus  grand  nombre  périt  de  famine  et  de 

'  f>.  GtOeciardinU  L*  IV,  p.  292.  ^  BorthoU  SenoHgm  de  r^ua  Genmm,  T.  XXIV, 
p.  MS. 
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misère.  Haiimilieti,  qm  Vêtait  engage  dafis  isMB  i}ctêtt)ië 
|Milr  colère  et  par  orgueil  pltitbt  que  par  poUlit|ad,  bthVB^l  1<A 
inaisoDS ,  les  diàlels ,  les  gremers ,  les  villages,  t!t  fSb  flattait 
'éè  Cure  périr  par  la  Mm ,  aa  milieu  de  letirs  gtaees  et  dfe 
lairs  rocliers,  les  paysans  qa'il  û*  avait  pu  atteindre.  Mais  ceë 
aetes  fâroces  ameAaiekit  d'horribles  reptésailles;  «t  lôdi^ 
gforza,  en  ità  voyant  èonsumer  ses  forces  contre  les  SttifiseB, 
lie  {MHitait  plalxs^  tÉéime  e^éranee  en  W  ^. 

Lolâs^e-llaiire  àvêit  attssi  cherdié  dbs  secours  auprès  th 
Saja^Bth  II,  mtpëMiT  des  Tares  ;  il  M  avait  ehtoyé  denï 
tle  ses  secrétairèB,  poflr  loi  représenter  qtfe  libtiris'XII  fcn^mait 
-les  mêmes  prajefts  de  conquêtes  qfue  son  ^décesseat*  ;  qu'il 
menacaSt  rempire  d'Orient,  et  qtiè  s'étabt  ^iKé  auxTéDi- 
tiens,  il  avait  bie^  plËrs  de  moyens  ^e  nuilie  à  ta  t^orte-Otte- 
mane,  que  n'en  avait  feu  Charléii  Vîll^  que  tf  étattt  on  consé- 
quence contre  les  V'énitieïis  (^'flftlltfft  tefttef  de  bonne  heure 
"une  diversion,  «t  que  les  Vxttc^  "^mvtt^tA  h,  6rè^  en  atta- 
'qoant  F  Italie.  ÏVédéric^e  NêrplêS  seiCoiïda  de  tout^n  crédit 
les  députés  ^e  Louis  Sforsa;  et  "Bejliiié^,  ^  leur  persuasion, 
donna  des  ordres  poâr^Eittaquerlés  ¥ëfiitiieiis  'dans  le  Mopo- 
iièse,  la  HacMuiue  et  l'IsMé  ^. 

En  effet ,  au  fiMDfs  d'octobre  i  4»»,  Sëduder  'Bmà  t((ii  gou- 
vernait la  «ostiie ,  èlïtra  dtm  le  vmsij  %vee  «a  'cttràme ,  et 
te  ravagea  jus^'au^  'rives  âe-ift  îMnka ,  déirinsafit  étlitra^^ 
mn  flattunies  touiss  4es  rîtihéfees4tiNi  ^yfiH|um  pareoiiraît.  B  7 


1  Bilibald  Pyrékéfmer de NnYémberg,'qiii ^érraiit  dànshhnée âe l'empereur; vit sor 
les  froDiières  de  la  ValteUiie,  pendant  eette  guerre,  on  trdupélitt  de  Qtlârtbttwfidtis 
des  deux  sexes,  conduit  dans  les  champs  par  deux  vieilles  femmes ,  pour  y  cueillir  des 
Ikerbtt  crûtes  dont  ils  pussent  "be  noiiiYir.  Leurs  pare'nu  aYaîeni  été 'massacrés,  leur 
maisons  brdlées ,  leurs  proviitons  détruites,  et  il  ne  restait  iiueOBtte-itiléilJibtt^' 
riture.  Au  reste ,  elle  soutenait  à  peine  leur  existence  ;  le  troupeau ,  d'abord  conpoii 
de  plus  de  quatre-vingts  enfàtits ,  était  déji  réduit  à  quarante,  et  ctoux-'â,  fl'tprôs  latir 
maigreur  et  leur  pftleur  mortelle,  paraissaient  n'avoir  plus  qu'un  souffle  de  vie.iH 
«oynalûf.  Amai.  ttetes,  iîSf9, 5  ^v.  p.  tét,  —  *  Amu  ectiet,  îm ,  S  s,  p.  ^M.  -  ff' 
Belcarii  Qomm,  Ub.  VUI,  p.  «l. 
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«fait  enl^é  wt  sémbre  prodigieax  de  capilfi  :  ihtië  lorsque 
dans  sa  retraite  il  fat  parvenu  sur  les  bords  du  Tagliamento , 
il  ne  toâlut  pa6  embarrasser  soo  armée  d*um  û  gfende  mnl- 
ttode,  et)  après  avoir  fait  chdx  des  prisottnlerb  dont  il 
poorrait  thrar  le.meiUeur  service,  il  fit  màssact^ëi^  tous  les 
aatres  i; 

Quoique  ks  rois  d^Espague  n'eussent  t)re6que  point  con* 
tribué  à  la  gberre  contre  Charles  YIII,  ils  étaient  eejMsndant 
entrés  dans  la  (Hrélsédeiite  ligue  d'Italie  :  mMë  lé  dite  Aë  Milan 
ne  poBvait  plus  placer  en  eux  aucutie  C0Hflaik!e  ^  iU  avaient 
formellement  renontié  à  leurs  précédents  engagenîents;  et,  pat* 
le  trailé  que  Ferdiitaiid  et  Isabelle  avaient  signé  atec  Louis  XII 
à  Mareoussi ,  le  5  août  1498^  ils  n'avaietit  nommé,  parmi  les 
alliés  qu'ils  se  réservaient  le  droit  de  secourir  même  contre  la 
France,  que  l'empereur,  l'arehiduc  son  fils,  le  duc  de  Lor- 
raine et  le  roi  d'Angleterre,  tandis  qu'ite  n'avaient  fait  une 
semblable  réserve  en  fiiveur  d'aucun  des  SMteràltiÀ  d'Italie  s. 
Le  pape  avait  dolirié  quelques  espérances  I  Lonis-le-M aurc  ; 
toute  son  ambition  était  de  faire  épouser  fl  son  fils ,  GésËf 
Bergia,  une  princesse  de  sang  royal ,  et  il  avait  porté  ses  tueè 
6or  Charlotte^  fille  de  Frédéric,  mM  de  Haptos.  Il  chargea 
Lotda-Ie-Maure  de  n^ocier  peur  loi  ce  lifiiiriage ,  qui  devait 
être  suivi  d'une  étroite  alliance  entre  le  pApe,  le  roi  de  Naples, 
et  le  duc  de  Milan.  Mais  Frédéric  et  sa  fille  Charlotte  sen- 
taient, pour. le  prèlre  apostat ,  bâtard  et  fils  de  prêtre^  pour 
l'assassin  de  son  frère  et  l'amant  de  sa  sceur,  uùe  si  invincible 
répugnance  ^  qu'ils  ne  voulurent  point  a  ce  prix  aeheter  leur 
sûreté.  Sur  leur  refus ,  César  Borgia  épotisa  Charlotte ,  fille 
d'Alain  d' Albret ,  et  sœur  du  roi  de  Navire.  Cette  alliance 


>  iim.  eéctkM.  Ï4M,  $  7  et  8,  p.  480.  —  Chron,  teneta.  p.  ne.  —  Josepki  Ripa- 
monm  Biêt,  urbit  UedioL  Lib.  VU,  p.  M2.  —  PeoiU,  JovU  de  VUa  magni  CoruahfL 
Ub.  1,  p.  188.  ~  t  Garuier,  HisU  de  France,  T,  XI,  p,  58.  —  DomoQl,  Corpi  diplonuH 
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runi08ait  à  b  àanffle  royale  de  Fnmoe,  et  rattaebait-aii  pàarti 
francs  ^ . 

lie  roi  Frédânc  de  Naples  avait  promis  à  Loois-le-Maare 
de  lai  enyoyer  Prosper  Colonne ,  avec  quatre  cents  bavalien, 
et  quinze  cents  fantassins  ;  mus ,  épuisé  comme  H  rétait  par 
la  guorre  précédente ,  il  n'accomplit  point  cette  prémesBe, 
encore  qu'il  Teùt  faite  autant  pour  son  propre  avantage  que 
pour  celui  de  son  allié.  Les  Florentins^  engagés  dans  la  gacrre 
de  Pise^  ne  pouvairat  donner  au  duc  de  MMan  aucun  secours; 
le  duc  de  Ferrare,  quoique  beau-père  de  Loms  Sforza,  ne 
voulut  pas  lui  promettre  la  moindre  assistance,  de  peor  de 
CQmjj^metbre  sa  neutralité  auprès  du  roi  de  France. 

Louis  Sforza ,  abandonné  par  tout  le  monde ,  ne  s'aban- 
donna du  moins  pas  lui-même  ;  il  fortifia  soigneusement  le 
ch&teau  d'Annone,  à  peu  de  distance  d'Asti,  aussibien  qu'A- 
lexandrie et  Novare  :  il  chargea  Galéaz  de  San-Séyérino  de 
s'opposer  aux  Français  qui,  du  Piémont  ou  du  Moutférrat, 
voudraient  pénétrer  en  Lombaidie  ;  il  lui  donna  à  commander 
seize  cents  hommes  d'armes ,  quinze  ceiits  chevau4égers,  dix 
mille  fantassins  italiens ,  et  cinq  cents  Allemands  :  la  gaerre 
de  la  ligue  de  Souabe  études  Suisses  ne  lui  avait  pas  permis 
de  faire  parmi  ces  derniers  des  levées  plus  considérables. 
Il  avait  compté  opposer  le  marquis  de  Mantone,  avec  nne 
autre  armée,  aux  Ténitiens,  mais  il  'mécontenta  ce  marquis 
pour  complaire  à  Galéaz  de  San-Sévérino ,  dont  la  vanité  ne 
pouvait  souffrir  qu'un  aub'e  général  eût  un  titre  supérieur  au 
sien.  Sur  le  reftas  de  Gouzague,  il  confia  cette  armée  an  comte 
de  Gaiazzo.  On  assure  qu'un  serviteur  fidèle  avertit  Louiis-le- 
Maure  que  ce  Galéaz  de  San-Sévéïino,  auquel  il  abandonnait 
avec  le  commandement  de  toutes  ses  forces,  un  si  absolu  pou- 
voir, le  trahissait.  Louis  réfléchit  quelque  temps  sur  les  indices 

1  fr.  GuicciarMU  Ltb.  IV,  p.  233.  -  B^kartus,  Comm,  Ker,  Gatt.  Ub,  VlU,  P*  ^' 
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qd'ÔD  lui  donnait  de  cette  perfidie,  pois  il  répondit  en  sonpi*- 
Tant  qu'il  ne  pouvait  se  figurer  tant  d*ingratitude,  et  que,  Âlt- 
ëlle  vraie,  il  ne  saurait  comment  y  pourvoir  ;  que  personne 
ne  pouvait  avoir  plus  de  droits  à  sa  confiance  que  ceux  qu'il 
avait  comblés  de  bienfaits,  et  qu*il  valait  autant  pour  lui  ris- 
quer d'être  trahi  par  ses  amis  que  de  s'exposer  à  se  priver  de 
kors  secours  sur  des  soupçons  mal  fondés  ^ 

Louis  Sforza  avait  recommandée  ses  généraux  d'éviter  toute 
action  décisive,  de  s'enfermer  dans  les  places  fortes  et  cle  traî- 
ner la  guerre  en  longueur  pour  laisser  le  temps  è  Galéaz  Yis^ 
coati,  qu'il  avait  envoyé  en  Suisse,  de  n^ocier  un  traité  de 
paix  entre  Maximilien  et  les  cantons,  et  de  ramener  à  son  ser- 
Tioe  des  armées  qui  s'affaiblissaient  dans  une  guerre  impoli- 
tique.  San-Sévérino  ne  fit  en  eff^t  aucun  mouvement  contre 
les  Français  qui  s'assemblaient  en  Piémont,  et  il  attendit  leur' 
attaque.  Geux-d  passaient  les  Alpes  sous  les  ordres  de  Jean- 
Jacques  Trivulzio,  de  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Ligny, 
etd'Éverard  Stoard ,  seigneur  d'Aubigny.  Ils  avaient  sous 
leurs  ordres  seize  cents  lances  ou  neuf'  mille  six  cents  che- 
vaux, cinq  miUe  Suisses,  quatre  mille  Gascons  et  quatre  mille 
ayenturiers  levés  dans  le  reste  de  la  France.  Louis  XII  était 
resté  à  Lyon,  doù  il  dirigeait  les  mouvements  de  ses  géné- 
raux et  les  renforts  qu'il  leur  faisait  passer  ^. 

L'armée  française,  étant  enfin  réunie,  attaqua,  le  13  août 
1499,  la  petite  forteresse  d'Arazzo,  située  sur  les  bords  du 
Tanaro,  en  face  d'Annone.  Cinq  cents  fantassins  étaient  char- 
gés de  la  défendre  :  ils  la  rendirent  lâchement  dès  les  pre- 
miers coups  de  canon.  Annone  fut  attaquée  immédiatement 
après.  Cette  bdurgade  avait  été  fortifiée  avec  soin  par  Louis 
Sforza  :  mais  les  sept  cents  hommes  de  garnison  qu'il  y  avait 

1  f>.  Giicclardinl.  lib.  IV,  p.  tu.  ^  Fr.  Belearti  Comm,  Rtr.  GaU.  lib,  Viii,  p.  334. 
-  >  Fr.  Cuicciardini,  L.  IV,  p.  22S.  —  Petrt  Bembi  UisL  Yen.  U.  IV,  p.  S6.  Ce  deniier 
fait  l'tf fflée  rrançaise  plus  nombreuse. 
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placés  étaient  de  noayelles  levées;  et  loraqoe  San-Séyérim 
Youlut  7  jeter  da  renfort ,  tt  ne  fat  plo»  temps.  La  lH*èche 
fut  ouverte  dès  le  second  jour  ;  Annone  fat  prise  d'assant,  et 
tonte  la  garnison  passée  an  fil  derépée.  Les  Français  se  r^an- 
dirent  alors  dans  tont  le  pays  d'optre  Pô.  TrivnMo  faisait  en 
leur  nom  les  promesses  les  plus  magnifiqnesf  anx  penples  ;  les 
soldats  n'osaient  pas  se  mesurer  avec  ces  armées  bariNurea,  et 
les  bourgeois  craignaient  le  sort  de  ceox  d*  Annone  :  anssi 
Yalenza»  Basignano,  Yoghéra,  Gastel-Nuovo,  Ponte-Gorone, 
et  enfin  Tortone  et  sa  forteresse,  «e  hàtèrent-eUes  d'ouTrir 
leurs  portes  i. 

Le  peuple  de  Milan  supportait  avec  impatience  la  dinnina- 
tion  de  Louis  Sfom  ;  il  se  plaignait  des  contributiona  exoessir 
Tes  dont  il  était  acôablé  :  il  trouvait  Torgueil  du  souverain 
'  ridicule,  sa  politique  imprudente  autant  qu'entachée  de  man* 
yaise  foi;  et  il  ne  lui  pardonnait  point  son  usorpatioa,  à 
laquelle  s'attachait  le  soupçon  de  renq[K>isonn^nent  de  son 
neveu.  Cependant,  lorsque  Louis-le-Maure  vit  sa  puissance 
ébranlée  par  les  rapides  c(mquètes  des  Français,  il  essaya  de 
recouvrer  sa  popularité,  pour  associer  ses  sujets  à  sa  défense* 
n  assembla  un  concile,  auquel  il  invita  tous  les  hommes  di»» 
tingnés  à  Milan  par-  leur  rang,  leurs  richesses  ou  lear  répu- 
tation. Jl  leur  expliqua  sa  conduite,  et  la  nécessité  oà  il  s'é- 
tait trouvé  d'entretenir  beaucoup  de  troupes,  de  payer  des 
aubsides  aux  étrangers,  et  de  lever  en  conséquence  des  impAls 
eonridérables,  pour  écarter  la  guerre  loin  des  frontières  ds 
ses  états.  Il  rappela  que,  pendant  sa  longue  administration^ 
le  Milanais  n'avait  jamais  vu  de  soldats  étrangers;  quç  si  son 
gouvernement  avait  coûté  beauooup  d'argeift  au  peuploi  il 

1  âmoldi  Fenoni.  Ub.  m,  p.  M.-*f>.  GuUckvdini.  Ub.  IV,  p.  tK,^Jaeopo  Nardi, 
liU  FUtr»  Ub.  ^11 ,  p.  103.  ~~  PeiH  Bembl  Biêt.  Tenêtœ.  L.  IV,  p.  8T.  Hab  le  nom  de 
VoTi  eti  lubilitaé,  par  fiole  d'imprenioa  peaMtre,  A  celai  de  Non  oa  ânnone.  — 
Ctowitoe  FeMio.  T.  XXlV,  p.  93^^-itfln*.  Senangm  de  nbut  GcitueiM.  T.  XXIV,  p.  smi 
~  Fr.  Bekarti  CommeHl.  Lib.  vui,  p.  m. 


Dtl  MOYEN  AOS.  163 

atatt  dCaatre  part  toujours  été  jnsta  et  égal;  qii*il  s'était  toa- 
jours  rendu  Im-mème  accessible  à  tous  ses  sajets,  qu*il  n'ayait 
jamais  négligé  les  soins  et  les  travaux  de  Tadministration  pour 
se  Utrer  à  ses  plaisirs  ;  qu'on  ne  lui  pouvait  reprocher  aucune 
traauté;  qu'aucun  souverain  d'Italie  n'avait  plus  que  lui 
épargné  le  sang  et  les  supplices.  Il  invita  les  MSanais  à 
comparer  cette  administration  indulgente  avec  celle  qu'ils  de- 
vaient attendre  des  Français,  étrangers  de  mœurs  et  dé  lan- 
gage, orgueilleux,  et  toujours  disposé»  à  mépriser  et  à  oppri- 
mer la  nation  italienne.  Il  ne  s'agissait,  leur  disait-il,  que 
d'opposer  un  peu  de  fermeté  et  de  constance  au  premier  dioc 
4e  Tennani  ;  et  les  secours  du  roi  de  Naples,  de  l'empereur 
et  des  Suisses,  ne  tarderaient  pas  à  leur  arriver  ^ 

Hais  œs  discours  faisaient  peu  d'impresâon  sur  les  esprits 
d'un  peuple  ébranlé  ^t  intinddé,  qui  cherchait  à  excuser  son 
€ffix)i,  en  affectant  le  mécontentement.  Sforza  avait  fait  faire 
à  IBlan  un  dénombrement  de  Ions  les  hommes  en  état  dé 
porter  les  lurmes  ;  ii  avait  en  même  temps  aboli  plusieurs  des  ' 
impôts  les  plus  onâreux  ;  on  ne  vit  dans  ces  mesures  tardives 
qae  des  preuves  de  sa  terreur  et  de  sa  faiblesse^  Encore  que 
les  Vénitiens,  l'attaquant  en  même  temps  que  les  Français,  se 
fussent  d^à  emparés  de  Caravaggio^,  if  rappela  le  comte  de 
Caia^Ko,  qui  leur  était  opposé,  pour  le  faire  passer  à  Pavie, 
et  lui  faire  rejoind^  son  frère  devant  Alexandrie.  Mais  ce 
frère,  favori  et  gendre  de  Louis-le-Maure,  ce  Galéaz  de  San- 
Sévérino,  qu'on  regardait  comme  un  grand  milttaire,  parce 
^'on  lui  voyait  manier  avec  grâce  sa  lance  dans  les  tournois 
et  vaincre  dans  des  combats  simulés,  était  déjà  secrètement 
gagné  par  les  Français.  Trois  jours  après  que  ceux-ci  furent 
arrivé»  à  Alexandrie,  il  quitta  lâchement,  dans  la  nuit  du 


^  Fr,  Gtdeeiardinh  Lib.  IV,  p.  22T.  — -  Josephi  nipamonlH  HisL  Vrbis  MedioUmi, 
L.  VII,  p.  6S8.  ~~  I  petrl  Bembi  HUt,  Ven.  L.  iv^  p.  S7.*CAn>ntca  ven.  T.  XXIV,  p.  91. 
^Fr,  Bekœri  Comment»  h.  Viii ,  p.  234. 
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25  90ût,  son  armée,  qqi  oomptait  encore  donze  cents  hommofi 
d'armes,  antant  de  cheran-l^^rs ,  et  Irois  mille  fantassins. 
Lndo  Halvezzi  l'accompagna;  et  bientôt  le  bruit  de  son  éya- 
sion  s' étant  répandu  dans  Alexandrie,  les  soldats  ne  songèrent 
pins  qn'à  s'ei^Eair  ou  se  cacher,  et  toute  Tarméç  se  dissipa  ^ 
Les  Français  entrèrent  dans  Alexandrie  le  matin  suivant; 
ils  dévalisèrent  les  soldats  italiens  qu'ils  y  trouvèrent  encore, 
et  ils  livrèrent  la  ville  au  pillage.  Cependant  San-Sévérino, 
pour  excuser  sa  fuite,  publiait  qu'il  avait  reçu  des  ordres 
pressants  de  Louis4e-Haure  de  revenir  à  Milan.  Quelques^ 
ans  crurent  que  les  lettres  qu'il  alléguait  avaient  été  falsifiée 
par  son  frère  le  comte  de  Gaiazzo;  et,  dans  le  désordre  unir 
versel,  on  ne  put  point  édaircir  s'il  était  perfide  ou  trompé  : 
aussi  Louis-lo-Hanre  ne  lui  retira  point  sa  confiance*  Cepen- 
dant les  Français  avaient  passé  le  Pô,  ils  attaquèrent  Mortara, 
et  ils  reçurent  la  capitulation  de  Pavie  avant  d'être  arrivés 
jusqu'aux  portes  de  cette  ville.  En  même  temps  les  Yénitiens 
s'étaient  rendus  maîtres  de  la  forteresse  de  Garavaggio,  et 
leurs  avant-postes  arrivaient  jusqu'à  Lodi.  Une  fermentation 
extrême  régnait  dans  toutes  les  villes  de  Lombardie;  et  à 
Milan  même,  le  peuple  déjà  soulevé,  tua  en  plein  midi  An- 
toine Landriano,  trésorier  du  duc,  comme  il  sortait  du  châ- 
teau^. Sforza,  sentant  l'impossibilité  de  se  maintenir  plus 
longtemps,  fit  partir  ses  enfants  pourii' Allemagne,  sous  la 
garde  de  son  frère  le  cardinal  Ascagne,  avec  les  restes  de  son 
trésor,  alors  réduit  à  240,000  duCats.  U  tira  de  captivité 
François  Sforza,  fils  de  Jean  Galéaz,  son  neveu  et  son  pi:é- 
décesseur,  et  il  le  remit  à  sa  mère,  Isabelle  d'Aragon,  ei^  la 
pressant  cependant  de  le  soustraire  à  la  jalouse  défiance  de 
Louis  XII.  Isabelle,  à  qui  il  montrait  une  affection  tardive, 

1  Fr.  GtOedardbiU  Lib.  IV,  p.  23S.»PeM  Bembl  BisL  Ven.  Ub.  IV,  p.  87.  -^  tAw- 
nica  veneta»  T.  XXIV,  p.  99.  —  *  Josephi  mpamoiuU  EHU  OrbU  MediolanL  lib.  vlî, 
p.  W«. 
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le  craignait  plus  encore  que  ses  ennemis  :  an  Uea  de  passer 
en  Allemagne,  elle  préféra  attendre  les  Français,  et  remettre 
son  fils  entre  leurs  mains  ;  mais  ces  yengears  qu'elle  avait  in- 
Toqués  se  montrèrent  bientôt  plus  cruels  encore  pour  elle 
qaerasurpatenr  auquel  elle  se  félicitait  d'avoir  échappé  ^ 

Lonifl-le-Manre  fit  entrer  dans  le  château  de  llilan,  qu'on 
regardait  comme  presque  imprenable,  des  provisions  et  des 
munitions  de  guerre  qui  suffisaient  pour  soutenir  un  long 
siège.  Il  en  porta  la  garnison  à  trois  mille  fantassins,  sous 
des  officiers  chobis  avec  soin  :  il  en  donna  le  commandement 
à  Bemardino  de  Gorte,  natif  de  Pavie,  qu'il  avait  élevé,  et 
en  qui  il  avait  tant  de  confiance  qu'il  le  préféra  à  son  frère 
Ascagne,  encore  que  celui-â  se  fftt  offert  à  s'enfermer  dans 
le  château.  H  laissa  le  commandement  de  Gènes  à  Agostino 
et  à  Giovanni  Adomo  ;  il  distribua  des  grâces  aux  principaux 
gentilshommes  de  Milan  ;  et  le  2  septembre,  il  sortit  de  sa 
capitale,  sous  la  protection  d'un  petit  corps  de  troupes  que 
commandaient  Galéaz  de  San*8évérino  et  Ludo  Malvezzi  :  il 
prit  par  la  Valteline  la  route  de  l'Allemagne  ^.  Cependant  à 
peine  était-il  sorti  du  château  de  Milan  que  le  comte  de 
Càiazzo  s*  approcha  de  Ipi,  pour  lui  déclarer  que,  puisqu'il 
abandonnait  ses  états,  il  dégageait  par  là  ses  soldats  de  leur 
serment  de  fidélité,  et  les  laissait  midtres  de  pourvoir  à  leur 
propre  sûreté.  En  même  temps  il  arbora  les  étendards  de 
France;  et  avec  cette  même  troupe  formée  aux  dépens  du 
dac  de  Milan,  il  suivit  ce  prince  en  ennemi,  jusqu'à  ce  qu'il 
fàt  sorti  de  ses  états.  Sforza,  arrivé  à  Gomo,  s'embarqua  sur 
le  lac,  pour  Bellagio,  d'où  il  se  rendit  à  Bormio,  et  ensuite  à 
Inspruck^. 

1  JoteplU  nipamonM  HisL  Vrbh  MedîûUmU  Ub.  Vu,  p.  6S0.  —  >  JaeoiM>  tfûfé^, 
Mist,  rtor.  Lib.  iii ,  p.  i04.  —  JosepM  Bipamoni^.  L.  VII ,  p.  6S9.  —  AmoUU  Fe&onL 
U  m,  p.  S8.  —  s  Fr,  GuUchrdhii  L.  IV,  p.  3S0.  —  Burehardi  DIartwn.  T.  V,  p.  SSO. 
Uynaid,  Annal,  eceles,  liM,  S  17,  p  *582.  —  Pétri  Bembl  aisu  Venetœ,  Lib.  IV,  p.  88. 
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Les  Français  s'avançaient  rapidaoaent  pour  profiter  iw 
soalèyeraent  de  la  Lombardie  et  de  la  terreur  de  la  fanûlle 
Sforza.  A  six  milles  de  milan,  ils  trouvèrent  des  dépotés  de 
cette  ville  y  qui  venaient  lenr  offrir  les  clefs  de  ses  portes,  en 
se  réservant  cependant  de  traiter  avec*  le  roi  Ini-mâme,  lonk 
qn*il  tiendrait  prendre  possession  de  ses  nouveaux  états. 
Crémone,  déjà  assiégée  ^par  les  Vénitiens,  offrit  aux  Françav 
de  se  rendre  à  eux  ;  mais  ceux-ci  renvoyèrent  les  députés  de 
cette  ville  aux  généraux  de  la  république.  Gènes  se  soumit 
avec  la  même  raj^té,  les  Adorni  et  Jean-Ix>iiis  de  Fiesebise 
disputant  à  qui  montrerait  plus  d'empressement  pour  la 
France.  Eûfia  le  commandant  da  cb&teaa  de  Milan»  que 
Sforza  avait  choisi  entre  tous  les  siens,  pour  lui  ooufier  cette 
place  importante,  n'attendit  pas  .même  le  premier  coup  de 
canon  ;  le  douzième  jour  depuis  l'arrivée  des  Français^il  Feor 
rendit  sa  forteresse,  moyennant  une  grosse  somme  d'argent  : 
mais  ceux  mêmes  qui  l'avaient  corrompu  lui  témoigu^Bt 
tant  de  mépris  que ,  ne  pouvant  supporter  l'opprobre  où  il 
s'était  plongé,  il  mourut  de  désespoir  peu  de  jours  après  ^ 

La  conquête  du  duché  de  Milan-  n'avait  coûté  aux  Français 
que  vingt  jours%  Le  peuple,  fatigué  du  gouvern^nent  auquel 
il  avait  été  somoûs  jusqu'alors,  s'était  rangé  de  lui-même  sous 
le  joug  des  étrcmgers.  Louis  XII,  averti  de  l'accueil  qaW 
avait  fait  à  ses  capitaines,  se  b&ta  Ae  passer  en  ItaUe,  pour 
prendre  possession  de  sa  nouvdle  conquètç.  A  son  approche, 
tous  les  ordres  de  citoyens  s'avancèrent  jusqu'à  trois  nûilea 
de  Milan  pour  le  recevoir  :  quarante  «nfaii^  rev^us  de  drap 
d'or  et  de  soie  le  précédèrent  à  son  entrée;  ils  chantaient  des 
hymnes  devant  lui,-  en  l'appelant  le  grand  roi  et  le  libéralear 

«•  Chmniea  vtMUu  T.  XXIV,  p.  lao»  »  Uttnh.  Senateqœ  d$  rek.  Gsnueni*  T.  s;xiT, 
p.  us.  —  Ft.  Bêicarti  Cmmn,  Ub.  IV,  p.  9SS.  -*  ^  Fr-  GtdoeUinUni.  Uh.  IV,  p.  33i. 
--^Jacopo  Hardi,  UU  Flor,  Lib.  m ,  p.  los.  —  PetH  Banbi,  Hi$t  Feit.  Lib.  IV,  p.  81. 
~  Ag.  Gltutiuianlt  Cron*  di  Getunw*  Lib.  V,  f.  95»^ 
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de  kor  patrie.  Les  sénateim,  les  juges,  le  dergé,  la  no- 
uasse, les  marebaiids,  s'empressaient  toasaiitoor  de  LoQisXII, 
comme  s'il  apportait  à  leur  pays  la  paix  et  la  liberté  t. 

Le  premier  sein  de  Louis  XII  fat  de  s'affarmir  dims  sa  pos- 
session nooYelli,  par  des  traités  atec  les  états  d'Itidie  ses  toI- 
ns.  n  troinra  dans  sa  capitale  des  ambassadears  de  tons  leurs 
floaterains,  à  la  réserre  da  senl  roi  de  Naples  don  Frédéric. 
n  accoeilMt  a^ec  ftiveur  le  marqals  de  M antose,  aQqi::et  0  sa- 
vait giré  de  n'être  pas  eaitré  an  service  de  Louis  Sforza  ;  mais 
avant  de  coneientir  à  recevoir  sooa  sa  protection  le  dae  de 
Fmnure,  et  Jean  Bentivoglio,  seignenr  de  Bcdogn^,  il  eitgea 
d^eox  le  paiement  de  sommes  considérables,  comme  une  coi»^ 
pensation  de  la  faveur  qu'ils  avaient  montrée  à  Loufe-le^ 
Maure.  Le  roi  accueillit  plus  mal  encore  les  ambassadeurs  de 
Florence.  Tous  les  capttamefif  de  son  armée  aeeosaient  cette  ré- 
pabliqpie  d'avoir  fait  périr  injnstement  Panl  YitdH,  qui  ar?aft 
servi  avec  eux  dans  le  royaume  de  Naples,  et  qui  arvait  gah 
gné  leur  cblime  et  leur  attaebemeùt.  D'ailleurs  ib  n'avaient 
prâit  renoncé  à  leur  ancienne  affection  pour  les  Pisans,  qu'Ms 
trouvaient  encore  plus  dignes  d'estime  depuis  tew  valeureuse 
lésirtanee.  Ils  oubliaient  les  longs  services  et  l'andenne  aK 
fiance  des  Florentins,  pour  ne  se  souvemr  que  de  la  Baison 
queceux-d  avaient  récemment  contractée  avec  Louis  Sforza. 
Enfin  le  roi  consentit,  après  beaucoup  de  ^fficulté,  à  r^M^uf- 
vderr  alliance  entre  les  deux  états.  H  promit  que  si  tes  FIo- 
rmtins  étaient  attaqués ,  il  les  défendrait  avec  six  cents  kn- 
^  ees  et  quatre  mille  fantassins  ;  les  Florentins ,  de  leur  câtë, 
promhrt^t  de  garantir  les  états*du  roi  en  Italie,  avec  quatre 
.cent»  lancies  et  trois  mille  fantassins  :  ils  s'engagèrent  de  plus 
i  lui  fournir  dnq  cents  lances  et  cinquante  mille  ducafs , 
pour  son  expédition  de  Naples,  mais  seulement  iq^rès  qu'ils 

^  Wwtelenu.  Ub.  ii,  apud  Bayruddh  ^UmaL  eccles.  1499,  S  aa,  p.  49S. 
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auraient  recouTré  Pise.  A  ces  conditions,  le-ra  ptoaàt  de  lea 
aider  à  se  remettre  en  possession  de  Pise  et  de  Mentépdl^ 
dano  * • 

Lopis  XII  pe  séjourna  qae  peu  de  semaines^  à  llilan  ;  maki, 
peniibnt  ce  court  espace  de  temps,  il  perdit  l^î^nfiance  po-> 
pnlaire  qui  lai  a^ait  procuré  la  domination  de  laLombardie. 
Les  partisans  de  la  France,  pour  préTcnir  le  peuple  en  sa 
faveur^  lui  avouent  annoncé  a^ec  assurance  que  le  roi  était 
assez  riche  pour  abolir  tous  les  impôts,  ou  du  moins  pour  les 
réduire  au  pied  où  ils  étaient  du  t^npsdes  Yisccmti.  Louis  XII 
accorda  en  effet  quelques  grâces  pécuniaires  à  ses  nouveaax 
sujets,  mais  elles  étaient  bien  au-dessous  de  Tattente  impru- 
demment excitée  ;  en  sorte  que  le  mécontentement  fut  anssi 
général  que  respérance'  arait  été  trompeuse  :  D'ailleurs  Jean- 
Jacques  TrlYuMo,  qoe  Louis  XII  avait  nommé  à  son  départ 
pour  être  son  lieutenant  dans  le  duché  de  Milan,  était  bien 
plus  propre  à  conquérir  un  état  nouyeau  qu*à  le  conserver. 
Il  était  chef  du  parti  guelfe,  et  il  n'oubliait  point  cette  par- 
tialité au  moment  où  il  aurait  dû  songer  seulement  à  gouver- 
ner les  deux  factions  avec  une  égale  justice,  et  à  les  rappro- 
cher Tune  de  l'autre.  Les  nobles  gibelins  ne  voyaient  eu  Im 
qu'un  chef  de  factieux,  la  bourgeoisie  qu'un  soldat  «qui  appor- 
tait dans  une  grande  ville  la  rudesse  et  la  férocité  des  camps^ 
On  l'avait  vu  tuer  de  sa  main  quelques  bouchers  sur  la  place 
du  mardié,  parce  qu'Ss  refusaien];  de  payer  la  gabelle  ;  et  il 
avait  excité,  par  ses  actes  arbitraires  et  son  arrogance,  one 
haine  universelle  contre  lui-même,  et  contre  le  souverain  ^ 
qu'il  représentait  2.  .  ^ 

• 

1  Fr»  Gideeiardini,  qui  lai-mdme,  d'après.  Nardi,  élail  an  des  amjtassadenn.  Ut*  IV, 

T»*  337.  —  Jacapo  lia^dL  Lib.  m,  p.  l'os.  —  Sctpione  Ammlrato,  lib.  XXVU,  p.  258.  - 

*  Fr,  Guieàardini,  Uib.  IV,  p.  247.  —  Jaeopo  aardi.  M,  Fior.  lib.  m,  p.  JW*  •" 

CAfon.  Veneta.  T.  XXIV,  p.  122.  —  Diario  Ferrarese  anon.  T.  XXIV,  p.  S75.  -'Joseplà 

KpamontU  HUU  wrbU  MedioUm.  h,  VU,  p.  ^71'.  —  #>.  Beicarti  Comment.  Uh.  viO, 

p.  28$. 


DU  MOYEN  AGB.  t€9 

■ 

CependaDt  Loais-le-Maure  et  le  eardiiial  Aseagne,  arriTés 
auprès  d&MaximilieD^  l'avaienl  trouTé  pacifié  aTec  les  Sois- 
ses.  Ils  avaient  été  reçus  par  loi  avec  cet  intérêt  tif  que  leur 
malheur  devait  exciter^  et  avec  ces  promesses  de  secours  dont 
Haximilien  était  toujours  prodigue.  Mais  ce  prince  n'avait 
jamais  sa  accomplir  une  seule  des  grandes  choses  qu'il  avait 
annoncées  i  un  de  ses  conseillers  disait  de  lui  que  jamais  il 
ne  prit  conseil  de  personne,  et  qu'il  ne  fit  en  aucun  temps  sa 
propre  volonté,  parce  que  gardant  un  secret  profond  sur  ses 
desâ^s,  il  n'admettait  jamais  un  homme  sage  à  les  méditer 
a^ec  Iui$  tandis  que,  dès  qu'il  les  faisait  conndtre,  en  com- 
mençant à  les  exécuter,  il  se  laissait  décourager  par  la  pne- 
mière  objection  qai  lui  était  adressée  * .  Maximilien ,  après 
avoir  promis  les  plus  puissants  secours  au  duc  de  Milan,  d(mt 
il  avait  épousé  la  nièce,  n'eut  pas  honte  de  lui  demander  à 
emprunter,  pour  lever  son  armée,  cet  argent  qui  était,  entre 
les  nuâns  de  Sforza,  le  seul  reste  de  son  ancienne  puissance. 
Mais  Louis-le-Mapre  savaitbien  que  tout  l'argent  qu'il  avan- 
cerait au  roi  des  Romains  serait  immédiatement  dissipé  entre 
ses  favoris  ;  il  aima  mieux  employer  les  restes  de  son  trésor  à 
lever  Ini^-^iême  des  troupes.  La  guerre  de  Suisse,  qui  venait  de 
se  terminer,  avait  laissé,  dans  le  pays  mègie  où  il  se  trouvait, 
beaucoup  de  soldats  sans  emploi.  Il  put  donc  sans  peine  ras- 
sembler et  prendre  à  sa  solde  cinq  cents  gendarmes  bourgui- 
gnons et  huit  mille  fantassins  suisses  ;  et  avant  même  que 
cette  troupe  fût  en  entier  réunie  sous  ses  drapeaux,  il  se  mit 
en  marche  vers  les  frontières  de  la  Lombardie  2. 

Au  moment  où  Jean- Jacques  Trivulzio  fut  averti  de  l'ap- 
prodie  de  Sforza ,  il  demanda  an  sénat  de  Yenise  de  faire 


1  UaechUwelU  il  Principe^  Chap.  XXIU,  p.  347.  -^  *  Fr.  GuieciardinL  Lit.  IV,  p.  247. 
-  PeM  Bembi  HUt.  Ven.  L.  V,  p.  99.  —  Cronica  Venettu  T.  XXIV,  p.  iS6.  —  ÎMorto 
Fmm^  auQtu  T.  xxiv,  p.  zi9,^Jo3*  WpamontU  Bi^Lwbis  M^dioL  |*.  vil,  p.  672.  — 
Amobii  FerronU  W  m»  P«  3^*  •   •  * 
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a^noer  cm  troupes  smr  TAdda;  et  il  raj^pela  Ives  d'AHégre, 
qui  s'était  porté  yers  la  Romagne,  avec  ane  arméé^  pour  se^ 
c<mder  les  projets  de  César  Borgia.  Mais  la  rapidité  de  loiiis 
Sforza  ne  laissa  point  aux  Français  et  à  leurs  alliés  le  loisir 
de  se  réunir. 

1500.  —  Au  commencement  de  fémar  de  l'an  1500,  il 
passa  les  Alpes;  il  traversa  le  lac  de  Gorao  dans  les  barques 
qn*U  trouva  sur  ses  bords.  Les  bourgeois  de  Gomo»  en  appre- 
nant son  arrivée,  laissèrent  éclater  si  vivement  leur  partialité 
pour  lui  que  les  Français  sentirent  la  nécessité  de  se  retirer 
et  de  lui  abandoimer  cette  ville.  Les  citoyens  de  Milan,  et 
surtout  ceux  qui,  tenaient  à  la  faction  gU>eline,  avertis  de 
rentrée  de  Sforza  à  Gomo,  célébrèrent  son  retour  avec  m 
enthousiasme  menaçant  pour  leurs  hôtes  actuels.  Trivulzio, 
se  croyant  au  moment  d*un  soulèvement,  s'enferma  en  hâte 
dans  le  château  :  après  y  avoir  établi  une  garnison  suffisante, 
il  en  sortit  le  lendemain ,  et  il  se  retira  vers  Novare  ;  mais 
le  peuide  insurgé  le  poursuivit  avec  fureur  jusqu'aux  rivés 
du  Tésin.  Trivulzio  laissa  encore  quatre  cents  lances  à  No- 
vare ;  puis  il  conduisit  le  reste  de  son  armée  à  Mortara,  pour 
y  attendre  les  secours  qu'il  demandait  avec  instance  au  roi 
de  lui  envoyer  de  France  ^ 

A  peine  les  Français  s'étaient  retirés  de  Milan  que  le  car- 
dinal Ascagne  y  rentra,  et  son  frère  le  suivit  de  près  ;  edoi-ei 
était  sorti  de  sa  capitale  le  2  septembre  1 499-,  accompagné 
par  les  malédictions  du  peuple  qui  pressait  sa  fuite  :  il  y 
rentra  cinq  mois  après,  le  5  février  1500,  et  les  Milaoais 
semblaient  ivres  de  joie  de  revoir  leur  ancien  souv^dn.  Ces 
changements  rapides  ne  sont  point  une  marque  de  l'incon* 
stance  du  peuple;  ce  peuple  ressentait  toujours  une  ^le 
horreur  pour  les  vexations  arbitraires ,  les  extorsions  des 

1  Fr.  euieeianiinh  Lib.  IV,  p.  348. — CAfontoa  Veneteu  T.  XXIV,  p.  iH.'-Pr.  BtlctK^ 
Omment,  Lib.  Vlli,  p.  339.  —  Ag.  Giusiiniani,  Cron.  di  Gen.  L.  V,  f.  3S5  ?• 
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financiers,  les  perfidies  de  cour  et  le  despotisme  :  seideineiit 
il  prétait  ane  oreille  trop  crédule  aux  promesses  des  princes  ; 
il  s'empressait  avec  one  préyentioa  trop  faTorabto  à  rejeter 
sur  les  ministres  tous  les  TÎees  des  r(ns,  et  à  attribuer  à  ces 
derniers  tous  les  sentiments  nobles  et  généreux;  il  croyait 
trop  facilement  que  le  malheur  aurait  corrigé  ceux  qu'il 
Toyait  exposés  à  ses  coups  {  et  le  souTerain  aetud,  ne  man- 
quant jamais  de  le  dégager  de  sa  fol  pair  la  Yiolation  de  ses 
promesses^  le  peuple  na^ait  d* autre  tort  que  de  conserrer 
un  soni^enir  trop  tendre  du  souverain  précédent  :  il  était  sé- 
duit par  la  constance  de  s^  attache«ients  bien  plus  que  par 
sa  légèreté.  * 

Toute  la  Lombardie  était  animée  4es  mêmes  sentiments  ea 
favc^  de&  Sforza  ;  Parme  et  Pavie  prodamèrent  immédia- 
tement leur  ancien  duc.  Lodi  et  Plaisance  étaient  sur  le  point 
d'en  faire  autant  ;  mais  l'armée  vénitienne,  mardiant  ra|^- 
dement  sur  ces  deux  villes,  les  contint.  Alexandrie,  et  tout 
k  pays  d'outre  Pô,  se  trouvant  plus  exposé  aux  attaques  des 
Français,  attendit  les  événements  pour  se  décider  :  Gènes  ne 
voulut  pas  prendre  part  à  la  révolution.  Sforza  cependant 
ne  perdait  pas  de  temps  ;  il  ne  négligeait  rien  pour  s'affermir 
dans  l'état  qu'il  venait  de  recouvrer  :  il  envoya  le  cardinal 
de  San-Sé^érino  à  Maximilien,  pour  lui  rmdre  compte  de  sçi 
premiera  succès  et  lui  demander  des  secours;  l'évèque  de 
Crémoue  à  Venise,  pour  offrir  à  cette  république  de  se  son*- 
mettre  à  toutes  les  conditions  que  son  sénat  Tondrait  lui  im- 
poser :  il  fit  demander  aux  Florentins  de  lui  faire  quelque 
paiement  à  compte  des  sommes  qu'il  leur  avait  prêtées;  ce 
que  ceux-ci  refusèrent  avec  plus  de  prudence  que  de  bonne 
foL  Les  petits  princes  saisirent  avec  plus  d'empressement 
cette  occasion  de  rentrer  dans  un  service  actif.  Le  frère  dn 
marquis  de  Mantoue,  les  seigneurs  de  La  Mirandole,  de  Garpi 
et  de  Gorreggio,  Philippe  des  Bossi  et  ks  comtes  de  Terme 
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se  rendirent  matttes  des  fiels  qd  avaient  été  confisqués  sur 
édx  par  les  Français  on  par  Sforza  lui-même  ;  et  ils  joignirent 
ensuite  le  duc  de  Milan,  avec  les  compagnies  de  gendarmerie 
quç  chacun  d'eux  avait  formées.  Sforza  réunit  avec  leur  aide 
quinze  cents  gendarmes  et  un  grand  nombre  de  fantassins 
italiens  :  il  chargea  son  frère  Ascagne  d'assiéger  le  château 
de  Milan ,  tandis  qqe  lui-même  il  passa  le  T&in,  prit  Yigé^ 
vano  et  assiégea  Novare.  Pendant  ce  temps,  Ives  d'AUégre 
revenant  <le  Bomagne  avec  Tannée  française  et  tous  les 
Suisses  demeurés  en  Italie  à  la  solde  de  France,  traversa  le 
temtoiie  de  Parme  et  de  Plaisance,  après  être  convenu  avec 
ces  deux  peuples  d'une  suspension  d'hostilités  pendant  la 
marche  de  son  armée.  Anivé  à  Tortone,  il  reçut  une  dépu- 
tation  des  Guelfes  de  cette  ville,  qui  lui  demandaient  de  les 
venger  des  Gibelins  :  ceux-ci,  disaient-ils,  avaient  des  intelli- 
gences avec  ceux  de  Milan,  et  se  réjouissaient  de  la  fuite  desT 
Français.  Ives  d'AQégre  se  chargea  volontiers  de  cette  ren- 
geance;  il  se  fit  ouvrir  les  portes  de  la  ville,  et  la  livra  tout 
entière  ap  pillage,  sans  distinction  de  Guelfes  ou  de  Gibelins. 
Il  continua  ensuite  sa  route  i^  Alexandrie  ^ 

Les  Suisses ,  qui  auparavant  vivaient  renfermés  dans  leurs 
montagnes  et  ne  faisaient  la  guerre  que  pour  la  défense  de 
1^  liberté  étaient' depuis  six  années  devenus  presque  les 
seqjs  soldats  de  l'Europe.  Aucune  «ntre  infanterie  ne  pouvidt 
leur  tenir  tête  ;  aussi  toutes  les  puissances  mettaient-elles  leurs 
services  à  l'enchère  :  on  leur  permettait  tous  lès  excès  de  l'in- 
discipline, on  les  couvrait  d'or  ;  et  les  conduisant  dans  les 
pays  les  plus  riches  et  les  plus  voluptueux  de  l'Europe,  on 
mettait  à  leur  portée  toutes  les  jouissances  de  l'opulence.  Une 
effroyable  corruption  avait  été  la  conséquence  de  ce  change- 
ment subit  dans  toutes  les  habitudes  d^un  peuple  autrefœs 

1  Fr,  OuUeiatdM.  Lfb.  IV,  p.  349.  -*  Jaci^po  ttardi,  f«l.  Pior,  h.  IV,  p.  109.— CAro- 
nica  Veneta,  T.  XXIV,  p.  I4i.  • 
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tmNomé  pooT  ses  mœurs  pores  et  sa  bonne  foi.  La  nation 
entière  ét^it  deyenne  aventorière  et  mercenaire;  la  Snisse 
avait  «foomi  anx  différentes  années  des  pinssanees  en  guerre 
infiniment  pins  d*fiûmmes  qn* un  gouvernement  sage  n'en  ar- 
merait, même  pour  la  défense  de  la  patrie,  dans  le  plus  grand 
danger.  L'habitude  de  ne  voir  dans  la  guerre  que  Targent  à 
gagn^  et  les  jouissances  d'une  vie  indépendante  s'était  répan- 
due dans  toute  la  population  :  l'antique  p<mit  d'honneur  était 
sacrifié  à  la  cupidité  et  au  goût  des  plaisirs  ;  et  aussi  longtemps 
^e  dura  ce  premier  enivrement  de  jouissances  nouvelles, 
*  la  nation  ne  ressembla  plus  à  elle-même.  Alors  même  elle 
était  sur  le  prâit  de  souiller  sa  gloire  par,  d'odieuses  tra- 
hisctes. 

Ce  furent  les  Français  qui  souffrirent  les  premiers  du  man- 
que de  foi  des  Suisses^  Ceux  qui  avaient  suivi  Ives  d' Allègre, 
«t  qui  étaient  entrés  avec  lui  dans  Novare  au  nombre  de 
quatre  mille  pour  en  renforcer  la  garnison ,  ne  tardèrent  pas 
à  eonvarser  avec  leurs  compatriotes  qui  les  assiégeaient  :  i^- 
prenant  d^eux  que  dans  le  camp  ennemi  on  étût  mieux  nourri, 
mieux  payé,  et  qu'autant  qu'ib  en  pouvaient  juger,  on  avait 
plus  d'espérances  de  succès,  ils  passèrent  tous  sous  les  dra- 
peaux de  Louis  Sforza.  Leur  arrivée  fadlita  la  prise  de  Novare,. 
qui  se  rendit  par  capitulation.  Sforza  fit  religieusemmt  con- 
dbire  à  Yerceil  la  garnison  française  qui  était  demeurée  dans 
la  place;  et  il  entreprit  le  siège  de  la  citadelle,  qu'il  auraâi 
peut-être  mieux  fait  d'abandonner,  pour  aller  attaquer  l'ar- 
mée française  à  Mortara j  avant  qu'elle  eût  reçu  de  nouveaux 
renforts^ 

£a  effet,  Louis  XII  avait  opposé  à  la  diligence  de  Sforza 
une  diligence  égale  :  dès  qu'il  avait  appris  la  révolution  de 
Milan,  il  avait  hâté  le  départ  de  toute  sa  gendarmerie  ;  il  avait 

1  Fr.  GîdcciardinU  Lib.  IV,  p.  249.  —  Bcffth,  Senaregœ  de  rebut  Genuens,  T.  XXIV» 
p.  571. -^CAroitlca  fencia,  T.  XXIV,  p.  lid.*-  XKorio  Fenarese  anon.  T.  XXIV,  p.  382. 


174  HISTOIfiB  DBS  AÉPUBLIQUld  ITAUBRIIBS 

œToyé  le  bi|illi  de  Dijon  solder  de  nouTeaox  Suisses  ;*  et  te 
cardifiBl  d*Aiiiboîse,  soh  premto  sùnistre,  a^mit  luinnéme 
passé  les  Alpes,  et  était  venu  s'établir  à  Asti,  poar  presser  le 
rassemblement  de  l'armée.  Cdle-ei  deTînt  Kentdt  formidable  ; 
LaTrémooille  lai  amraa  qmnze  cents  lances  et  six  mille  fan- 
tassins français,  et  le  bailli  de  Dijon  dix  mille  Snisses.  An 
4ximmenoanent  d'aTril  cette  année  se  tronvant  supérieure  à 
celle  ée  Sforza,  elle  irint  se  placer  entre  NoTare  et  Mibii!. 
Dans  Tone  et  l'antre  armée  les  Snisses  formaient  seuls  presque 
toute  rmfanterie  ;  et  prêts  à  combattre  Jes  uns  contre  tes  aa- 
très,  ils  recommencèrent  à  se  réunir  aux  avant-postes,  à  tenii* 
entre  eux  des  conférences,  et  à  resserrer  les  hem  d'amitié  oa 
de  parenté  qui  les  unissaient  les  uiis  aux  autres.  Ceux  qui'ser^ 
Taient  dans  l'armée  française  araient  été  fournis  airec  l'ag^ 
meiat  exprès  de  la  confédération ,  et  ils  marchuent  sous  les 
bannières  de  leurs  cantons  :  <^x  du  due  au  contraire  s'étaient 
engagés  individuellement  à  sa  solde,  et  ils  n'étaient  point  i^'- 
connus  par  leurs  gouvernements.  Les  uns  et  les  autres  reçureat 
en  même  temps  un  ordre  de  la  diète,  qui  les  rappelait  dans 
leur  patrie,  et  leur  interdisait  de  verser  réciproqoem^t  le 
sang  deleups  frères.  Les  Suisses  du  duc,  séduits  par  les  intri- 
gues de  leurs  compatriotes,  et  probablement  aussi  par  l'argent 
de  la  France,  se  regardèrent  comme  plus  particulièrement 
obligés  à  obéir.  Us  dédarèrent  qu'en  combattant  contre  k» 
bannië^s  de  leurs  cantons,  ils  se  rendaient  coupables  de  ré- 
bdlion ,  et  s'exposaient  à  un  châtiment  capital.  Cependant 
ib  dierchaient  un  prétexte  pour  abandonner  le  prinçp  qa*ib 
servaient  ;  et  ils  demandèrent  à  Sforza,  avec  des  cris  menaçants 
et  tumultueux,  de  leur  payer  leur  solde  arriérée.  Le  due  oon- 
rut  aussitôt  au  milieu  de  leurs  rangs,  il  se  recommanda  à  lenr 
générosité  ;  il  leur  distribua  toute  son  argenteâe,  et  tout  ee 
qu'il  avait  d'effets  précieux  ;  il  leur  jura  qu'il  avait  fiùt  de^ 
mander  de  l'argent  à  Milan,  et  il  les  supplia  d'attendre  avec 
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patience,  .sealement  jiuqa'à  ce  qae  cet  argent  fftt  arrivé.  Il 
parTittt  mm  à  leg  calmer  momentanément  ;  pais  il  écrivit  à 
son  frère,  poar  le  presser  de  loi  amener  quatre  cents  che- 
vaux* et  huit  mille  fantassins  italiens^  qa*il  avait  rassemblés, 
afinde  loi  servir  de  saave--garde  au  milieu  de  cette  soldatesque 
barbare*. 

C^endant  les  Français  s'avançaient  entre  le  Ténn  et  No-^ 
Tare  :  si  Ldbis  Sforza  voulait  tenir  ouverte  sa  cMnmunication 
ayec  Slilan,  il  fallait  qu'il  leur  livrât  bataiUe  ;  il  s'y  réMlut  : 
il  fit  sortir  le  10  avril  son  armée  des  murs ,  et  il  engagea  le 
combat  avec  sa  cavaleiie  légère  et  ses  gendarmes  bourgui- 
gnons. Mais'les  Suisses,  déjà  rangés  en  bataille,  déclarerait 
qa'ils  ne  combattraient  point  contre  leors  compatriotes ,  et 
qu'ils  voulaient  retourner  immédiatement  dans  leur  patrie. 
£q  même  temps  ils  rentrèr^t  tumultueusement  dans  la  ville  ; 
et  tout  le  reste  de  l'armée,  se  voyant  abandimné  par  eux,  fut 
obligé  de  les  suivre.  Sforza,  désespérant  de  les  .conduire  au 
combat  ou  de  reni4porter  la  victoire  avec  des  troupes  aussi 
mal  disposées,  demanda  du  moins,  avec  les  instances  les  plus 
tQadiantes,  que  les  troupes  qui  voulaient  se  retirer  pomr* 
irosaent  miparavant  à  sa  sûreté  ou  l'^nmenassent  avec  elles. 
C'était  le  devoir  étroit  des  Suisses  ;  l'honneur  de  leur  nation  y 
était  tellanent  intéressé  que  leurs  compatriotes  dans  l'armée 
ennemie  l'auraimt  senti ,  et  qu'il  n'aurait  pas  été  difficile  de 
faire  de  la  retraite  de  Sforza  une  condition  expresse  de  leur 
capitulation  :  les  Suisses  le  refusèrent  huremeht  ;  seulement 
ils  offrirent  à  ^orza  et  à  ceux  denses  généraux  qui  pouvaient 
craindre  d'être  persçunellement  maltraités,  de  les  cacher  sous 
kors  habits  et  dans  leurs  rangs.  Sforza ,  déjà  vieux,  basané, 
et  d'unetaille  grêle,  ne  pouvait  passer  pour  un  de  ces  vigou- 
reux montagnards.  Il  s'habilla  en  cordelier ,  et  monté  sur  un 

>  Fr.  Gv&eckffâML  Lib.  IT,  p.  itso.  ^  Jo^epAI  mpamonUi  HUt.  urbis  Medioh  Lib.  VIT, 
P*  ira.  —  Barth,  Senaregi»  de  Hb,  Genuem,  p.  572 
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médiaDt  chenal ,  il  essaya  de  se  donner  pônr  leur  chapdidir« 
Galéaz  de  San-Séyérino,  Fracassa  et  Anton  Maria,  ses  frères, 
reyètirent  des  habits  de  soldat^  suisses  :  ils  déÊlèrent  ainsi 
entre  les  rangs  de  Tannée  française  ;  mais  tons  quatre  faient 
reconnus  et  arrêtés ,  sans  que  leurs  prétendus  frères  d'armes 
fissent  un  mouvement  pour  les  défendre.  Des  traîtres  parmi 
eux  avaient  ajouté  à  la  honte  des  Suisses,  en  désignant  ces 
quatres  victimes  à  leurs  ennemis  * . 

Les  Suisses ,  après  s*ètre  souillés  par  cette  trahison ,  repri- 
rent le  chemin  de  leurs  montagnes.  Cependant,  à  leur  passage 
à  Bellinzona ,  ceux  d*entre  eux  qui  étaient  sortis  des  quatre 
cantons  riverains  du  lac  s'emparèrent  de  cette  ville,  qui  de- 
venait pour  eux  la  def  de  la  Lombardie ,  et  ils  profitèrent  de 
la  multiplicité  des  occupations  de  Louis  XII  pour  s'affermir 
dans  une  conquête  qu'ils  aTaient  faite.en  pleine  paix^. 

Les  troupes  italiennes,  abandonnées  à  Novarë  par  lesSoisses^ 
furent  dévalisées.  Le  cardinal  Ascagne,  ne  pouvant  se  dtfendre 
à  Milan  avec  le  peu  de  soldats  qui  lui  restaient ,  s'enfuit  avee 
les  principaux  chefe  de  la  noblesse  gibeline.  Il  prit  la  route  de 
l'état  de  Plaisance,  pour  gagner  ensuite  le  royaume  delïaples; 
mais  arrivé  à  Bivolta,  chez  Conrad  Lando,  gentilhomme,  son 
parent  et  ancien  ami,  il  lui  demanda  l'hospitalité  pour  se  re- 
poser une  nuit  de  son  extrême  fatigue.  Conrad  lui  promit 
toute  sûreté,  tandis  qu'il  fit  avertir  à  Plaisance  des  capitaines 

i  Mémoires  de  Louis  de  U  (Remouille.  T.  XIV ,  ehap.  X,  p.  152.  L'auteur  déclare  ayoir 
reconnu  lui-même  et  arrêté  ix>ui8  Sforza  en  habit  de  cordeMer.  Les  autres  parlent  de 
son  déguisement  en  soldat  suisse. —'Jean  d'Autoo,  Histoire  de  Louis  XII,  p.  no.- 
Mémoires  pour  l'Histoire  de  France.  T.  XIV,  p.  292. — Saiot-Gelais,  HisL  de  Loois  UI, 
publiée  par  Tbéod.  Godeft'oi.  Paris,  1622,  in-4o,  p.  ug,  -.  Gamier,  Histoire  de  France. 
T.  XI,  p.  12s,  édiu  in-40.  ~  chron.  Veneia.  T.  XXIV,  p.  m.  —  Rodolpbe  de  Saiis ,  lur- 
Dommé  le  Long ,  Grisou ,  et  Gaspard  Silen  d'Ury,  qui  tous  deux  serraient  dans  rarmée 
de  Louis-le-Maure,  sont  accusés  de  l'avoir  fait  connaître  aux  Français,  par  Gioro,  et, 
d'après  lui ,  par  Beaucaire.  Comment.  Uer.  CaiL  L.  VIII.  p.  24o.  —  *  Fr.  CuUeiardinL 
lÀb.  IV,  p.  2S0.  —  Jacopo  Hardi,  la/.  Ftor.  L.  IV,  p.  1 10. — Peiri  Bembl  Hist.  Vau  U  V, 
p.  100.  —  BartiL  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  T.  XXIV,  p.  &12.  —  Jos,  WpaaumiU  i'W. 
Wbis  MeÛ,  L.  Vil,  p.  673. 
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Yétiitiens,  qui,  pendant  la  nuit,  entonrèrent  sa  maifloii  et  ar- 
rêtèrent Ascagne  ayec  tons  les  gaitUshommes  qui  raccompa- 
gnaient. Lonis  XII,  averti  qne  ces  prisonniers  avaient  été 
condoits  à  Yenise ,  les  fit  redemander  an  sénat.  Il  ne  Toolait 
pas  laisser  entre  les  mains  d'un  peuple  voisin  des  prétendants 
à  l'état  qn'ii  venait  de  conquérir,  et  il  pressa  ses  demandes 
avec  tant  de  hantenr  et  tant  de  menaces  que  non  seulement 
le  cardinal  Ascagne  et  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  avec  lui 
forent  fiyrés  à  la  France ,  mais  qne  le  sénat  abandonna  de 
même  des  gentilshommes  milanais  auxquels  il  avait  accordé 
une  sauye-^rde  formelle  ^ 

François  Sforza  avait  fondé  sa  souveraineté  par  ses  talents 
militaires,^ et  il  avait  dû  croire  sa  dynastie  solidement  établie  : 
Louis  XII ,  au  contraire ,  qui  se  r^ardait  comme  héritier  lé- 
gitime du  duché  de  Milan ,  nourrissait  autant  d'envie  qne  de 
haine  contre  celui  qu'il  appelait  l'usurpateur.  Il  montra  ces. 
sentiments  {tprès  sa  victoire  ;  et  il  disposa  de  toute  la  partie 
de  la  famille  de  François  Sforza  qui  était  tombée  entre  ses 
mains,  d'api^  cette  dureté  impitoyable  avec  laquelle  la  mé-* 
diocrité  se  venge  du  génie  quand  la  fortune  lui  devient  fa- 
vorable. Pariïd  les  prisonniers  du  roi  se  trouvaient  deux  fils 
du  grand  François  Sforza,  Louis-le-Maure  et  Ascagne,  un 
neveu  légitime,  Hermès,  et  deux  bâtards,  Alexandre  et  Gon- 
fîno,  tous  trois  fils  de  Galéaz,  enfin  un  petit  neveu,  François, 
fils  de  Jean  Galéaz  et  d'Isabelle  d'Aragon,  que  celle-ci  avait 
en  l'imprudence  de  remettre  à  Louis  XII.  Le  roi  contraignit 
ce  dernier  à  revêtir  en  France  l'habit  monastique  ^.  Il*fit  en- 
fermer le  cardinal  Ascagne  dans  la  même  tour  de  Bourges 
où  lui-même  avait  été  deux  ans  prisonnier.  Il  fit  jeter  les  trois 


1  f>.  GideclwdiHL  lib.  IV,  p.  251.  ^Chfoitica  Veneta.  T.  XXIV,  p.  iSS,  155, 157.  — 
Jos.  mpamoniH  HUt,  MedioL  L.  VU,  p.  673.  —  Mômoirm  de.mMsire  Loqis  de  La  Tr4- 
moQiUe.  T.  XIV,  p.  165.  •—  *  Fr.  GuicclanUnl.  Lib.  IV,  p.  247,— RayitaAI.  Annai,  ecclM. 
t4M,  S  24,  p.  46S.  —  Diatio  Fenaret».  T.  XXIV,  p.  884, 
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ils  de  Galéaz  dans  une  prifion  dwcare.  louis-lé-llaiiie,  plas 
éaiigereax  qu'eux  tous  par  ses  grands  talents^  sou  élo^oeuee, 
son  esprit  insinuant,  le  souvenir  de  sou  père  et  la  oompas- 
sion  qu'inspiraient  sa  fortune  et  ses  malheurs,  fot  amené  à 
Lyon,  où  se  trouvait  alors  le  roi.  Il  fut  introduit  dans  cette 
vUie  en  plein  midi,  au  milieu  d*i|ne  foule  infinie,  qqi  se  ré- 
jouissait de  sa  misère  :  il  demanda  avec  instance  à  voir  le 
roi,  mais  cette  grâce  lui  fut  refusée;  et  après  avoir  été  trans- 
féré de  Pierre-en-Sdse  an  Lis  Saint-George,  il  fut  enfermé 
dans  le  château  de  Loches,  où  il  finit  ses  jours  après  dix  ans 
de  captivité,  de  solitude  absolue,  de  rigoureux  traitements  et 
de  douleurs  1. 


•N 


}  #>,  Guieel^f^atU.  hib.  IV,  p.  252.  ~  Chronlea  VeneUu  T.  XXIT,  p.  16I.  —  VberA 
FoUeim  Genueru  Hist,  Lib.  XII,  p.  675.  —  P.  Bizarro  Sen.  PopiUique  Genueus  Bist. 
lib.  XVI,  p.  378.  ^  Fr.  BelearH  Comm»  Ber.  GaU.  Lib.  VIII ,  p.  24i.  —  OHando  Mala- 
vplU,  Storia  tU  Siena.  Parte  m,  Lib.  VI ,  f.  i06  v.  —  Mémoires  da  cheTalier  Bajard. 
Ch.  XVI,  T.  XV  des  Mémoires  pour  senir  à  l'hist.  de  France ,  p.  i.  ~  Ag.  Giusliniani 
ÀHH,  âàGenova,  Lib.  V,  f.  2S6.  —  Arnoldi  Ferroni,  Lib.  IM,  p.  41. 


I    I 


fmc* 


r      » 


.:   / 


Ot)  MOT1S1I  AOS.  179 


uiiniMK»tJHinj»in»m»»nniiim>ii>ni 


CHAPITRE   V 


Ct>ftf#B<|ft  la  Bon^tBiie  et  wvasioQ  de  U  Toséane  par  César  Boi^ia.  ~ 
Alliapoe  de  Louis  XU  av^  Ferdiiiarut^i^MboÛqil^  contre  dim  Fré- 
déric d'Aragon,  --^lls  se  partagent  ie  royai^/pe  de  Naples. 
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réglise  avait  poar  chef,  à  la  fin  du  xv""  siècle,  1* homme  le 
plus  immoral  de  la  chrétienté,  un' homme  qu'aucune  pudeur 
ne  contenait  dans  ses  débauches,  qu'aucune  bonne  foi  ne  liait 
dans  ses  traités,  qu'aucun  sentiment  de  justice  n  arrêtait  dans 
sa  politique,  qu'aucune  compassion  ne  modérait  dans  ses  ven- 
geances. Ge  prêtre,  qui  prétendait  encore  être  le  défenseur  de 
la  foi  et  le  vengeur  des  hérésies,  n  avait  pas  pli^s  de  respect 
pom*la  religion,  dont  il  était  le  premier  pontife,  que  pour  les 
choses  humaines.  Il  scandalisait  les  fidèles  par  des  décisions 
contraires  aux  lois  reconnues  de  son  église  autant  que  pai;  sa 
condoite.  Les  divorces  des  princes,  les  vœux  des  prélats,  les 
trésors  destinés  par  leç  chrétiens  à  la  guerre  sacrée,  tout  était 
^  ses  yeux  subordonné  à  la  politique,  tout  était  sacrifié  au 
moindre  avantage  temporel  ou  de  tui-mème,  eu  de  son  fils. 

Mais  «r  q[Qek|iie  chose,  peut  jtistifler  ou  expUquer  du  moins 
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cette  profonde  immoralité  da  souyerain  de  Rome,  Vest  la  dé- 
plorable oorraption  du  pays  soumis  à  son  gouTemement.  L'É- 
tat derÉgUse  était  peut-être  alors,  de  tous  les  pays-de  la  terre, 
le  plus  mal  administré  :  chaque  jour  tant  d'exemples  de  bri- 
gandage, de  perfidie  et  de  férocité,  se  renouvelaient,  l'habi- 
tude de  les  Toir  répéter  avait  tellement  diminué  Thorrear 
qu  ils  sont  faits  pour  inspirer,  que  la  morale  publique  avait 
perdu  une  de  ses  plus  grandes  garanties,  dans  Tétonnement 
et  l'effroi  que  devrait  toujours  causer  la  violation  de  ses  règles 
fondamentales. 

La  partie  du  territoire  de  l'Église  qui  est  plus  Tapprochée 
de  Borne  avait  passé  presqu*en  entier  sous  la  domination  de 
deux  puissantes  familles,  Orsini  et  Golonnal  Les  Orsini  éten- 
daient surtout  leur  domination  sur  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  à  l'occident  du  Tibre  ;  les  Golpnna,  sur  la  Sabme  et  la 
Campagne  de  Home,  à  l'orient  et  au  midi  du  même  fleuve. 
Les  premiers  étaient  considérés  comme  chefs  des  Guelfes,  les 
seconds  des 'Gibelins  ;  et  ces  noms  de  factions,  qui  ne  dési- 
gnaient plus  des  opinions  opposées,  mais  seulement  le  souve- 
nir d'anciennes  haines,  donnaient  cependant  plus  d'acharne- 
ment à  toutes  les  querelles  qui  ensanglantaient  Home  et  son 
territoire.  Toute  la  noblesse  se  rangeait  encore  sous  ces  deux 
étendards  :  les  Savelli  et  les  Gonti  suivaient  d'ordinaire  le 
parti  gibelin  ;  les  Yitelli,  celui  des  Guelfes. 

Ges  familles  avaient  fondé  leur  puissance  sur  la  profession 
des  armes  et  l'amour  des  soldats,  tandis  que  les  gouvernements 
avaient  imprudemment  abandonné  la  défense  de  l'état»  à  des 
mercenaireâ.  Tous  les  Orsini  et  tous  les  Golonna,  tous  les  Sa- 
velU,  tous  les  Gonti,  tous  les  Santa-Groce,  tous  les  nobles  fea- 
*  dataires  romains  enfin  étaient  cpndottiéri  :  chacun  d'eux  avait 
.  sous  ses  ordres  une  compagnie  de  gendarmes  plus  ou  moins 
nombreuse,  qqi  lui  était  absolument  dévouée;  chacun  traitait 
séparément  avec  les  rois ,  les  républiques  ou  les  papes ,  pour 


DU  MOYEN  AGE.  181 

se  mettre  à  leur  senrice;  chacun,  pendant  les  întervalles  de 
repos  que  loi  laissaient  les  guerres  étrangères,  se  retirait  dans 
on  de  ses  châteaux,  le  fortifiait  avec  soin ,  et  s*efforçait  d*a- 
gaerrir  ses  yassaux  pour  trouTer  parmi  eux  des 'recrues. 
Ainsi,  plus  une  famille  comptait  de  jeunes  chefs ,  plus  elle  se 
sentait  puissante. 

Les  guerres  frécpientes  et  acharnées  des  Golonna  avec  les 
Orôni  avaient  absolument  chassé  les  agriculteurs  de  la  cam- 
pagne. Tous  les  habitants  vivaient  dans  des  châteaux-forts; 
Us  ne  pouvaient  trouver  de  sâreté  pour  leurs  récoltes ,  leur 
bétail ,  leurs  personnes  mêmes  qu'en  s'y  enfermant.  Tout  ce 
qu'ils  auraient  laissé  dans  une  maison  isolée  serait  devenu  la 
proie  des  soldats  ;  ils  ne  pouvaient  même  espérer  de  profit 
d'aucune  des  cultures  qui  occupent  longtemps  la  terre.  Dans 
les  cruelles  dévastations  auxquelles  ils  étaient  si  fréquemment 
exposés ,  leurs  vignes  auraient  été  arrachées  et  leurs  oliviers 
brûlés  :  aussi  ne  demandaient-'ils  plus  à  leurs  possessions  que 
les  produits  uniformes  et  annuels  du  pâturage  et  des  moissons. 
Ainsi  s'étendait  la  désolation  des  campagnes  romaines  :  la  terre 
sans  habitants,  sans  arbres,  sans  ornements,  sans  clôtures,  ne 
différait  du  [désert  que  par  un  labeur  fugitif,  qui,  au  bout 
d'une  année,  ne  laissait  déjà  plus  de  traces.  Cependant  le  vil- 
lage fortifié,  dont  les  habitants  vivifiaient  encore  par  un  tra- 
vail annuel  la  campagne  environnante,  ne  pouvait  être  ruiné 
par  la  guerre  sans  que  le  district  entier  cessât  d'être  cultivé. 
Souvent,  après  qu'un  [village  avait  été  brûlé  et  ses  habitants 
massacre,  leurs  héritiers  se  trouvaient  encore  en  état  d'en 
relever  les  mundUes  et  de  s'y  mettre  en  défense  ;  mais  si  l'ar- 
gent ou  la  force  leur  manquait  pour  le  faire,  si  leurs  brèches 
demeuraient  ouvertes,  et  s'ils  n'étaient  point  en  état  de  résister 
à  un  coup  de  main ,  ils  ne  pouvaient  plus  se  flatter  de  jouir 
eux-mêmes  des  fruits  de  leurs  sueurs  :  toutes  leurs  récoltes  leur 
étaient  enlevées  ;  ils  périijpaient  de  misère,  ou  bien  ils  aban- 
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donnaient  des  propriété»  derenocs  onéreuses,  «t  ib  alUîei^ 
porter  leur  trayail  dans^  un  pays  où  il  pût  assurer  lew  subr 
sistaace.  Aussitôt  le  mauvais  air  du  désert  prenait  possession 
des  champs  abandranés  ;  et  si,  dans  un  t^Hsps  plus  tran^ille^ 
leurs  anciens  habitants  essayaient  d  y  revenir,  ils  sueeombaiâit 
aux  fièvres  maremmanes.  Aussi  longtemps,  il  est  vrai,  f  ne  les 
gentilshommes  habiteront  ces  chàteaux^f oits  au  nnlktt  M  l9in 
vassaux,  ils  se  firent  une  aifme  essentielle  de  réparer  les  dé* 
castres  de  la  guerre^  et  tant  qu'il  leur  reirtait  à  eux^-mëmcs 
quelque  fortune,  ils  relevèrent  les  fortifications  abattues.  Ik 
retinrent  ainsi  dans  leurs  fiefs  quelque  industrie,  quelqoe  po* 
pulation  et  quelque  richesse.  Mais  lorsque  dans  un  temps  plus 
tranquille  ils  vinrent  se  fixer  dans  la  capitale ,  les  damiers 
effets  des  guerres  funestes  de  leurs  ançdires  w  firent  sentir  à 
leur  postérité,  et  les  restes  de  la  population  duparureat  des 
campagnes  de  Borne. 

Alexandre  YI  n'était*  pas  demeuré  neutre  entre  les  Golofitta 
et  les  Orsini  ;  il  s'était  brouillé  avec  les  premiers  dès  les  cem^ 
mencements  de  son  pontificat  ;  U  les  avait  trouvés  dans  leparti 
de  la  France,  lorsque  lui-même  soutenait  celui  des  roia  ar&- 
gonais  de  Naples.  Les  Colonna^  il  est  Yrai,  passèprettt  dès  f M* 
née  suivante  sons  tes  étendards  de  Ferdinand  II,  et  se  rEcofr* 
cilièrent  ainsi  pour  un  temps  avec  le  pape,  qui  en  profittpout 
attaquer  les  Orsini  4  mais  à  son  tour  le  pape  changea  tnent^ 

• 

de  parti,  et,  en  s*àlUant  à  la  France,  il  recommenfa  à  persé- 
cuter les  Golonnav  II  armait  sans  cesse  l'une  de  ces  franUes 
contre  l'autre,  et  quelqu'une  des  deux  qui  f&t  înmiliée  ou 
ruinée,  il  croyait  y  trouv»  un  égal  avantags.  Gésur  ,Boi|fia^ 
duc  de  Yalentinois,  son  fils,  prenait  un  autre  mc^en  {lour  les 
rabaisser  encore;  il  s'était  fait  lui-mème  condottiâre^  il  avait 
attiré  à  lui  tous  les  gentilshommes  qui  servaient  auparvrant 
ces  ^eux  maispns;  il  leur  avait  donné  une  paye»  des  s^ats^ 
des  châteaux  y  et  il  avait  ainsi  substitué  rattadMWfnt  ^o«  sa 
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Mde  persoDae  à  l'ancien  esprit  de  faction  qui  faTorisdt  les 
C»]onnff  on  les  Omni  ^ 

Si  Faatorité  dn  pontife  était  à  peine  reconnue  dans  la  Cam- 
pagne même  de  BomC)  et  s'il  était  obligé  défaire  la  gnerre  josqne 
dans  les  rues  de  sa  capitale,  tantôt  anx  Golonna,  tantôt  aux 
Orsini  ^  les  provinces  les  plus  éloignées  avaient  secoué  plus 
ooiiipWtement  encore  son  joug.  Quelques  yilles  conseryaient 
toajonrsles  formes  d'une  administration  républicaine:  AncônCy 
Ajssbe^  SpolétO)  Terni,  Narni,  avaient  échappé  au  joug  des  ty- 
rans domestiques)  ou  rayaient  secoué;  mais  leurs  propres  fac- 
ttoQs  et  les  guerres  constantes  de  leurs  voisins  les  avaient  re- 
tedueft  dans  un  état  de  faiblesse  et  d'obscurité.  Ltes  autres 
Tilles  avaient  passé  sous  le  joug  de  vicaires  pontificaux,  qui  ^ 
moyennant  la  promesse  d'un  cens  annuel  qu'ils  ne  payaient 
jamais,  avaient  obtenu  une  complète  indépendance.  La  Marche 
était  presqn'en  entier  partagée  entre  les  deux  maisons  de  Yih 
rano  et  de  Fogliano;  la  première  s'était  élevée  à  la  souverai- 
neté de  Gamérino.  Jules  de  Yarano  régnait  alors  dans  cette 
petite  principauté  :  Jean  de  FogUano,  qui  fut  peu  après  inhu- 
main^nent  massacré  par  son  neveu  OUverotto,  régnait  dans 
celle  de  Fermo  ^.  «ginigallia  avait  été  donnée  en  fie^,  en  1471, 
par  Sixte  IV,  à  son  neveu  Jean  de  La  Kovère,  avec  le  titre 
de  préfet  de  Borne  ;  et  ce  prince  était  en  même  temps  gend^ 
et  héritier  présomptif  du  duc  d'Urbin.  La  province  mon- 
taeitte  située  entre  les  Marches  et  la  Toscane  était  gouvernée 
pair  Guid'  Ubaldo,  illustre  et  dernier  héritier  de  l'antique  mai- 
son de  M<mtéfeltro;  elle  comprenait  le  duché  d'Urbin,  dont 
il  porUdt  le  titre,  le  comté  de  Montéfeltro  et  la  seigneiuie 
d'ÀgoMnio.  L'Italie  n'avait  pas  d'habitants  plus  belliqueux, 
ni  de  cour  plus  lettrée  et  plus  poUe.  Le  duché  d'Çrbin  eon-- 
fioait  an  couchant  avec  les  deux  souverainetés  que  -tétaient 

'  MacetOevem  U  Prene^.  Cajpi!  VU,  p.  9U.  -*•  *  itUL  Cap.  Vin,  p»  a«4. 
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formées,  dans  la  yallée  du  Tibre,  Jean-Paal  Baglioni  à  Vé- 
reuse, et  YiteUozzo  Yitelli  à  Gittà  di  GasteUo.  Tous  deux  sui- 
vaient la  carrière  des  armes  ;  et  Yitèlli  avait  donné  de  l'im- 
portance à  son  très  petit  état,  par  les  rares  talents  miUtaires 
qu'il  avait  déployés,  ainsi  que  ses  quatre  frères,  et  par  T  ex- 
cellente discipline  à  laquelle  il  avait  soumis  ses  vassaux. 

Du  côté  de  la  Bomagne,  on  trouvait  successivement  Pésaro, 
petite  principauté,  détachée  en  1445  de  celle  des  Halatesti, 
par  François  Sforza,  en  faveur  de  la  seconde  branche  de  sa 
famille.  Son  souverain  était  alors  Jean  Sforza,  qui,  «i  1497, 
avait  été  divorcé  d'avec  Lucrèce  Borgia,  fille  du  pape.  La 
principauté  de  Bimini,  qui  venait  ensuite,  était  bien  déchue 
de  la  puissance  où  l'avaient  élevée  Panddfe  III  et  son.  frère 
Charles ,  au  quatorzième  siècle.  Pandolfe  IV  la  gouvernait 
alors,  dèsi'année  1482.  Ce  prince,  fils  naturel  de  Bobert 
Malatesti  et  gendre  de  Jean  Bentivoglio,  ne  s'était  encore  fait 
connaître  que  par  ses  débauches  et  ses  cruauté».  Cependant 
il  était  sous  la  protection  de  la  république  de  Venise,  qui, 
pour  ^ndre  plus  sûrement  son  influence  sur  tous  les  bords 
de  l'Adriatique,  offrait, une  solde  à  tous  les  princes  de  cette 
province.  Ceux  qui  voulaient  l'accepter  n'étaient  point  obligôi 
,  à  conduire  eux-mêmes  les  compagnies  de  gendarmes  qu'ils 
^pvaient  entretenir,  elles  servaient  seulement  de  prétexte  à 
nne  pension  honorable.  Au  couchant  de  Bimini ,  Gésène  se 
trouvait  alors  sous  le  domaine  immédiat  de  l'église,  qui  en 
avait  dépouillé  une  des  branches  de  la  maison  Malatesti  *. 
Mais  Forli ,  ancienne  seigneurie  des  Orddaffi ,  avait  passé 
en  1 480  à  Jérôme  Biario,  neveu  de  Sixte  IV,  qui,  dès  l'année 
1473,  avait  aussi  été  investi  par  son  onde  de  la  sdgnfiQrie 
d'Imola.  Ces  deux  prindpautés,  sépaiées  l'une^d'avec  l'autre 
par  celle  de  Faenza,  étaient  soumises  dès  l'an  1488  au  jeune 

4 

^  GiUeeUtrdiH^  L.  IV,  p.  w.  • 
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Octavien  Biario,  sous  la  tutelle  de  sa  mèrei  la  cooragease 
Catherine  Sforza,  fille  naturelle  de  Galéaz,  due  de  Sfilan. 
Celle-ci  avait  éponsë  en  secondes  noces  Jean  de  Médicis,  de 
la  branche  cadette  de  cette  maison,  dont  elle  eut  un  fil?,  de- 
venu célèbre  dans  les  guerres  d'Italie.  Son  mari  était  mort 
en  1498;  mais  Catherine  n*en  était  pas  restée  moins, fidèle- 
ment attachée  à  la  république  florentine,  qui,  en  gage  de  sa 
protection,  payait  une  solde  au  jeune  Octavien  Biario.  Entre 
les  principautés  de  Forli  et  d'Imola  se  trouvait  enclavée  celle 
de  Paenza,  qui,  par  le  val  de  Lamone,  s'étendait  jusqu'aux 
frontières  de  Toscane.  Les  Vénitiens  avaient  nus  une  granda- 
importance  à  s'ouvrir  ce  passage  pour  attaquer  la  république- 
florentine  :  ils  s'étaient  fait  attribuer  la  tutelle  du  jeune 
Àstorre  III  de  Manfrédi,  qui  n'était  encore  ftgé  que  de  seize 
ans.  Us  avaient  apaisé  des  guerres  civiles  entre  lui  et  son 
frère  naturel  Octavien,  et  ils  étaient  maîtres  presque  absolus 
de  Faenza  et  du  val  de  Lamone  * .  Les  mêmes  Vénitiens  s'é- 
taient emparés  de  Ratenne  et  de  Gervia,  qu'ils  avaient  enle- 
vées ,  la  première  à  la  maison  Pollenta ,  la  seconde  à  une 
branche  cadette  de  la  maison  Halatesti.  Jean  Bentivoglio  régnait 
depuis  1462,  avec  un  pouvoir  absolu,  sur  la  riche  et  puis- 
sante ville  de  Bologne.  Le  duc  Hercule  d*Este  était  enfin  le 
plus  éloigné  et  le  plus  indépendant  des  feudataires  de  l'église.  - 
n  tenait  d'elle  le  Ferrarais,  qui  depuis  plusieurs  siècles  était 
dans  sa  famille  ;  il  l'unissait  aux  fiefs  impériaux  de  Modène 
^  de  Reggio,  et  il  songeait  à  peine  que  sa  cause  pût  être  com- 
mune avec  celle  des  autres  vicaires  pontificaux. 
^  Les  nombreuses  cours  de  tant  de  petits  seigneurs  donnaient 
à  la  Romagne  une  apparence  d'élégance  et  de  richesse  : 
chaque  capitale  était  ornée  d'églises  et  de  palais  bâtis  avec 
goût,  chacune  avait  sa  bibliothèque  ;  chaque  cour  dierchait  à 

^  Andréa Kmmgl$ro9 Siorta  venêgUma^^  ism*'^PetHB$mH  Bi$t,  vemuu lib.  ii^ 
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se  parer  aus^  du  luxe  de  Tesprit  :  quelques  poètes,  quelqneg 
savants,  quelques  philologues,  se  trouyaient  toujours  parmi 
les  complaisants  pensionnés  de  chaque  pnnoe;  et  la  riyalité 
de  tous  ces  petits  états  contribuait  sans  doute  au  progrès  des 
lettres,  encore  qu*elle  d^radât  le  plus  souvent  le  caractère 
des  lettrés.  Mais  la  toute-puissanee  engendre  des  vices  dis- 
pendieux ;  tous  les  flatteurs  du  plus  petit  souverain  mettent 
la  magnificence  au  nombre  de  ses  vertus  ;  lui-même  ne  sait 
guère  mieux  gouverner  ses  désirs  que  s'il  était  souverain  d'im 
grand  empire  :  aussi  chacun  des  princes  de  Bomagne  tronvait 
.  toujours  ses  revenus  inférieurs  aul  besoins  de  sa  défense,  de 
sa  vanité  et  de  ses  plaisirs.  11  épiait  sans  cesse  l'occasion  d'a^ 
racher  à  ses  sujets  quelque  partie  de  leur  fortune.  Comme 
les  impôts  étaient  loin  de  lui  suffire,  il  y  joignait  le  produit  des 
amendes  et  des  confiscations.  «  L'un  de  leurs  moyens  déshon- 
«  nêtes  d'amasser  de  l'argent,  dit  Macchiavel,  était  de  faire 
«  des  lois  portant  prohibition  de  quelque  action  :  pois  ils 
«  étaient  les  premiers  à  donner  occasion  de  les  enfreindre,  et 
«  ils  se  gardaient  de  punir  les  délinquants,  jusqu'à  ce  qu  ud 
«  très  grand  nombre  de  citoyens  fussent  tombés  dans  la  même 
«  faute.  Alors  ils  les  attaquaient  tous  ensemble,  non  par 
«  zèle  pour  l'observation  des  lois,  mais  pour  recouvrer  les 
«  amendes.  Ainsi  les  peuples  s'appauvrissaient  sans  se  cor- 
«  riger;  et  lorsqu'ils  étaient  réduits  à  la  misère,  ils  cher- 
«  chaient  à  se  revancher  de  ce  qu'ils  avaient  perdu,  sur^ceox 
«  qui  ne  pouvaient  se  défendre  * .  » 

Il  y  a  des  crimes  qui  semblent  appartenir  en  propre  aux 
familles  qui,  séparées  de  toutes  les  autres,  dégagées  de  toas 
les  liens  sociaux,  n'ont  point  appris  à  sentir  comme  le  com- 
mun des  hommes,  et  ne  se  croient  point  soumises  à  la  même 
morale.  En  effet,  les  maisons  souveraines  en  Bomagne  avaient 

•   >  MaeOikwem  ûe  mseorA  iàpm  TêUh-UMo»  lib.  m,  etp.  st ,  ^  i4i> 
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doué  ao  peopk  de  fréquents  exemples  d'assassinat  ^ntre  pa- 
rais, d'empoisonnement,  et  "de  tons  les  genres  de  trahison. 
Les  familles  nobles  eroyaient  de  même  faire  preuve  de  T  indé- 
pendance dont  elles  jouissaient,  par  la  cmanté  de  leurs  ven- 
geances^;  et  jusque  dans  les  villages,  les  chefs  de  parti  nour- 
rissaient des  ipimitiés  héréditaires,  qu'ils  satisfaisaient  par 
d'atroees  cruautés.  De  nombreuses  bandes  de  sicaires  étaient 
sans  cesse  employées  pour  attaquer  ou  pour  se  défendre  :  les 
eanenûs  n'étaient  point  satisfaits  tant  qu'il  restait  un  seul  in- 
(fividu^ n'importe  de  quel  sexe  ou  de  quelàge,  dans  la  maison 
qu'ils  voulaient  détruire.  Lorsqu'Areimboldo,  archevêque  de 
Milan,  fcit  nommé  cardinal  de  Sainte-Pràxède  et  légat  de  Pé- 
roQse  et  de  FOmbrie,  il  trouva  dans  cette  province  un  gentil- 
bomne  qui  avait  brisé  conty  les  murs  la  tète  des  enfants  de 
son  «anemi,  et  égorgé  sa  feAme  qui  était  grosse  ;  après  quoi. 
Tenant  à  découvrir  un  enfant  du  même  homme  qui  était  de- 
meuré vivant,  il  l'avait  cloué  à  la  porte  d&  sa  maison,  en  tro- 
phée de  sa  vaigeance,  comme  les  chasseurs  y  clouent  quel- 
quefois les  aigles  et  les  chats-huants  qu'ils  ont  tués.  Bien  plus, 
oette  atroeité  n'avait  point  paru  à  ses  compatriotes  une  chose 
extraoréinaire  * . 

De  même  que  la  désolation  *de  la  Campagne  de  Rome  est 
encore  de  nos  jours  un  monument  des  anciennes  guerres  des 
Golonna  et  des  Orsini,  le  caractère  actuel  des  Bomagnols  se 
ressent  toujours  de  l'éducation  que  leur  ont  donnée  le  gou- 
Ternement  de  leurs  petits  princes,  et  F  exemple  trop  rappro- 
ché de  tant  de  familles  souveraines.  Le  Dante,  dès  l'an  1300, 
les  dénonçait  à  F  Italie  comme  cruels  et  perfides;  et  leurs 
voisins  portent  encore  aujourd'hui  sur  eux  le  même  juge- 
ment^. 

Uti  pttreSl  gdnterâeniént  m  pouvsSt  être  aSiné  par  te^u- 

1  Jotephi  RipamontU  HisL  wbU  Mediolani.  L.  VII,  p.  867.  —  ^  Infemo.  Canto  XXVII, 
Canto  XXXIU,  et  passim. 
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pie  ;  la  force  Tavait  établi,  la  force  le  maintenait  :  si  Ton 
pouvait  le  renverser  aussi  par  la  force,  il  ne  devait  pas  être 
difficile  d'en  établir  ensuite  nn  antre  qui  jetât  dans  les  cœurs 
de  plus  profondes  racines.  Alexandre  YI  ayant  résolu  d'a- 
grandir le  domaine  de  son  fils  aux  dépens  du  patrimoine  de 
l'église ,  César  Borgia  jugea  avec  raison  que  s'il  pouvait  8e 
rendre  maître  des  petits  états  de  Bomagne,  les  peuples  loi 
pardonneraient  tous  les  crimes,  toutes  les  cruautés,  toutes  ks 
trahisons  qui  ne  frapperaient  que  leurs  anciens  maîtres, 
pourvu  que  leur  état  à  eux-mêmes  devint  plus  tranquille,  et 
qu'on  leur  rendit  la  justice  et  la  paix  * . 

La  condition  secrète  moyennant  laquelle  Louis  SU  avait 
obtenu  F  alliance  du  pape  et  la  bulle  pour  sçn  divorce  avait 
été  une  promesse  du  roi  de  Fra^e  de  seconder  César  Borgia 
dans  ses  tentatives  pour  s'emparer  de  la  Bomagne.  En  effet,  à 
peine  le  duché  de  Milan  avait-il  été  soumis,  la  première  fo», 
par  les  Français,  que  le  doc  de  Yalentinois ,  qui  était  venu 
avec  eux  de  France,  obtint  qu'on  détachât  de  leur  armée 
trois  cents  lances  payées  par  le  roi,  sous  les  ordres  d'Ives 
d'Allègre,  et  quatre  mille  Suisses  conunandés  par  le  bailli  de 
Dijon,  et  payés  par  l'église'..  Avec  ces  troupes,  Borgia  se 
présenta  devant  Imola  à  la  fin  de  novembre  1499.  La  ville, 
qui  était  mal  fortifiée,  ouvrit  immédiatement  ses  portes  par 
capitulation  ;  mais  la  citadelle  fit  quelque  résistance,  et  pen- 
dant les  trois  derniers  jours  de  novembre,  son  feu  fit  beau- 
coup de  mal  aux  Français.  Enfin  elle  fut  aussd  forcée  à  se 
rendre  le  9  décembre'.  Yalentinois  se  présenta  ensuite  devant 
Forli.  Catherine  Sforza  avait  eu  soin  d'envoyer  à  Florence 
son  fils  et  tout  ce  qu'elle  possédait  de  plus  précieux.  Elle  ne 

i  MaeehiavelU  il  Prenefpe.  Cap.  VM,  p.  255.  —  >  Fr.  Giâceka4M.  Lib.  IV,  p.  345.  - 
Jac.  ifardU  L.  m,  p.  106.  —  >  Diarto  Fenarese.  T.  XXIV,  p.  STS.  On  eniendail  de  Fer- 
rare  le  fen  de  la  citadelle.  —  Fr.  GuUdarâinU  L.  IV,  p.  94S.  —  Jo.  BMrehardi  Marim 
OÊrtœ  Kmanœ^  apud  J.  Georg.  Becatéim,  sertpt,  meftt  cevi,  L.  u»  p.  21M.  -  Sc^ptoxe 
inmirafo.  L.  XXVII,  p.  SS9. 
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jugea  point  la  gamîflon  sons  ses  ordres  snfifisaiite  pour  tenir 
la  ville  :  aussi  die  abandonna  son  enceinte,  et  s'enferma  dans 
la  citadelle,  qu'elle  défendit  avec  un  oonrage  digne  de  celui 
par  leqael  elle  ayait  sauvé  cette  même  citadelle,  en  1488,  des 
mains  des  assassins  de  son  mari.  Cependant  FartiUerie  fran- 
çaise fit  une  large  brèche  à  la  muraille,  qui,  en  s'écroulant, 
entraina  le  terre-pleia  qu'elle  soutenait,  et  combla  en  partie 
le  fossé.  Catherine  et  ses  soldats,  abandonnant  le  reste  de  la 
citadelle,  youlurent  en  défendre  la  tour  maîtresse  ;  mais  les 
Français,  montés  à  l'assaut,  y  pénétrèrent  avec  les  fuyards  : 
ils  massacrèrent  la  plus  grande  partie  de  la  garnkK>n  ;  ils  fi- 
rent Catherine  prisonnière,  et  ils  l'envoyèrent  à  Borne.  Le 
pape  la  retint  quelque  temps  enfermée  au  château  Saint- 
Ange;  mais  Ives  d' Allègre,  honteux  du  mal  qu'il  avait  fait 
à  une  femme  célèbre,  intercéda  si  vivement  pour  elle  qu'elle 
fut  mise  en  liberté  * .  *  , 

1500.  —  A  cette  époque^  les  conquêtes  de  César  Borgia 
furent  interrompues  par  les  révolutions  de  Milan.  Ives  d'Al- 
lègre fut  rappelé  en  Lombardie  par  Trivulzio,  au  moment  où 
Valentinois  songeait  à  attaquer  Pésaro^.  La  révolution  de 
Hilan  causa  même  quelque  refroidissement  entre  le  pape  et 
leroi,  parce  qu'Alexandre  ne  voulut  donner  aucune  assistance 
aux  Français.  Mais  George  d' Amboise^  cardinal  de  Boaen,  et 
favori  de  Louis,  mettait  trop  d'importance  à  demeurer  lié 
avec  la  cour  de  Rome,  pour  qu'il  ne  fut  pas  facile  à  Alexan- 
dre de  se  réconcilier  avec  la  France.  Le  prix  de  cette  réconci- 
liation fut  la  mission  de  légat  a  latère  en  France,  que  le  pape 
accorda  au  cardinal  pour  dix-huit  mois  :  en  même  temps  il 
s  engagea  à  seconder  le  roi  de  toutes  ses  forces,  lorsque  ce-  ' 

t  #y.  Gvi^areUni.  L.  IV,  p.  216.  ^  Diario  Fenanse.  p.  3TS-37T.  —  J.  BurchattU 
Dktrtum  curtœ  Bom.  p.  stii.  —  Jacepo  aardû  L.  m ,  p.  t06.  —  Pi9tro  Bembo ,  Htsu 
FcK.  L.  V,  p.  98.  —  *  Fr,  GuiedaHUnU  L.  IV,  p.  340.  —  Jacopo  KarU,  L.  IV,  p.  109.  —  I 

PeiH  Bmbi  HM,  Ven,  L.  v,  p.  »9. 
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kd^ci  ten1;^raii  la  coBqaèteda  royaume  éd  Ibple»;  el  en  se- 
tour,  Look  renvoya  d'AU^re  en  Komagne  avec  tPWÉ^  cent» 
knoes  et  deux  mille  fantassins  ;  d'antre  part  il  fit  signer  è 
toutes  les  puissances  d'Italie  qu'il  regarderait  comme  une 
injure  faite  à  lui-même  toute  opposition  apportée  aux  con* 
quêtes  de  Gésar  JBorgia  * . 

Le«  menaces  de  Iioih»XII  servaient  Gésar.  Borgia  plus  pm9- 
samment  encore  ^e  Tauraient  pu  faire  ses  armées.  La  seconde 
vietoffe  des  Français  dans  le  M Qanais  avait  imprimé  une  ter« 
reur  universelle  ;  leurs  alliés  tremblaient  comme  leurs  enne- 
mis. Jean  Bentivogfio,  qm  avait  eu  bien  de  la  peine  à  se  faite 
pardonner  y  moyennant  une  contribution  de  quarante  nulle 
ducats,  les  secours  qu'il  avait  fournis  à  Louis^k-Maure  ',  s'alv 
stint  de  donna*  aucune  aide  à  Astore  III  de  Manfrédi,  quoi- 
que celui-ci  fût  fils  de  sa  filfe.  Le  duc  de  Ferrare  et  les  Flo- 
rentins montrèrent  la  même  crainte  d'pîFfenser  la  Frapce,  et 
refusèrent  également  tout  secours;  les  Vénitiens  enfin,  qai 
s'étaient  engagés  à  protéger  les  états  deManfrédi  et  de  Mala- 
testi,  en  contractant  avec  eux  un  traité  d'alliance  et  de  con- 
dottay  firent  signifier  à  Astorre  III,  seigneur  dé  Faenza,  et  à 
Pandolfe  IV,  seigneur  de  Rimini,  qu'ils  leur  retiraient  leur 
protection,  et  qu'ils  renonçaient  à  leur  alliance.  En  même 
temps  ils  firent  inscrire  le  duc  de  Valentinois  dans  leur  livre 
d'or,  l'admettant  ainsi  au  nombre  des  gentilshomines  souve- 
rains de  leur  république  *. 

Gésar  Borgia  ayant  joint  aux  troupes  françaises  sept  cents 
bonmies  d'armes  à  lui,  et  six  mille  fantassins,  entra  en  Bo- 
magne.  A  son  approche,  les  seigneurs  de  Rimini  et  de  Pésaro 
s'enfuirent,  et  lui  abandonnèrent  sans  résistance  leurs  capitales 
et  leurs  deux  états  :  le  jeune  Astorre  de  Manfr^i,  au  contraire, 

^  Fr,  GiOcdaKUnL  L.  V,  p. 3»9.  ^JPr.  Bekarti Comm.  Ii.  VUl,  p.94«.  —  >F^  <!<^ 
eUarmu  Lji».  V,  p#  25f .HS(i<Pto»«  Ammirm'  Ub.  XXVU,  p.  2M.  *-  >  Ff^  euicdÊrM. 

L.  V,  p.  2S9.  —  Pem  B9mbi  Ui8L  VM,  b.  V,  p.  t09,  r-  sUflù  FWW€99*  p^  W^ 
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se  prépara  à  se  défendre  dans  Faenza,  quoiqu'il  n*eût  d'autre 
appui  que  le  zèle  et  1*  affection  de  ses  condtojens.  Toutefois 
une  moitié  de  son  petit  état  n'avait  point  suivi  les  détermina- 
tions delà  capitale  :  le  val  de  Lamone,  ainsi  que  la  forteresse 
de  Bersigbdla,  qui  en  faisait  la  clef,  avaient  été  livrés  à  Yalen- 
tinois  par  Dionigi  Naldo,  l'homme  le  plus  considéré  de  cette 
vallée,  qui  était  depuis  longtemps  au  service  de  César  Borgia. 
Ce  dernier  vint  ensuite  tracer  son  camp  devant  Faenza,  entre 
les  rivières  de  Lamone  et  de  Marzano  ;  et  il  ouvrit  ses  batte- 
ries le  20  novembre,  du  côté  qui  regarde  Forli,  et  qui  est 
nommé  le  bourg,  quoiqu'il  soit  renfermé  dans  l'enceinte  de  la 
ville.  Le  cinquième  jour  il  livra  un  assaut,  qui  fut  vaillam- 
ment repoussé.  Les  Faventins,  encouragés  par  ce  succès,  atta- 
quèrent les  assaillants  par  des  sorties  fréquentes  et  presque 
toujours  heureuses.  Ils  avaient  brûlé  toutes  les  maisons  au- 
tour de  leurs  murs,  et  coupé  tous  les  arbres  à  une  assez  grande 
distance  de  leur  viUe  :  comme  un  hiver  rigoureux  commen- 
çait déjà  à  se  faire  sentir,  et  que  les  troupes  assiégeantes  se. 
trouvaient  enseVeHes  dans  de  profondes  neiges,  le  duc  de  Va- 
lentinois  se  vit  obligé,  le  dixième  jour,  à  lever  son  camppoui^ 
K  retirer  et  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Cependant  il  jura 
qu'au  printemps  suivant  il  se  vengerait  de  la  résistance  inat- 
tendue qu'an  enfant  lui  opposait  * 

Au  commencement  de  janvier  1 50 1 ,  Borgia  tenta  de  sur- 
prendre Faenza  par  escalade,  mais  il  fut  encore  repoussé: 
il  rerint  à  la  charge  dès  l'entrée  du  printemps  ;  il  s'em- 
para de  divers  châteaux -forts  qui  dépendaient  de  cette 
petite  principauté,  et  le  12  avril  il  fit  ouvrir  ses  batteries 
eontre  la  ville,  du  côté  de  la  fprteressejle  18  il  fit  donner 
un  premier  aasant  qui  fut  repoussé  :  le  21,  Yitellozzo,  Paul 


^  Fr.  GiOeciardinL  L.  V,  p.  2S9.  —  Jacopo  «ardL  h,  IV,  p.  lis.  —  Sd/done  Amrnlr 
ra(o.  LU).  XXVU ,  p.  281.  —  Mario  Ferrarete.  p.  880.  —  Fr.  BelcarU  Comm*  K».  Mi* 
I*.  VUI,  p.  «44, 
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et  Giulib  Orsim  en  donnèrent  un  second  ;  ils  traversèrent 
la  muraille ,  mais  au-delà  ils  furent  arrêtés  de  front  par 
un  fossé,  tandis  que  T artillerie  de  la  place  les  frappait  par 
les  flancs.  Après  avoir  éprouvé  une  perte  considérable,  ils 
furent  encore  obligés  de  se  retirer.  Cependant  lès  Faventins 
avaient,  de  leur  côté,  perdu  beaucoup  de  monde  dans  ces 
divers  combats 5  aucun  allié  ne  leur  offrait  des  secours,  et  les 
fortifications  de  leur  ville  étaient  ruinées.  Ils  offraient  de  capi- 
tuler, sous  condition  que  leur  jeune  seigneur,  Àstorre  de 
Manfrédi,  aurait  la  liberté  de  se  retirer  où  il  voudrait,  en  con- 
servant ses  rentes  patrimoniales.  L'accord  fut  signé;  et  la 
ville  de  Faenza  fut  ouverte  au  duc  de  Yalentinois  le  22  avril 

.  1 50 1 .  Le  dnc^  accueillit  avec  une  apparence  bienveillante  le 
jeiNie  Manfrédi,  qui  n'avait  pas  encore  dix-huit  itns;  il  dé- 
clara qu'il  voulait  le  retenir  à  sa  cour,  et  le  former  lui-même 
au  métier  des  armes.  Sous  c^  prétexte,  au  bout  de  pea  de 
jours,  il  l'envoya  à  Rome  :  là,  le  jeune  prince  de  Faenza, 

^  après  avoir  été  victime  des  débauches  ou  du  pape  ou  de  son 
fils,  fut  étranglé  aussi  bien  que  son  frère  naturel,  et  leurs 
corps  furent  jetés  de  nuit  dans  le  Tibre  ^ 

La  conquête  de  la  Bomagne  était  achevée  piar  la  soumisnon 
de  Faenza  ;  mais  il  fallait  encore  qu'un  acte  qu'on  pût  appeler 

.  légitime  servit  d'origine  an  pouvoir  nouveau  du  duc  de  Ya- 
lentinois. Le  pape  ne  pouvait  point  aliéner  les  domaines  de 
relise  sans  le  consentement  de  ses  cardinaux.  Alexandre  Vit 
par  une  promotion  nouvelle,  s'assura  la  majorité  dans  le  con- 
sistoire. Douze  cardinaux  nouveaux  achetèrent  leurs  chapeaux 
à  prix  d'argent.  Leurs  trésors  remplirent  les  coffres  du  pon- 
tife, et  leurs  suffrages  furent  engagés  d'avance^.  Le  sacré 


i  Vr,  Gtdcciardlni,  Lib.  V,  p.  369.  —  Burchardi  Diar.  eur.  Aonum.  p.  un.  "  Joctffo 
ttardl.  L.  IV,  p.  118.  —  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVII,  p.  298.  —  Dlorio  Femftte. 
pi  891,  395.  —  Paolo  GUwio  Vita  <2i  Léon  X,  Lib.  I,  p.  73.  —  ànnffJl,  eecfest  i$oi,  S  i'i 
p.  S07.  -  s  Fr.  OiOodordM,  L.  V,  p.  SI9, 
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eoHÉlrtoire  consentit  à  l'aliénation  de  la  Bbmagne  ;  elle  fnt. 
érigée  en  duché  en  fayenr  de  César  Borgia,  qui,  après  en 
avoir  reçu  ï investiture,  joignit  ce  nouveau  titre  a  celui  du 
dodié  de  Yalentinois  < . 

César  Borgia  n'avait  épargné  aucune  trahison  pour  se 
rendre  maître  de  la  Bomagne,  et  il  continuait  à  dresser  des 
embûches  aux  petits  princes  qu'il  avait  dépouillés ,  pour  les 
faire  périr,  assuré  qu'aussi  longtemps  que  les  familles  Aés 
anciens  souverains  subsisteraient  dans  l'éitaigration,  elles  cher- 
cheraient a  exciter  des  soulèvements  contre  lui,  et  rendraient 
sontrAne  chancelant.  Mais  en  même  temps  il  voulait  racheter, 
aux  yeux  de  ses  peuples,  ces  actes  de  cruauté  par  une  admi- 
nistration qui  leur  apprit  à  connaître  la  justice  et  la  sécurité. 
La  provmce  était  infestée  par  un  si  grand  nombre  de  malfai- 
tenirs,  elle  était  en  proie  à  une  si  cruelle  anarchie,  qu'il  jugea 
convenable  d^employer  d'abord  la  plus  extrême  sévérité  pour 
7  réprimer  tant  de  crimes.  Il  lui  donna  pour  gouverneur 
messre  Bamiro  d'Orco,  homme  prompt,  inexorable ,  sévère 
par  caractère  plus  encore  que  par  principes ,  et  qui  semblait 
jHrendre  plaisir  à  ordonner  des  supplices.  César  Borgia  lui 
abandonna  un  pouvoir  sans  limites.  Ce  juge  suprême  répandit 
la  terreur  dans  toutes  les  villes  par  des  exécutions  sanglantes  ; 
il  poursuivit  les  malfaiteurs  dans  toutes  leurs  retraites  ;  il  en 
fit  périr  un  grand  nombre,  il  força  les  autres  à  s'enfuir  de  la 
province,  et  il  y  rétablit  une  régularité  dans  la  police,  et  une 
sûreté  sur  les  grandes  routes  et  dans  les  campagnes ,  dont  on 
avait  perdu  le  souvenir.  Néanmoins  le  duc  de  Yalentinois  ne 
vonlnt  pas  quV)n  attribuât  à  lui-même  ce  qu'il  y  avait  eu  de 
cruel  dans  l'administration  de  son  lieutenant  :  l'ordre  était 
rétabli,  la  cruauté  n'était  plus  nécessaire ,  et  les  habitants  de 
Gésène  furent  glacés  d'horreur  et  d'étonnement  en  trouvant 

^^^l^ranc.  Guiceiardini,  is.  V,  p.  362.—  Orkmdo  MatavoUi,  P.  m,  Ub,  VI,  t  iOT  t. 
vni.  18 
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un  i^tttin  sar  leur  place  jj^bUqae  an  ^hateid  dDQSié  »  9»  le- 
quel rhomme  deyant  lequel  ils  fiYaient  tremblé  atait  M  par- 
ti^ en  deux.  Le  billot,  la  hache  sanglante  et  les  deux  iDoitiéa 
du  cadavre,  demeurèreat  exposés  à  tous  les  jeux ,  sans  autre 
^plication^ 

La  conquête  de  la  Romague,  loin  de  satisfaire  l'ambition  de 
César  Borgia ,  ne  servit  qu'à  l'exciter  à  de  plus  hautes  ^tr^r 
prises.  Le  Bolonais,  la  Toscane,  les  Marcbes  et  le  duçbé  dllr- 
bin,  allumaient  tour  à  tour  sa  cupidité,  et  Ipi  parai899i^ 
autant  de  récompenses  promises  à  des  travaux  ultérieurs.  La 
Toscane  comptait  de  nouveau  quatre  républiques,  F^cffeuee, 
Pise ,  Sienne  et  Lucques,  et  une  petite  principauté ,  ceUe  de 
Piombino.  Mais  jamais  cette  régiop  n'avait  été  phis  affaiblie 
par  des  guerres  imprudentes,  et  n'avait  parp  moins  en  état  de 
résister  à  une  invasion  étrangère.  L'une  de  ces  républiques, 
celle  de  Sienne,  semblait  même  avoir  entièrement  renoncé  à  la 
liberté,  qui  avait  fait  sa  gloire.  Elle  s'était  donné  un  au^tre, 
qui  avait  besoin  de  toute  son  adresse  et  de  toute  sa  puistanee 
pour  se  tenir  en  défense  contre  ses  propres  concitoyens,  et  par 
conséquent  elle  ne  pouvait  plus  tourner  au  dehors  une  fow 
qui  se  consumait  dans  le  sein  de  l'état. 

Dès  l'année  1 495,  les  Siennais,  redoutant  la  veugeaaoe  des 
Florentins,  auxquels  ils  avaient  enlevé  Nontépoldano,  avaient 
introduit  d,ans  leur  ville  un  corps  permanent  de  troupes  de 
ligne,  auquel  ils  avaient  donné  pour  chefs  leurs  conoitcqreDS 
Luçio  fiellanti  et  Pandolfo  Pétrued.  Ils  avaient  eu  m^e 
teqips  revêtu  œs  deux  capitaines  d'un  pouvoir  jadidaire  illi- 
n^té ,  pour  punir  des  conspirations  dont  ils  se  croyaient  me- 
i^cés.  Les  fonctions  de  ces  deux  juges  militaires  ne  devaient 
durer  que  quelques  mois  ^  ;  mais  Pandolfo  Pétrucoi  était  trop 

>  Celte  exécution  eut  lieu  le  23  décembre  IS02.  MacchiavelU  t^gazione  1.  Lettera  i9, 
p.  68.  —  Idem,  il  Prenefpe,  Cap.  VII,  p.  255.  —  *  Qrkndo  MaUmUi  Swria  diSiena. 
Part.  m,Ub.VI,tiOilT. 
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aistiitleiix  pour  abuDdonoer  an  pouvoir  dont  U  avait  été  ow 
fois  revèto ,  et  trop  habile  pour  «e  le  laiwer  ravir.  Les  Boldata 
qn'il  oommandait  lui  étaient  uniquement  dévoqiâs  ;  il  fit  accur- 
ser  son  collègue  Lncio  Bellanti  de  aecrètes  intrigue»  av^  lep 
Florentina,  et  il  le  contraignit  ainsi  à  s'enfuir.  Son  beau-père 
Nicolas  Borghèse,  chef  d'une  faction  opposée  i  )a  sienne» 
cherchait  encore  à  limito  son  autorité)  Pandolfo  Pétruecî  le 
fit  tailler  en  pièces  sur  la  pkce  puMiqpiBi  le  19  juillet  1 500  ^ 
Ce  fut,  il  est  vrai ,  la  seule  occasion  qU  H  répandit  du  sang  ; 
il  effraya  ses  autres  adversaires^  et  les  engagea  à  embrasser  nn 
exil  vG4ontaire.  11  déguisa  son  autorité  sons  celle  de  Yofàxe 
des  Neuf  auqiiel  il  appartenait,  et  qu'il  feignait  de  servir.  Il 
ne  prit  Jamais  de  titre ,  il  ne  s'éloigpa  jamais  des  habitudes 
d'un  simple  citoyen  ;  il  ne  chercha  jamais,  par  son  mariagp  ou 
ami  de  ses  enfante,  à  entrer  dans  des  familles  de  princes,  et 
il  ne  s'allia  qu'avec  ses  concitoyens  jusqu'alors  sas  égauiL.  Il 
ne  déposa  jamais  le  simple  costnme,  le  m^ntean  noir  que  toua 
les  Siennais  portaient  également*  U  ne  dépa8^a  jamaif  daiis 
ses  repas  la  relnme  d'un  citoyen  modeste  et  économe  ;  il  uf^ 
b&tit  qu'une  simple  maison  privée  pour  sa  commodité,  saus 
prétendre  à  la  somptueuse  élégance  des  palais  ;  enfin,  pendant 
tout  te  cours  de  sa  vie,  il  chercha  à  dissimuler  et  à  faire  ou- 
blier son  absolu  pouvoir  2. 

Le  dw  de  Yalentioois  regardait  cependant  la  ncmveUe  priur 
ôpauté  de  Pandolf 9  Pétrucci.e  t  la  petite  seigneurie  de  f  acqjuas  I V 
d'Appiano  à  Pioml^no  comme  les  deux  parties  de  la  Tosca9« 
sur  lesqjuelles  sea  aj^que^  pourraient  avoir  le  plus  de  soccite) 
et  celles  par  l^ueUes  il  devait  commencer  à  exécuter  ^  pi^o* 
jets  de  coi^quéte^  en  même  temps  les  autres  états  de  la  prp^ 
vince  bii  ipqiiraient  fort  peu  de  crfÂute.  La  république  4a 
Florence^  ^,  ^9^  les  temps  précédents ,  avait  toqjovr^  éM 

^  OrUmdo  MalavQlU  Storta  di  Siena,  Part.  111,  Lib.  VI,  t.  |05.  —  '  PaolQ  GiovlOj 
Ek^  d'VQW^M  MUflH.  14^  V,  p.  89S. 
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giffdieane  de  rindëpendanoe  de  l'Italie ,  se  trouyait  tellement 
épuisée  par  la  gaerre  de  Pise,  par  l'esprit  de  révolte  de  ses 
sujets,  et  par  les  désordres  de  son  administration  intérieure , 
qu'dle  avait  tout  à  craindre  du  voisin  ambitieux,  qui  attaquait 
successivement,  et  soumettait  tous  les  états  d'alentoor  avant 
de  se  mesurer  avec  elle. 

Pendant  le  temps  que  César  Borgia  accomplissait  avec  des 
troupes  françaises  la  conquête  de  la  Bomagne,  les  Florentins 
aTaieot  cherché  à  soumettre  Pise  aussi  avec  des  troupes  fran- 
çaises ;  mais  ils  n'avaient  éprouvé  que  des  reyers.  Louis  Xn, 
après  la  conquête  de  Milan,  et  tandis  qu'il  se  préparait  à  celle 
de  Naples,  avait  cherché  à  occuper  ses  soldats  en  Italie,  et  à 
les  y  maintenir  aux  dépens  de  ses  alliés  ;  pour  cela  il  avait 
prêté  l'oreille  aux  négociations  contradictoires  des  Florentins 
et  des  Pisans.  Les  premiers  demandaient  au  roi  Taccomplisse- 
ment  des  traités  si  souvent  renouvelés  avec  Charles  YIII ,  et 
la  restitution  de  Pise  et  de  ses  forteresses  :  les  seconds  deman- 
daient au  roi  de  garantir  une  indépendance  que  la  France  leor 
avait  donnée ,  et,  de  concert  avec  les  Siennais ,  les  Génois  et 
les  Lucquois ,  ils  lui  offraient  cent  mille  ducats  pour  prix  de 
la  liberté  de  Pise ,  de  M ontépulciano  et  de  Piétra-Santa  ;  ils 
promettaient  de  plus  un  tribut  annael  de  cinquante  mille  du- 
cats, si  le  roi  forçait  les  Florentins  à  rendre  à  Pise  le  port  de 
Livoume,  qui  avait  autrefois  appartenu  à  cette  république. 
Jean-Jacques  Trivulzio  et  Jean-Loais  de  Fieschi  soutenaient 
avec  chaleur  les  intérêts  des  Pisans  ;  mais  le  cardinal  d'Am* 
boise  préféra  dans  cette  occasion  l'honneur  et  la  parole  du  roi 
à  l'appAt  de  l'aident  qui  lui  était  offert.  Par  tous  ses  traités  la 
France  avait  garanti  la  restitution  de  Pise  aux  Florent^  ;  et 
ceux-d  paraissaient  avoir  acquis  de  nouveaux  droits  à  la  re- 
connaissance du  roi,  par  le  zèle  avec  lequel  ils  avaient  fourni 
des  subsides  en  argent  pour  recouvrer  le  duché  de  Milan, 
après  l'invasion  de  Louis-le-Maure.  Georges  d'Amboise  cou* 
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dat  donc  aveo  enx  un  nonveaii  traité  par  lequel  il  leur  pro* 
mettait  de  les  aider  à  reooayrer  Pise  et  Piétra-Santa ,  et  il 
s'engageait  à  leur  envoyer  poor  cet  objet,  dès  le  1*^  mai  de 
l'an  1500,  six  cents  lances  et  dnq  mille  Suisses,  ayec  l'artille- 
rie et  les  munitions  nécessaires.  Pendant  leur  expédition,  |es 
gendarmes  devaient  continuer  à  être  à  la  solde  du  roi  ;  mak 
les  Suisses  devaient  recevoir  leur  paye  de  la  république  flo- 
rentine^ 

Le  roi  avait  désigné  Ives  d'Allègre,  un  de  ses  meilleurs 
officiers ,  ponr  commander  cette  armée  ;  mais  les  Florentins, 
qoi  avaient  eu  à  plusieurs  reprises  à  se  plaindre  des  généraux 
français,  n'en  avaient  trouvé  qu'un  seul  dont  la  loyauté  leur 
inspirât  une  entière  confiance  :  c'était  Hugues  de  Beaumont, 
qoi,  chargé  dans  la  précédente  guerre  du  commandement  de 
livourne,  leur  avait  livré  cette  place  au  terme  convenu,  sans 
chercher  à  se  faire  payer  pour  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs, et  sans  songer,  comme  ses  collègues ,  à  vendre  aux  en- 
nemis de  son  maître  l'entrée  de  sa  forteresse.  Ils  demandèrent 
avec  instance  à  Louis  XII  Beaumont ,  pour  commander  leur 
armée ,  et  ils  l'obtinrent  de  lui,  encore  que  le  roi  trouvât  ce 
gentilhomme  trop  peu  élevé  en  dignité  pour  contenir  dans  le 
respect  et  l'obéissance  une  armée  aussi  considérable^. 

Cependant  Hugues  de  Beaumont  se  mit  en  marche  ;  mais 
avant  qu'il  fàt  parvenu  aux  frontières  de  Toscane,  les  Floren- 
tins eurent  de  nouvelles  occasions  de  se  plaindre  du  peu  de 
bonne  foi  des  Français.  Dès  le  1^  mai,  les  gens  de  pied  étaient 
à  la  solde  de  la  république,  et  l'on  avait  calculé  que  le  prêt 
loi  coûterait  vingt-quatre  mille  ducats  par  mois,  ce  qui  revient 
à  1  fr.  92  cent*  de  la  monnaie  actuelle  par  jour,  pour  chaque 

>  Fr.  Gidedaydint  Lib.  V,  p.  354.  —  Sdpione  AmnOrato,  L.  XXVII,  p.  359.  —  Jacùpo 
Sordi  l8U  Lib.  IV.  p.  110.  —  UUnHe  ai  Gio.  CambU  T.  XXI,  p.  150.  —  *  Fr.  Guiceiar- 
(fini.  L.  V,  p.  354.  —  /acQpo  Kardi,  L*  ly,  p.  iio.  —  Seipione  àmmUrolJù  Ub.  XXTII, 

p.  259. 
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fèntasBfai  suisse.  Oependont  tout  le  premier  mo4s  fot  employé 
1  mettre  à  contribotlon  les  petits  seigneurs  de  Car  pi  ^  de  Cor* 
reggio  et  de  Mirandole^  qtii  s'étaient  déclarés  pouf  Lonis  Sfor- 
za.  Après  avoir  tiré  vingt  mille  dneats  de  ces  petits  princes 
knnbards ,  et  quarante  mille  de  Jean  Bentltoglio  ^,  Farinfe 
fraofaise  entra  enfin  en  Toscane  par  Pontrémoli  ;  mais  ses 
prelnières  hostilités  ftirent  dirigées  contre  le  mat^tiis  Albérie 
Malaspina,  allié  de  la  république,  que  les  Français  dét)Ouillè- 
rent  de  la  seigneurie  de  Massa,  pour  en  gratifier  soti  frère 
Gabriel.  C'est  là  qoe  les  commissaires  florentins,  Gian  Battis- 
ta  Sidolfl,  et  Lnca  d'Antonio  Albizzt ,  trouvèrent  Tarmée  de 
Hngnes  de  Beaumont  et  la  passèrent  en  revue.  Deul  mille 
SilisBes  de  plus  qne  ceux  qu'on  avait  demandés  avaient  saivi 
les  drapeaux^  et  il  falint  commencer  par  leur  payer  denx  mois 
dt  aolde  avant  d'en  avoir  tiré  aucun  service.  L'armée  s'avança 
cependant)  tot  se  fit  ouvrir  les  portes  de  Piétra-Sànta  ;  mtàn  m 
lien  de  remettre  cette  forteresse  aux  Florentins ,  oonformë- 
itent  an  traité,  elle  la  garda  en  dépôt,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
put  décider,  après  la  soumission  de  Pise ,  entre  les  droits  de 
ceux  qoi  y  prétendaient  s. 

Enfin  l'armée  arriva  devant  Pise;  et  le  29  juin  elle  oavpit 
la  tranchée,  entre  la  porte  à  la  Spiaggia,  jet  la  porte  de  Gald: 
pendant  la  nnit  on  mit  ks  pièces  en  batterie,  et  le  lendeifiâiD, 
knqn'H  restait  eecore  trois  henres  de  jour,  quarante  bra«^^ 
de  mur  se  troofvèreat  abattues.  Lea  Français  et  les  Suisses 
coururent  immédiatement  à  l'assaut,  sans  attendre  davantage, 
et  sans  faire  reconnaître  la  brèche.  Mais  aussitôt  qd'ils  ea- 
rtMrt  passé  la  muraiUe,  9a  fanent  arrêtés  par  nn  large  fossé 
dwt  ito  ne  soupçonnaient  pas  l'existeiiee,  et  qu'ils  ne  pnreiit 
franchir.  Après  quelque»  efforts  pour  le  traverser,  durant 
lesquels  iU  peritirent  beaucoup  de  monde»  la  miit  ke  força  de 

*  Ff.  eutsàimlM.  L.  V,  p.  9IS.  —  «  IM4.  f.  9i^  -  Jtœopo  NtiML  tlb.  IV,  p.  Mi» 
"Sciplone  Ammirato.  L.  XXVII,  p.  2S9. 
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«  nrtirer  dans  lear  camp  ;  et  de»  km,  il  ne  fbt  pins  poesiblé 
d'obtoair  d'eux  aucune  attaque  irigourense  i. 

Oe  n'était  point  le  courage  qui  mianquait  aux  troupes  fran- 
cBssMj  maie  irien  la  YOloaté  de  nuire  aux  Pisans.  Geui-ci  n'a- 
vaient pas  va  plus  tôt  approcher  l'armée  destinée  à  les  bc»m- 
tettre  qu'ils  avaient  trouvé  moyen  de  réveiller  en  elle,  par 
leur  affection,  par  leur  confiance,  et  en  même  temps  par  leur 
bravoure,  Fandenne  partialité  déjà  si  prononcée  au  temps  de 
Charles  YIII.  L'armée  française  était  encore  dans  le  territoire 
de  Lucques,  lorsque  deux  ambassadeurs  pisans  s'étaient  pré- 
sentés à  Beaumont,  pour  lui  déclarer  qu*ils  mettaient  leur 
ville  sous  la  protection  du  roi  de  France.  D'autres  étaient  al- 
lés en  même  temps  porter  une  déclaration  semblable  à  Phi- 
lippe de  Babenstein,  gouverneur  de  Crênes,  pour  le  roi  ;  et  ce 
capitaine  l'avait  imprudemment  acceptée  au  nom  de  Louis  XII. 
Lorsque  Beaumont  eut  envoyé  an  héraut  d'armes  sommer  les 
Pisans  de  lui  ouvrir  leurs  portes,  ceux-ci  répondirent  qu'ils 
n'afaient  point  de  plus  vif  désir  que  d'obéir  au  roi  de  France, 
et  de  recevoir  son  armée  dans  leurs  murs;  qu'il  n'y  mettaient 
qa'ane  seule  condition,  c'est  que  le  roi  ne  les  soumettrait  ja- 
mais aux  Florentins  ^. 

De  son  cdté,  Hugues  de  Beanmoat  avait  d^uté  deux  gen- 
tilsbonmKS  aux  Pisans,  Jean  d'Arbonville,  et  Hector  de 
Montenart,  pour  les  inviter  à  se  soumettre  volontairement  à 
kars  anciens  maîtres.  Ces  chevaliers,  conduits  en  cérémofuie 
à  ThAtel-de-ville,  y  trouvèrent  le  portrait  de  Charles  Tlli 
exposé  à  ia  vénération  da  peuple,  avec  le  titre  de  libérateur 
de  Pise.  On  les  supplia  de  ne  point  détruire  l'ouvrage  de  œ 
roi  protecteur  de  la  liberté  pisane  ;  d'inviter  plutôt  leur  chef 
à  leoevoir  sous  la  domiDation  française  les  affranchis  de  Char- 
les, à  leur  prmnettre  du  amns  un  asile  en  France;  éar  les 


^  Fr,  GiOedardint  Lib.  V,  p.  2$$.  —  Jacapo  àardL  H.  IV ,  p.  113.  —  SOplonezâm^ 
ndraio,  Lib.  XXTII,  p.  260.  —  *  Fr.  GuieciardinL  Lib.  V,  p.  25«. 
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Plsans  étaient  prêts  à  abmidonBer  leurs  maisons  et  leur  pa- 
trie, platôt  qne  de  retomber  sons  la  domination  florentine. 
Cinq  cents  jeunes  filles  yètues  de  blanc  Tinrœt  ensuite  les 
entourer,  embrassant  leurs  genoux,  les  arrosant  de  lannes, 
et  les  sommant  de  se  montrer,  selon  leur  serment  de  dieyale- 
rie,  les  défenseurs  des  dames  et  des  demoiselles,  contre  la 
brutale  insolence  de  leurs  ennemis.  «  Si  tous  ne  pouvez,  leur 
dit  Tune  d'elles,  nous  accorder  le  secours  de  -vos  épées,  irons 
ne  nous  refuserez  pas  du  moins  celui  de  tos  prières;  »  et  aus- 
sitôt elles  les  entraînèrent  devant  une  image  de  la  sainte 
Yierge,  où  elles  se  mirent  à  chanta*  tant  piteusement,  et  de 
voix  si  très  lamentMes,  qu'il  n'y  eut  personne  à  qoi  eUes 
n'arrachassent  des  larmes  U 

Beaumont  avait  réussi  à  conduire  ses  troupes  à  un  pteam 
assaut  ;  le  sentiment  du  devoir  et  l'attachement  à  la  diseipUiie 
militaire  l'avaient  emporté  sur  les  affections  du  ccenr.  Hais, 
après  avoir  échoué  dans  cette  premiè[«  attaque ,  les  Français 
cherchèrent  avidement  des  prétextes  pour  n'en  point  tenter 
d'autres.  Les  Pisans  ne  refusaient  jamais,  nide  nuit  ni  de  jour, 
l'entréede  leurs  portes  aux  soldats françaisqui  s'y  présentaient 
Il  les  accueillaient  toujours  avec  la  même  hospitalité  et  la  même 
bienveillance,  ils.  les  comblaient  de  présents,  et  leur  mon- 
traient même  les  batteries  masquées,  afin  que  leurs  amis, 
dans  le  camp  opposé,  ne  s'y  exposassent  pas.  Les  Français 
n'étaient  pas  moins  zélés  dans  les  bons  offices  qu'ils  rendaient 
aux  Pisans  ;  ils  laissaient  entrer  les  renforts  qui  leur  arrivaient 
des  autres  villes  de  Toscane  ;  ils  laissèrent  passer,  entre  an- 
tres, Tarlatino  de  Gttà  di  Gastello,  lieutenant  de  Yitellozzo, 
qui  s'illustra  dans  cette  guerre,  par  le  talent  et  la  constance 
avec  lesquels  fl  dirigea  dès  lors  la  défense  des  Pisans.  D'antre 
part,  les  Français  piUaient  les  convois  dé  vivres  ^'on  en- 

1  Garnier,  Histoire  do  France,  xèf^e  de  Louis  XII.  T.  XI,  p.  i30. 
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voyait  à  leiir  propre  caibp,  pour  aYoir  ensuite  occasion  de  se 
plaindre  des  Florentins  qui  les  laissaient  manquer  de  subsis- 
tances. Leur  animosité  contre  ceux-ci  éclatait  tous  les  joors 
davantage.  Beaumont,  ne  pouvant  rétablir  la  discipline  dans 
son  camp,  annonça  enfin  à  Lucas  des  Albizzi,  commissaire 
demeuré  auprès  de  lui,  qu'il  allait  lever  le  siège  ;  et  comme 
Albizzi  s'y  opposait  avec  vivacité,  pour  l'honneur  même  du 
roi  de  France  et  de  ses  armes,  les  Suisses  le  firent  prisonnier, 
déclarant  qu'ils  voulaient  le  garder  pour  gage  de  quelques 
soldes  qui  étaient  dues  à  leurs  compatriotes,  dès  le  temps 
de  la  guerre  de  Livourne.  Il  fallut  se  soumettre  à  cette 
nouvelle  violence  ;  Lucas  des  Albizzi  fut  racheté  au  prix  de 
trrize  cents  ducats;  et  l'armée  qui  avait  fait  une  si  hon- 
teuse campagne  reprit,  le  18  juillet  »  le  chemin  de  Lom- 
bardiei. 

La  retraite  de  l'armée  française  mit  les  Florentins  au  déses- 
poir. Comptant  sur  sa  puissante  assistance,  et  ne  pouvant  faire 
nnc  double  dépense  en  même  temps,  ils  avaient  licencié  leurs 
propres  soldats  ;  en  sorte  qu'ils  se  trouvaient  presque  absolu- 
ment désarma  :  aussi  les  Pisans  n'eurent-ils  point  de  peine  à 
leur  reprendre  Lîbrafratta  et  le  bastion  de  la  Ventura.  De 
plus,  Louis  Xn,  selon  l'usage  des  puissants  qui  se  trouvent 
associés  à  de  plus  faibles  qu'eux,  rejetait  sur  les  Florentins 
tonte  la  faute  des  mauvais  succès,  causés  par  1*  indiscipline  de 
ses  propres  troupes.  Son  indignation  était  extrême  contre  la 
république,  qu'il  accusait  d'avoir  mal  pourvu  son  camp  de 
vivres,  d'avoir  mal  secondé  ses  généraux,  et  surtout  de  s'être 
obstinée  à  choisir  Beaumont,  de  préférence  à  Ives  d'Allègre. 
Il  fallut  songer  à  se  justifier  auprès  de  celui  de  qui  on  avait 
lieu  de  ise  plaindre  ;  ^  en  même  temps,  il  fallut  adoucir  les 
refus,  que  cmt  devoir  faire  la  république,  de  conduire,  l'année 

>  Ff.  OÊieeiairdbiL  Ub.  V,  p.  3S8.  —  Sdplone  âmmircao,  Lib.  XXVII,  p.  9M.  -^  Jù" 
copo  KukU  M.  L.  IV,  p.  ItX  —  istorle  di  Gio>  Cambi,  T.  XXI,  p.  ISl. 
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suivante,  une  noayelle  armée  française  deTant  Piie,  pofnr  at- 
taquer cette  yille  avec  plus  d'avantage  i. 

Après  cette  campagne  malheureuse,  Florence  resta  sans 
forces,  et  entourée  d*enoemis  :  les  villes  rivales  de  Gènes,  de 
Lncques  et  de  Sienne,  se  réjouissaient  de  son  humiliation,  et 
assistaient  ouvertement  les  Pisans;  Dans  le  territoire  florentin 
même,  le  mécontentement  et  la  disposition  à  la  révolte  s'ac- 
croissaient avec  les  malheurs  de  la  métropole*  A  Pistoia  les 
deux  anciennes  factions  des  Cancelliéri  et  des  Panciatichi  re^ 
commencèrent  une  guerre  civile,  dont  on  avait  cru  tont  sou- 
venir perdu,  pejidant  un  âècle  entier  d'un  goaTernementplos 
ferme,  i  50 1 .  —  Au  eommencement  de  l'année  1 50 1 ,  tons  les 
Panciatichi  furent  chassés  de  la  ville  :  le  25  lévrier  on  les 
condamna  comn^e  rebdles  ;  on  brûla  leurs  maisons,  et  on 
abandonna  leurs  biens  aux  soldats.  Les  Cancelliéri'  les  pour- 
suivirent ensuite  dans  la  campagne  jnsqo'à  Saint-Micbel,  et 
les  assiégèrent  dans  l'église  de  ce  nom  :  mais  ils  y  furent  sur- 
pris par  les  partisans  des  Panciatichi,  qui  se  rassemblèrent  eu 
grand  nombre  pour  délivrer  leurs  chefs  ;  et  les  assié^antiy 
perdirent  plus  de  deux  cents  des  leurs  ^.  La  république  floren- 
tine, qui  n'avait  presque  plus  de  soldats  sous  ses  ordres,  et 
dont  le  trésor  était  épuisé  pi^  les  demandes  eontinuelles  du 
roi  de  France,  ne  pouvait  ni  tenir  la  campagne  contre  Pise, 
ni  contenir  les  Pistoiais,  ni  punir  les  chefs  de  ces  séditiooB 
nouvelles. 

Le  plus  triste  avenir  semblait  menacer  la  liberté  de  la 
Toscanei  une  jalousie  invincible  aveuglait  tous  les  vmsins  de 
Florence,  et  les  faisait  conspirer  à  sa  ruine  :  une  fermeatatûm 
universelle  faisait  craindre  de  nouvelles  révoltes  parmi  ses 


«  Fr.  Gtticaûfam.  L.  v,  p.  25T.  — /œopo  ir«»n.  L.lt,  t».  us.— A^iiéimfitM/o. 
Lib.  XXVII,  p.  261.-*  Fr,  Guicciatdini.  h.  V,  p.  258.— Sdpfonc  Àmmiraio,  Lib.  XXVIl, 
p.  262.  —  Jacopo  K0r4L  h,  IV,  p.  ii7.  —  lêtar,  di  Gio.  Cambi,  T.  ISU»  p.  tiS-  ^ 
Hlchel  Angeh  SalvideUe  Utorie  di  PUtoia.  T.  Ul,  h\h,  XVUI,  p.  t5-28. 
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siqetB  ;  F inotainlité  d'on  gouvernement  qui  se  i^enonvelait  toM 
les  deux  mois,  et  qai  ne  conserysit  nulle  part  la  traditton  de 
son  ancîeniie  politique,  inspirait  une  égale  défiance  aux  étran-* 
g«rB  et  aol  citoyens.  Venise  avait  adopté  la  protection  de  la 
famille osurpatrice,  qtii  votdait  remonter  sur  le  trône;  les^ducs 
ib  Milan  et  les  rois  de  Naples  ne  tenaient  pins  altemativemènt 
la  balance  de  1*  Italie;  et  le  roi  de  Franee,  4ui  avait  succédé  à 
Inn,  et  q<ii  alknt  renverser T autre,  ne  protégeait  ptas  la  ré- 
publique. Le  pape,  le  plus  proche  voisin  de  celle^^d,  était  en 
même  temps  Fon  ennomi  le  pli»  dangereux;  car,  sacrifiait  tout 
sentiment  de  devoir»  tout  soin  de  f  indépendance  de  l'église, 
aassi  bien  que  toute  bonne  foi  et  toute  pudeur,  à  Tagrandis*- 
sèment  de  son  fib,  il  combinait  les  perfidies  et  les  ^f aux  ser- 
ments av^c  tes  armes  spirituelles  et  temporelles,  pour  sou- 
mettre la  T#sealid  à  GéSar  Borgia. 

La  répsdilique,  en  désarmant,  ooibme  sa  pauvreté  la  forçait 
à  le  faire,  semblait  tâimigner  à  ses  voisii»  se4  dil^positions 
pacifiques  :  cependant  elle  fournit  précisément  irinéi  à  César 
Rorgia  le  ^rétoite  qti'il  attendait  pour  commencer  ks  hosti- 
lités. Celui-ci,  après  avoir  pris  faenxa  le  22  avril  1501,  se 
disposait  à  atia^er  Jean  Bentivoglio,  seigneur  de  Bologne, 
lorsque  la  condottiere  Banuccio  de  Mardano,  liceadé  par  les 
Florentins^  passa  au  service  de  ce  seigneur  avec  sa  compagnie; 
le  pape  et  sop  fi)s  se  récrièrent  aussitôt  sur  ce  que  la  répu- 
blique envojfait  des  secoui»  à  leurs  ennemis,  et  cberchait 
sealement  è  les  déguiser  par  une  ruse  grossière  ^ 

César  Borgia  s'était  avancé  vers  la  frontière  du  Bolonais 
iasqu*à  Castel  San-Piéro,  sur  la  route  d  Imoia.  Il  j  reçut  un 
ordre  de  Louis  XII  de  ne  point  passer  outre,  parée  ^ue  Ben- 
tivoglio s'était  mis  sous  la  protection  spéciale  de  la  France ^« 
Il  s'abstint  en  effet  de  l'attaquer;  mais  il  profita  du  moins 

# 

*  Jcvoiio  atirdi  itt.  Ub,  IV,  p.  U7.  —  <  jpy.  MeeUvML  U  V,  p.  ats.  —  BUjfiÊùkU, 
inii.  ecctts^  t^U  S  ^^  P*  6^* 
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de  Feffroi  qu'il  loi  causait,  poar  lui  dicter  de  nouvelles  con- 
ditions. Il  obtint  de  lui  la  cession  de  Gastd  Bolognèse,  entre 
Imola  et  Faenza;  la  promesse  d*un  tribut  de  neuf  mille  dn- 
cats,  et  cdle  de  cent  honunes  d'armes  et  deux  mille  fantassins, 
qae  Borgîa  eomptait  employer  contre  Florence.  Pour  prix  de 
cette  alliance,  le  perfide  Borgia  révéla  à  Bentivoglio  les  intd- 
ligenees  qu'il  avait  formées  avec  lès  Marescotti,  famille  pais- 
sante, riche ,  et  assurée  d'une  nombreuse  clientèle ,  qni  jos- 
qu' alors  avait  paru  toute  dévouée  au  prince.  Bentivoglio 
chargea  son  fils  Hermès  d'assassiner  Agamemnon  Marescotti, 
chef  de  cette  famille.  Il  fit  massacrer  ensuite  trente-quatre 
de  ses  £rères,  fils,  filles  ou  neveux,  et  deux  cents  de  lenrs  pa- 
rents ou  amis.  Jusqu'à  ce  que  cette  boucherie  fût  achevée,  les 
portes  de  Bologne  demeurèrent  fermées.  Bentivoglio  con- 
traignit tous  les  fils  des  familles  les  plus  nobles  à  y  prendre 
part,  pour  les  rendre  à  leur  tour  l'objet  du  ressentiment  da 
parti  contre  lequel  il  voulait  sévir,  et  pour  les  attacher  à  loi 
par  la  crainte  des  représailles  i. 

Le  duc  de  Yalentinois  n'avait  jamais  compté  s'arrêter 
longtemps  pour  soumettre  Bologne.  Florence  était  l'objet  de 
ses  préparatifs  :  il  avait  appelé  à  son  armée  Yitellozzo  Yitelli, 
seigneur  de  Gittà  di  Gastello,  qui  brûlait  du  désv  de  venger 
la  mort  de  son  frère,  et  les  Orsini,  parents  et  alliés  des  Hé- 
dids.  Dès  le  mois  de  janvier,  il  avait  fait  passer  à  Pise  des 
renforts  commandés  par  Benier  de  la  Sassetta,  et  par  Pierre 
Gambacorti^.  Après  avoir  achevé  la  conquête  de  laBomagne, 
il  envoya  de  nouveaux  détachements  à  Pise,  sous  les  ordres 
d'OUverotto  de  Fermo,  le  favori  et  l'un  des  plus  habiles  lieu- 
tenants de  Yitelli  '.  Il  y  avait  eu  des  conférences  avec  Julien 
de  Hédids,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Bologne;  il  espérait, 

1  Dlarto  Ferrarete.  T.  XXIV.  lier.  itaL  p.  S9S.  —  Gio*  CaiM,  T.  XXI,  p.  IW-  -  f^- 
Gttieeianttni.  Lib.  V,  p.  963.  -^Jac.  Nardi,  h.  IV,  p.  ii8.  -^Scêplone  AmnOrato,  L.  XXvn, 
p.  MS.  —  *  Jacogo  Nardi,  L.  IV,  p.  lie.  — >  Fr*  GukciardinU  Llk  V,  p.  »l. 
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par  son  moyen^  anaer  contre  leor  patrie  tons  les  partisans 
delà  famille  exilée.  Il  savait  bien  qne ,  quelque  débris  de  la 
souveraineté  de  la  Toscane  qu'il  offrit  aux  Hédids,  ceux-ci 
seraient  tonjoon  prêts  à  l'accepter  aux  plus  honteuses  con- 
ditions ;  et  en  effet,  Julien  de  Médicis ,  après  être  demeuré 
d'accord  avec  César  Borgta,  partit  en  poste  pour  la  France, 
afin  d'engager  Louis  XII  à  refusa:  tout  secours  aux  Flo- 
raitins  ^ 

Cependant  toutes  les  opérations  de  Yakntinois  devaient 
demeurer  subordonnées  aux  plus  vastes  projets  que  Louis  XII 
avait  formés  contre  Naples.  L'armée  destinée  à  cette  expé- 
dition commençait  à  marcher.  Sa  plus  forte  colonne,  conduite 
par  d*Aubigny,  devait  traverser  la  Romagne,  et  y  recueillir 
les  troupes  françaises  qui,  sous  les  ordres  d'Ives  d' Allègre, 
avaient  jusqu'alors  secondé  Yalentinois  ;  une  autre  colonne, 
conduite  par  le  bailli  d' Océan,  devait  suivre  le  chemin  de  la 
Lunigiane,  traverser  Pise,  et  se  réunir,  dans  l'état  de  Piom- 
bino,  avec  César  Borgia,  qui  s'était  engagé  à  suivre  les  géné- 
ranx  français  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  C'était 
dans  sa  marche  pour  se  rendre  à  cette  destination  qu'il  comp- 
tait accomplir  les  révolutions  dont  il  menaçait  la  Toscane. 

César  Boi^a  entra  en  Toscane  par  le  Bolonais,  avec  sept 
cents  hommes  d'armes  et  cinq  mille  fantassins,  annonçant  à 
la  république  florentine  qu'il  voulait  traverser  son  territoire 
en  ami  pour  se  rendre  à  Rome,  et  qu'il  ne  demandait  autre 
chose  que  d'avoir  des  vivres  pour  de  l'argent.  Mais  lorsqu'il 
ent  passé  les  défilés  des  montagnes,  et  qu'il  fut  arrivé  à  Bar- 
bérino,  il  changea  de  langage.  Il  déclara  alors  qu'il  ne  pou- 
vait se  montrer  l'ami  de  la  république  qu'autant  qu'il  verrait 
celie-ci  soumise  à  un  gouvernement  sur  lequel  il  pât  comp- 
ter; que  le  rappel  des  Médicis  pouvait  seul  répondre  à  ses 
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jisax  de  la  &ta)MUlé  â^  li>diiiîi|i»tratiOD  ;  tfoîû  donadsl  dnap 
]»  rétabliss^io^Ql;  é»  Piwre  dô  Média»  dam  taide  l'autorité 
qp'il  aTait  autrefois  ei^eioée;  et  efilui-oL  att^idëit  à  liMaiio, 
&w  I4  froAtièfe  boloiwse^)  ee  q0*Qpéi«rai«iift  pour  kii  ces 
qiep«icet.  9orgia  demfupdaît  e&eore  qpie  six  citojen»  dângnéB 
par  Vite^ps^  fua»ettt  renrâ  ^tr«  tm  maÎBà^  pour  povler  la 
Pleine  de  riqîp^t^^  s^tm^  prmoBcée  eoidra  Paid  Vitdli  ;  que 
la  seigaeurie  s'engageât  à  ne  donner  aucun  seooork  aa  wek* 
gneur  1^  Piottbiw;,  e^n  qu'elle  le  prit  lid^mëitie  à  ta  aolde, 
avec  une  amdottq,  pvopartionuée  à  sa  haute  dàg^àHé  ^ 

Les  Flo^eutiiis  av  wnt  alors  à  la  tète  de  lew  lépaUiqoe 
une  selgneuiie^ii  p'jji^pîgaitm  Basgcptulcimiaiaee;  on  soup^ 
connut  pbuiçni»  de  ses  mendin»  d'Mia  aepiètaïugit  d*ae* 
cord  Gfo  arec  MédieiS)  w  arec  le  due  de  YakvtîBeis  pmr  aiqH- 
prinaer  te  conseil  etretôrwla  soavertMafité  dea  msàm  du  peuple. 
Aucun  hoBuuede  tirent,  «urnui  baiUle  d'un  gtand  oom  n'a-* 
yait  pris  une  influenoe  démsive  sui^  lés-  léaokitiDQa  do  gou- 
yernementj  et  opmqit»  k»  eireonsfaïaiM  étaient  réeUement 
difficiles  >  aucpin  n'osait  prendre  defi  nuradres  hay dica  pour 
9' en  tirer n  L4  sejgneud^  mit  sur  pied^  il  art  Trai,  une  pMrtk 
de  la  milice  des  campagmes  qu'eUe  catttoltna  à  la  Loggia  de* 
Pazzi,  à  Fiésole  et  à  BeUo-Sgwndo  pour  défendre  FloreBee  ; 
mais  elle  interdit  toute  hostilité  :  eUa  «CMfa  d*uae  pwittion 
sévère  les  paysans  quî  opposeraient  çiÈbi^  réslitanoe  aux 
soldats  de  Borgii^,  et  elle  panoift  a«  dmuier  de  traTcrser  à  po- 
rtes jparnées  le  tf»rrit<Hi7e  florei^n  eu  piHant  et  en  dévastant 
tout  devant  lui,  mpqi^  qu'il  prétendit  toujours  être  rami  et  te 
confédéré  de  la  répuhlique. 

Parmi  les  c^pit^uios  #  Géwr  Borgia ,  il  y  eu  wait  deux 
qui  ne  semblaient  pa^  f^ts  ppur  inspira  de  la  défamès  asx 
{"lorentins  :  Bapbaël  de  Pa^zi  et  Marco  Salviali  étaîest  ispaa 

1  Fr,  GuiceiardM.  Ub.  V,  p.  ae4.  —  Jaeopo  Ifardi,  U  IV,  p.  tso*  —  Comment,  <N  tiL 
de*  MwU,  L.  V,  p.  ««• 
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de  deux  liamUes  fUnstréas  par  la  eoii}iiratioa  da  1478,  et  You 
devait  peu  s'attanâre  à  ce  qa*ils  fisnent  cause  eomimiae  a^ec 
les  Hédicia.  Toutefois  la  vanité  blessée  des  grandes  familles 
se  réeoneîlîe  plotèt  avec  tonte  espèce  de  tyrannie  qu'ayec  le 
gDaYem^nent  populaire.  Les  deox  fils  de  ceux  qoi  avaient 
eMJQré  pour  la  Hberté,  conjurèrent  pour  le  pouvoir  absolu; 
ib  oonvinseat  avee  knrs  amis  de  Flor^ce  que  les  partisans 
des  Hé&is  a^enipareraient  du  palais,  tandis  qu'eux-mêmes  , 
avec  les  soUcto  des  Vitelli,  se  préeent^ai^t  devant  fes  portes  i . 
Cette  ONtôpiratiQn  était  sur  le  point  d'éclater,  lorsque  César 
Bocgia,  9éfléclû8Bant  qu'il  n  avait  plus  que  peu  de  jours  à 
passer  en  Toscane,  eè  qu'il  ne  tirerait  point  d'une  révolution, 
9U  moment  où  il  se  mettait  en  marche  pour  Naples,  tout  le 
parti  qu'il  aurait  pu  espérer  dans  une  autre  conjoncture,  prér 
fera  d  ajourner  ses  projets  et  de  profiter  de  la  crainte  qu'il 
avait  in^rée  aux  chefs  de  la  répuMiqne  pour  extorquer  d'eux 
1)99  grosee  somme  d'argent.  Il  se  fit  assurer  pendant  trois  an» 
wie  solde  de  trentensk  mille  ducats  par  année,  et  il  promit  de 
tenir  trois  cent^  bommes  d'armes  prêts  à  secourir  ta  répobli«« 
qoe  dans  tous  ses  besoins.  11  obligea  la  seigneurie  à  renoncer 
à  la  j^teotion  du  seigneur  de  Piombino,  mais  il  nlnsista  plus 
sur  les  changements  qu'il  avait  demandés  à  la  constitution , 
OQ  sur  la  satisfaction  à  donner  à  YiteHozao^. 

Ce  ne  fut  que  le  4  juillet  1  âOl  que  Céswr  Bor^a  entra  en- 
fin sar  le  terjritoire  de  Pitmibino.  Le  seigneur  de  ce  petit  état, 
lacques  lY  d'Appiano,  avait  par  avance  dévasté  son  propre 
pays,  brûlé  les  fourrages,  coupé  les  arbres  et  les  vignes,  et  dé- 
Urait  le  petit  nombre  de  fontaines  qui  donnaient  des  eaux  sa- 
labres»  Il  s'était  ensinte  enfermé  dans  le  château  dePkxmhino 


'  ^Ua  <U  Laom  X,  di  Pauh  Giùvio,  tradotta  da  mess,  Lodovico  Jkmeniehi.  Firenze, 
«51,  ifr-12.  L.  I,  p.  74.  —  »  Fr,  OuUeiardinL  h.  V,  p.  à«4.  —  Jùcopo  mardi,  L.  IV, 
^  itt.-SdpiOii«  ânm^ato,  L.  XXVU,  p.  M9.  —  MW*  ^  t?<«*  Qm^U  T.  XU, 
MCI, 
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a^ec  ses  TMsaox  les  pins  dé^oaés  et  quelques  Cknrses  qa*il 
avait  à  sa  solde.  En  pea  de  jours,  SaTâréto,  Seodino,  File 
d'Elbe  et  odle  de  Pianosa  se  soumirent  an  dnc  de  Yalenti- 
nois;  mais  le  chàtean  de  Piomlnno  demimdait  nn  siège  régu- 
lier; il  avait  d^à  résisté  plusieurs  jours  Icmqne  Borgiasetit 
obligé  de  iea  âoigner  le  28  juillet  pour  suivre  Facmée  fran- 
çaise ^  Cependant  il  chargea  ses  lieutenants  YiteUo&GO  Yitelli 
et  Jean-Paul  Baglioni  de  continuer  les  opérations  du  âége. 
Jacques  d' Appiano,  qui  se  voyait  près  de  sncooflaber  et  qui.re» 
doutait  [de  tomber  entre  les  mains  crudles  de  Yalentinois, 
passa  le  17  août  à  Livoume  et  ensite  à  Gènes,  espérant  en- 
gager les  Génois  à  acheter  son  petit  fief,  et  le  mettre  ainsi  sons 
la  protection  de  la  France  ;  mais  la  garnison  qu'il  n'animait 
plus  par  saprésenceserendit  le  3 septembre,  et  Borgia com- 
mença ainsi  à  établir  sa  puissance  sur  la  Toscane  ^. 
.  L'accomplissement  des  projets  ambitieux  de  César  Borgia 
était  suspmdu  par  la  mardie  de  l'armée  française  au  traven 
de  l'Italie,  et  la  politique  de  tous  les  états  de  cette  contrée 
était  subordonnée  à  celle  de  la  cour  de  France.  Cdle-d  ne  re- 
gardait plus  déjà  la  conquête  du  MQanais  que  comme  un  ade- 
minement  à  celle  du  royaume  de  Ifàjks  ;  l'entreprise  impru- 
dente de  Charles  yill  semblait  devenue,  pour  son  sucoessear, 
d'une  exécution  facile  et  sûre.  Les  troupes  françaises,  après 
avoir  passé  les  Alpes,  trouvaient  en  Lombardie  des  greniers 
abondants,  des  places  fortes  qui  leur  étaient  ouvertes,  et  qu 
assuraient  leur  route  jusqu'au  centre  de  F  Italie.  La  répnUiqoe 
de  Venise,  qui  avait  traversé  les  projets  de  Charles  YIII,  était 
alliée  de  Louis  XII  ;  d'ailleurs  elle  était  alors  même  engagée 
dans  une  guerre  dangereuse  avec  l'empire  turc,  et  l'on  ne  de- 

>  Fr.  GuiccUffdM.  Lib.  V,  p.  365.— /ocopo  Nardl.  L.  IV,  p.  13S.— Sc^Mone  êmAro»* 
Ub.  XXVir,  p.  264.  —  OfU  Makofolû  Stor.  di  Slena,  P.  IH,  L.  VI,  f.  loi  r.  -  *  8^^ 
Senaregœ  de  rehua  Gûtmens,  p.  iiA.^Sc^lone  âmmirato»  L,  XXVD,  p.  Mé. — i0C^ 
aardL  U IV,  p.  196.  —  Burchardi  DIarUm  Curtœ  Jtom,  p.  21II.  —  (H  MttkKQlA  '•  ^ 
Ub.  VI,  r.  101  f .  —  Agoii.  GUtitMma  âKMU  U  VI,  f,  asT. 
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vidt  pas  craindre  qa*elle  provoquât  des  hostilités  snr  sa  fron- 
tière opposa.  La  Toscane,  divisée  et  af&iblie,  attendait  les 
ordres  de  la  France;  les  princes  limitrophes  des  Yénitiens  n'é- 
taient pas  moins  obéissants.  Le  pape,  ne  prenant  conseil  qne 
de  l'ambition  de  son  fils,  était  devenu  Ini-mème  un  serviteur 
dévoué  du  rm.  Don  Frédéric,  que  Tafilection  des  peuples  avait 
remis  snr  le  trône  de  Naples,  n'avait  ni  trésor  ni  armée  ;  son 
royaume  dévasté,  ses  fortifications  renversées,  ses  arsenaux 
épuisés  ne  lui  laissaient  presque  aUcun  moyen  de  résistance , 
et  ses  sujets  minés  par  une  guerre  cruelle  ne  pouvaient  payer 
les  impôts  nécessaires  pour  rétablir  tout  ce  qui  avait  été  dé- 
truit. 

Mais  si  Louis  XII  regardait  comme  facile  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  il  ne  se  sentait  point  si  assuré  de  le  con- 
server :  il  craignait  les  rois  d'Espagne,  qui,  des  ports  de  la 
Catalogne  et  de  la  Sicile,  pouvaient  avec  une  extrême  facilité 
faire  passer  des  renforts  au  roi  de  Naples,  en  même  temps 
qu'ils  pouvaient  tenter  une  diversion  du  côté  des  Pyrénées  ; 
il  craignait  Haximilien,  qui,  publiant  dans  chaque  diète  son 
ressentiment,  pouvait  enfin  armer  contre  lui  l'Allemagne  ;  il 
craignait  les  Suisses,  qui,  rendus  plus  inquiets  et  plus  intrai- 
tables depuis  qu'ils  avaient  trahi  Louis  Sforza,  semblaient 
vouloir  effacer,  par  quelque  entreprise  brillante,  la  honte 
dont  ils  8*étaient  couverts,  et  qui,  se  fortifiant  à  BeUinzona, 
menaçaient  toute  la  Lombardie.  Enfin  Louis  XII  craignait 
de  perdre  ses  propres  troupes  par  les  chaleurs  de  ce  climat 
méridional,  dont  elles  avaient  auparavant  senti  la  funeste  in- 
fluence. 

Don  Frédéric  de  son  côté  connaissait  bien  tonte  sa  faiblesse  ; 
il  n'avaitépargné  ni  les  sollicitations,  ni  les  démarches  les  plus 
respectueuses,  pour  obtenir  la  paix.  Il  avait  offert  de  se  re- 
connaître pour  feudataire  du  roi  de  France,  de  lui  payer  un 
tribut,  de  lui  livrer  ses  places  les. plus  fortes,  et  d'y  recevoir 
viii»  14 
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gamisaa  française.  U  flétait  montré  prêt  à  céder  wra  Um 
les  ayantages  d*nne  oon^ête,  mob  exposer  les  soldajtsfrançais 
aux  chances  de  la  guerre,  et  le  pays  contesté  à  ses  ravages  U 
Par  nne  étrange  ii^atoation  Louis  XII  rejeta  toutes  ses  offre»; 
et  il  préféra  traiter  à  des  conditions  bien  moins  ayantag^Res, 
ayec  un  bomme  qqi  devait  lui  inspirer  bien  [^us  de  défiance, 
et  qui,  ne  poqyant  )e  seconder  par  une  perfidie,  9^mi  dû 
le  faire  rougir  d'une  semUable  awoci^tion. 

Louis  XII  renoua  donc  avec  FierdiDand-le^GathcJlivie  des 
n^;ociations  que  celui-ci  avait  déjà  entamées  sou^  le  rèffB^  4% 
(Cybarles  YIII,  mais  qu'il  avait  enpujijte  rompues  en  démentai^t 
ses  agents,  lorsqu'il  avait  cru  n'avoir  plus  rien  à  craindre  4^ 
ce  monarque*  Ferdinand  prétem^t  qç'Alfonsie  F'  n'avait 
point  eu  le  droit  de  disposer  du  royaupie  de  Naples,  sa  con- 
quête, en  faveur  de  son  fils  naturel  ;  il  s^  portait  loi-m^e 
pour  héritier  de  ce  monarque  :  mais  il  offrait  à  Louis  XII  de 
ii^viser  un  royaume  auquel  ^a  maison  de  France  pré|:iepdait 
comme  héritière  de  celle  d'Anjou,  ^t  la  maison  4  A^gon 
comme  héritière  de  celle  de  Duraz ,  m  ^^U  d'en  appc^  <ie 
nouveau  à  )a  force  des  armes,  sur  des  droits  contestés  qui 
avaient  ensanglanté  si  longtemps  l'Italie.  Il  répoodail  à 
Louis  XII  du  succès  de  leur  entreprise,  puisque  Frédéric  ou- 
vrirait lui-môme  ses  places  fortes  aux  troupes  iespagpo|^qp  il 
introduirait  pour  les  défendre,  et  qui  n'y  en^triBjrai^^  que 
pour  les  livjrer.  Un  traité  d' alliance  fut  signé  |t  Grenade,  le 
11  novem))re  1500,  enjtre  Loqis  XII  let  Fe)r:dinan4  et  Is^Ue; 
Iffiais  illut enseveli  dans  le  secret  le  plus  profond.  Les  i^i 
monarques  convinrent  d'attaquer  en  même  temps  le  royapipe 
jde  Napli^,  et;  de  )e  partager  entre  eux,  de  telle  sorte  que  Jf  uis 
demenr&t  maître  de  Naples,  de  la  terre  de  Laboqretdes 
Abruzzes,  avec  les  titres  de  roi  de  Jérusalem  et  de  Naples,  et 
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(ffe)jRm  fer^^jf^  demearât  iQgttre  de  la  Poaille  et  de  la 
Galabre,  avec  le  titre  àf  4ac  de  ces  deux  provioice^.  ]Les  deux 
roi^  iie  s*<>b^ijgf ^nt  point  .à  s'assister  réciproquement  pour 
OQjiquérir  çtiac^n  leur  partage,  mai;»  seulement  à  ne  pas  se 
nuire»  Us  devaient  ensuite  recevoir  tous  deux  Finvestiture  du 
pape,  €$t  rjele  ver  immédiatement  de  lui  ^ . 

Dans  le  jtemp  oiême  où  Ferdinand  signait  ce  traité,  il  s'é- 
t^ijt  n^s  en  mesui^e  de  l'exécuter,  sans  éveiJUier  les  soupçons 
jû  d^  don  jFrédériç,  ni  d'aucun  prince  de  T  Europe,  mais  au 
çoptraire  en  affectant,  selon  s^  politique  ordinaire,  d'être 
opjiqiiçme.njt  occupé  de  l'avantage  de  l'église  et  de  la  défense 
de  là  chrétienté.  Il  s'était  montré  vivement  touché  des  con- 
qnétei^  que  les  Ti^*cs  avaient  faites  ^ur  les  Vénitiens,  dans  le 
l^élifffçpufi&e  et  l'Adriatique  y  et  il  avait  envoyée  au  secours  des 
dern^eî^  son  meilleur  général,  Gopsalve  de  Cordoue.  avec 
une  f^Qite  4e  près  de  soixante  vaisseaux  armés  à  Maiaga,  qui 
port£\iej|i.t  4Quze  pen^  chevaux  et  huit  mille  fantassins  d'élite. 
Cette  armée,  qui,  comme  9ous  le  verrons  ailleurs,  seconda 
yail)aipm^nt  \e§  YépU^ens,  |)iassa  ensuite  l'hiver  en  Sicile, 
pP9r  être  prête  |i  exécuter  les  4essein^  secrets  de  Fçrdinand- 
le-Gatholiqiie  '. 

LonisXII  faisiait  plusoiivertement  ses  préparatifs  de  guerre, 
pour  exécuter  un  traité  au3si  imprudent  que  honteux  ;  par 
lequel  U  introduisait  daAs  cette  Italie  dont  il  était  maître,  un 
^ivid  qui  pourrjait  un  jour  l'en  chasser.  D'Aubigny  comman- 
dait son  aro^,  quji  était  forte  de  mille  lances,  quatre  mille 
Suisses,  et  six  iJiiile  Gascons  et  aventuriers.  £n  même  temps 
Philippe  4^  Rahenstein,  frère  du  duc  de  Clèves  et  gouverneur 
de  jQêjneç^  oojaduisait  dans  le  royaume  de  Naples  seize  vaisseaux 

i  Fr.  GuiccUuFdini.  L.  V,  p.  260.  —  Histoire  de  Louis  XII,  par  Jen  de  SaiDt«pGelila, 
p.  1S2.  jHtrto,  un»  41*.  "~l'>v  BéiatrU  comm»  H0''*  QtM.  Ub.  U,  p.  MS.-*  |»a<Ut  JovU 
fUa magni  OonsaivU  L.  I,  p.  183.— âiimmoïKe  ist.  di  fiapoti,  L.  vi,  cap.  iv,  T.  m, 
p.tts.  —  imoMi /«tvoni. L. UI,  p.4S.  — <Fa«/i  JovU  Vita  magni  tiontatvU  U  I, 
p*  191,  193. 
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bretons  et  proTençanx,  trois  caraqaes  génoises,  et  six  mille 
cinq  cents  hommes  de  débarqoement  ^. 

De  son  côté,  don  Frédéric,  qni  avait  pris  les  Golonnà  à  sa 
solde,  avait  sons  ses  ordres  sept  cents  hommes  d'armes,  8ix 
cents  cheyau-légers,  et  six  mille  fantassins  :  cependant  il  met- 
tait surtout  sa  confiance  dans  Gonsalye  deCordone,  qu'il  savait 
en  Sicile,  à  la  tète  d'une  armée  composée  d'excellentes  trou- 
pes, et  qui  lui  était  annoncé  par  son  cousin  Ferdinand,  comme 
étant  prêt  à  le  défendre.  Frédéric  pressait  Gonsalye  de  venir 
se  réunir  à  lui  à  Gaête,  et  il  lui  faisait  ouvrir  toutes  les  places 
de  guerre  de  la  Galabre,  dans  lesquelles  ce  général  prétendait 
qu'il  avait  besoin  de  mettre  des  garnisons,  pour  assurer  les 
positions  de  son  armée.  En  même  temps  Frédéric  sollicitait 
l'empereur  des  Turcs  de  défendre  un  royaume  qu'il  pouvait 
considérer  comme  le  boulevard  avancé  de  son  empire.  11  en- 
voyait à  Tarente,  la  plus  forte  ville  de  ses  états,  Ferdinand, 
son  fils  aîné,  qui  était  encore  enfant  ;  et  il  alla  camper  à  San- 
Grcrmano,  où  il  avait  donné  rendez-vous  aux  troupes  que  loi 
amenaient  les  Golonna,  et  à  celles  de  Gonsalve  de  Gordoue  ^. 

Mais,  le  6  juin  1501,  l'armée  française  étant  déjà  entrée 
en  deux  colonnes  dans  l'État  de  l'Église,  leit  ambassadeurs 
français  et  espagnols  se  présentèrent  ensemble  au  pape  et  au 
sacré  collège,  pour  leur  notifier  le  traité  de  partage  du  royaume 
de  Naples,  signé  six  mois  auparavant  par  leurs  souverains.  Ils 
déclarèrent  en  même  temps  que  leurs  maîtres  n'avaient  d*  autre 
vue,  en  se  mettant  en  possession  du  royaume  de  Naples,  que 
de  se  donner  plus  de  moyens  pour  attaquer  en  commun  l'em- 
pire ottoman.  Ils  demandèrent  au  pape  de  seconder  une  aussi 
pieuse  intention,  en  accordant  à  leurs  souverains  Tinvestitare 
des  provinces  qui  étaient  échues  en  partage  à  l'un  et  à  l'autre. 
Alexandre  YI  ne  pouvait  qu'applaudir  à  un  arrangement  qui 

;   1  Ff.  GtOo^^inK  U  V,  p.  29$,  -  *  iMd, 
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devait  l'établir  arbitre  entre  ses  deux  poissants  feodataires. 
Il  ne  puUia  cependant  la  sentence  qui  privait  Frédéric  dn 
trône  de  Naples  qne  lorsqu'il  ne  lui  resta  plus  aucon  doute 
sur  le  sacoès  de  la  guerre.  Elle  avait  été  prononcée,  dès  le 
25  juin»  dans  un  consistoire  secret  K 

Ferdinand  était  le  plus  proche  parent  de  don  Frédéric,  il 
était  son  plus  intime  allié  ;  il  lui  avait  inspiré  une  confiance 
sans  mesure;  il  venait  tout  récemment  de  solliciter  et  d'obte-* 
nir  le  surnom  de  Catholique,  et  il  occupait  sans  cesse  laduré- 
tientéde  son  zèle  hypocrite  pour  l'avancement  de  la  foi  et  la 
défense  de  l'église  :  aussi  son  insigne  trahison  exdta-t-elle 
presque  autant  l'indignation  des  étrangers  que  de  don  Fré- 
déric lui-même.  Gonsalve  de  Cordoue,  voulant  tromper  juik 
qu'an  bout  ce  malheureux  prince,  lui  écrivit  encore  pour  dé- 
mentir ce  que  f  ambassadeur  espagnol  avait  publié  à  Bome,  et 
pour  déclarer  qu'il  était  toujours  prêt  à  défendre  avec  son 
armée  le  neveu  et  le  plus  cher  allié  de  son  maître.  Ces  protes- 
tations lui  servirent  à  calmer  les  provinces  qu'il  voulait  tra* 
verser,  et  à  les  lui  faire  occuper  plus  facilement  :  ce  ne  fut 
qu'après  que  l'armée  française  fut  parvenue  aux  frontières 
du  royaume  que  Gonsalve,  avouant  sa  honteuse  commission, 
envoya  six  galères  à  Naples  pour  ramener  les  deux  vieilles 
reines,  l'une  sœur  et  l'autre  nièce  de  son  roi  2. 

Les  moyens  de  résistance  que  Frédéric  avait  préparés  n'é- 
taient plus  suffisants  pour  repousser  cette  double  agression. 
Les  Colonna,  ses  seuls  alliés,  étaient  de  leur  côté  attaqués  par 
Alexandre  YI  ;  et  ils  avaient  pris  le  parti  d'abandonner  tous 
leurs  ch&teaox,  à  la  réserve  d' AméUa,  et  de  Bocca  di  Papa, 
où  ils  aTaientuns  garnisons.  La  rébellion  avait  d^à  éclaté  à 


1  KaynaUui ,  àmhoL  ecekê,  T.  XIX,  IMI,  S  fiO  à  YS,  p.  619-S3T.  — Burctodi  Mar. 
Cwriœ  tum^  p.  9129-9111.  —  #>.  Guicciordiiif.  L.  V,  p.  266.  —  Fr.  Bélearii  Comment. 
Rer.  GalL  L-  IX,  p.  249.  —  Sdpiane  Ammirato.  T.  XXVII,  p.  264.  ^*Fr.  dOeciardlnl: 
Ub.  V,  p.  26T.  —  >  ibUi.  —  mtrehardi  Morimii  Qurtat  Jtom.  p.  2i29» 
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Sèdi-GermaDO  et  dans  les  txiax  voisins  ;  non  que  l^rédérié  rty 
Ha  aimé  plus  que  les  Français,  mais  ées  sojets  Èé  rèfosaieàt  à 
é*eù'gagër  ayec  M  dans  une  gueite  qâi  ne  leur  laissait  aùéttàe 
espérance.  Frédéric,  encore^  inceVtaîn  sur  lé  part!  q[ti*il  AevâSt 
prendre,  et  ne  pouvant  téùir  la  caiitfj^àgnev  étafârmct  ses  trou- 
]^  datfs  ses  meilleures  places,  pour  se  donner  le'  HMpà  der  ja- 
ger  éèl  pràpte  intaiiitiolù.  FaMôé  CoIénM,  aucfOéf  M  asiwfiS 
lè  comfte  HanucèiÔ  éè  Harciano,  réèemtnetit  etat^é  au  êetyi& 
de  Na{Aes,  M  éhargé  de  làt  défense  dé  Gaf^e,  ^éé  f^ofi^céb^ 
bommes  d*  armes,  quelquei^  chevau-Iégérâ,  é^  trois  iMlKftftf- 
^ssîns  :  ddn  Frédéric  occupa  Ate^  a^ëé  ùùe  autre  partie 
de  son  armée;  et  Prosper  Golonna  entreprit  là  défense  de 
Naples  • . 

Oépetidant  d*Aubigù^,  eS  sraV&nçédït,  àtait  Rvré  atii  fiam- 
flie^  Marino,  Gayi  et  d'atitres  cUàteanx  des  Gofonna ,  poiir 
pitïiiÈ  6èul-ei  de  ce  qà'ils  avaSéWf  fait  îaëv  à  Roine  ^efc(a^ 
barons  tia^lTtàins ,  partisans  de  la  Fra^neè.  fiiulio  Goionda, 
<j(ui  devait  défendre  ISoïiléfOrtino ,  abandonna  cette  plaé 
d^uné  manière  peu  honorable ,  et  rai*méè  fi^ançaiie  se  f recréa 
maîti^esâé  dé  toute  là  frontière  jusqu'au  yùiturne.  Ge  llfeMe 
tf  aurait  i^as  été  faéile  i  passéi^  devant  Gapouè  ;  tnals  d'AuM- 
ghy,-  ser  rapprochant  dès  ïnôtitàgnes,  lé  traversa  près  dé  A 
source,  et  occupa  Avèirse,  d^où  Frédéric  fut  obligé  dé  se  f^ 
iët  :  H  soumif  encore  Nolà  «ft  tout  le  j^ays  jus<|u*i  ^hp1é&.  Il 
^^vint  équité  vefrà  Gàpoltie,  et  itfveétH  cette  ville  des  deux  eô- 
téè  de  la  rivière  a  lH  foie.  La  garnison  re^ussa  avee  vaitlanée 
le  j^remfè^  aîssaut  que  ddoftièrênt  les  F t'onçaié  ;  mais  elle  épti^ 
va[  de  sort  côté  une  perUé  cefnéiâéràd!)le  ;  elle  avâll  ta  le  danger 
de  près,  et  elle  éraignàit  de  succombée  âitns  «né  seconde  atta- 
que, en  sorte  que  le  24  juillet  1 50 1  elle  offrit  de  capituler.  Le 
.eemfee  de  Gaiazze  fut  achms  aw  le  bastion  à  uHe  ooBféfeooe 

i  1  Fr.  Guicdardint.  h*  V,<  p.  oès. 
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a?ee  f  abriee  Colonoa ,  poar  traiter  deb  conditions  auq^eiles 
b  plAoo  gertti  li^ée.  ÎAî  ^Hiiaon ,  qoâ  depÉis  huit  jmtf^  étail 
«ppcflëé  i  disi  veiiteg  eontimieUes^  cmt  poavoir  se  relàefaer  ée 
M  v^kiocey  âiï  moment  oii  ron  était  presque  d'aôeord,  el 
tandis  qu'on  parlementait,  les  Français  pénétrèreat  dan» 
réËMÎBtlr  (fe  la  TÎlle.  On  assnre  qn'nn  des  boârgecns  leur  en 
ouvrit  rentrée,  mais  qu'il  fiit  immédiatement  tué  par  les 
tftinqneucs.  Gapoue,  surprise  tandis  qu'elle  croyait  se  rendre^ 
lut  traitée  avec  lodte  la  ei^uauté  qqi  »gualait  alors  les  guerreb 
des  ttltramontains  en  Italie  :  sept  BûHe  habitants  furent  mas* 
s»crés  dans  les  mes^  toutes  les  propriétés  furent  pilMéSi 
toute»  les  femmes  abandonnées  &  là  brutalité  des  soldats; 
Mis  rhorreur  qu'ils  inspiraient  était  si  grande  qu'un  très 
grand  noimbre  de  dames  se  précipitèrent  dans  des  puits  pour 
se  soustraire  par  la  moit  su  déshonneur.  Les  églises  et  les 
oosvents  ne  furent  point  épargnés,  et  tant  que  le»  malheiureiCft 
Gapouans  eurent  quelque  chose  à  perdre,  les  génàfaux  fran* 
çais,  qui  ^is-à-vis  de  ces  nouveaux  sujets  prétendaient  repré* 
senter  le  souyeraio  légitime ,  n  étendirent  point  sur  eux  leur 
protection.  Enin  le  pillage  avait  cessée  le  soldat  s* était  calmé, 
et  1&  discipline  était  rétablie,  lorsqu'on  décourrtt  qu'une  tour 
de  la  ville  avait  servi  de  refuge  à  un  grand  nombre  de  femmes. 
Gésar  Borgia  les  fit  toutes  conduire  devant  lui ,  et  après  les 
avoir  exmninéesavec  soin,  il  fit  choix  des  quarante  plusbeils^^ 
qu'il  envoya  dans  son  palais  à  Bome  pour  y  former  son  8érail^# 
Fabrice  Golonna,  don  Hugues  de  Gardone,  et  plusieurs 
autres  capitaines  distingués ,  demeurèrent  an  nojnbre  des 
prisonnier».  Le  comte  Binuccio  de  Hardano  y  blessé  d'une 
flèche  d'arbalète,  était  aussi  tombé  entre   les  mains  de» 


*  Êmrthâfdi  Map,  Curite  homana.  p.  9!1S9.«*>  A*.  BêkafU  Comment,  Lib.  Vt,  p.  SSOk 
^Sunmonie  Stor.  dt  NapolU  L.  VI,  cap.  IV,  |i.  sSft.— *  fr.  GuicdardUiL  L.  V,  p.  2es, 
--Jacoito  Ourdi.  L.  IV,  p.  124.  —  OrUmào  MaiaVQiH  SOor.  <tt  SUna,  P.  lU,  lib.  VI, 

f.  iW. 
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soldixto  da  dac  de  Yalentinois  ;  mais  il  inoiiral  dès  le 
second  jour,  et  Ton  cnit  que  Yitellozzo  YitdtL  avait  fait 
empoisonner  ses  hlessares,  se  souvenant  qae  la  rivalité  de  œ 
capitaine'  avec  son  frère  Paul  Titelli  avait  ébé  une  des  causes 
da  supplice  de  ce  dernier  ^ 

La  prise  de  Gapoue  porta  le  dernier  coup  à  la  fortune  déjà 
si  chancelante  de  Frédéric.  Il  abandonna  sa  capitale  qu*il  ne 
pouvait  plus  défendre  ;  il  s'enferma  dans  le  château  neuf,  et 
il  permit  aux  villes  de  Naples  et  de  Gaete  d'ouvrir,  sans  coop 
férir,  leurs  portes  aux  Français.  La  première  se  racheta  da 
(Mllage  par  une  contribution  de  soixante  mille  ducats.  Le 
25  août,  six  jours  après  l'entrée  des  Français  dans  Naples, 
don  Frédéric  leur  remit  lui-même  le  château  neuf.  Il  convint 
avec  d' Aubigny  de  le  mettre  paisiblement  en  possessioa  de 
tout  ce  qu'il  possédait  encore  dans  la  partie  du  royaume  qui 
était  échue  en  partage  aux  Français,  et  il  ne  se  réserva  que 
l'ile  d'Ischia,  qui  devait  pendant  six  mois  être  à  T  abri  de  toute 
hostilité.  Il  stipula  en  même  temps  une  amnistie  pour  tous  ceux 
qui  s'étaient  déclarés  contre  la  France  depuis  la  ccmquète  de 
Charles  YIII,  et  il  réserva  aux  cardinaux  Ck>lonna  et  d*  Ara- 
gon la  jouissance  de  leurs  rentes  ecclésiastiques  dans  le 
royaume  ^. 

'  Jamais  on  n'avait  vu  plus  d'illustres  victimes  des  révolutions 
politiques  que  n'en  rassemblait  alors  file  d'Ischia.  Dans  son 
château  se  trouvait  Béatrix  d'Aragon,  sœur  de  don  Fiédéric, 
d'abord  mariée  au  grand  Mathias  Gorvinus,  roi  de  Hongrie, 
puis  fiancée  à  Uladislas ,  roi  de  Bohême.  Elle  avait  par  son 
crédit  fait  obtenir  à  ce  dernier  la  couronne  de  Hongrie  ;  mais 
en  retour  il  l'avait  répudiée,  et  il  avait  épousé  une  antre 
femme.  On  y  voyait  encore  Isabelle,  duchesse  de  Milan,  femme 
de  IfOuii^le-MAureet  fille  d*  Alfouse  de  Naples  \  l'un  et  l'antre 

*  1  Fr.'GdtcHoFdlnt  Ub.  V,  p.  269.  —  ^Ibid,-^ iacopo  Nûrdif  Uu  Fior.  |i.  IV,  p.  |2S. 
—  Burchardi  Dior,  Curiœ  Jlom.  p.  213^2. 
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avaient  perdu  lears  états,  son  père  était  mort  dafis  Texili  fion 
mari  et  son  fibéUùent  prisonmers.  Eofio,  Frédéric  lui-même 
se  trouvait  dans  eette  forteresse,  avec  sa  femme  et  quatre  en- 
fants en  bas  âge.  Il  ne  demeura  pas  longtemps ,  il  est  vrai, 
dans  cette  retraite,  où  il  aurait  fait  plus  sagement  d'attendre 
les  chances  d'une  nouvelle  fortune.  Son  indignation  contre 
soa  cousin  Ferdinand  d'Aragon  était  si  violente  qu'il  aima 
mieax  encore  se  jeter  entre  les  mains  d'un  ennemi  qui  l'avait 
toujours  combattu  à  force  ouverte.  Il  suivit  le  conseil  de  PM* 
lippe  de  Rabaistein ,  qui  était  arrivé  devant  Ischia  avec  sa 
flotte;  il  obtint  de  loi  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  en 
France  avec  cinq  galères  légères,  tandis  qu'il  envoya  la  meil- 
leure partie  de  ses  gendarmes  à  Tarente^  qui  se  défendait  tou- 
jours au  nom  [de  son  fils  aîné.  Il  confia  le  commandement 
d'Ischia  au  marquis  del  Guasto  et  à  la  comtesse  de  Franca- 
viUa.  Il  laissa  aussi  dans  cette  lie  Fabrice  et  Prosper  Colonna, 
dont  le  premier  avait  été  obligé  de  payer  sa  rançon  aux  Fran- 
çais après  la  prise  de  Gapoue.  Louis  XII,  touché  de  la  con- 
fiance de  don  Frédéric,  lui  accorda  en  effet  le  duché  d'Anjou 
et  trente  mille  ducats  de  rente  en  compensation  du  royaume 
qu'il  avait  perdu;  mais  il  y  mit  pour  condition  que  cet  hôte 
illustre  ne  sortirait  jamais  de  France;  et  quoiqu'il  ne  fût  pdnt 
son  prisonnier,  et  qu'il  fût  venu  sur  la  foi  d'un  sauf-conduit, 
Louis  XII  le  mit  sous  la  garde  du  marquis  de  Bothelin,  qui, 
avec  trois  cents  hommes,  fut  chargé  de  veiller  à  sa  sûreté  ou 
plutôt  à  son  obéissance  ^ . 

La  conquête  de  l'autre  moitié  du  royaume  de  Naples,  par 
GoQsalve  de  Gordoue,  ne  fut  pas  tout  à  fait  si  rapide  :  il  l'a- 
vait commencée  plus  tard  et  avec  moins  de  forces  ;  il  trouvait 


1  Stamnonte  îsu  di  NapoU.  LU>.  VI,  cap.  IV,  p.  S37.  —  Fr.  dOeciarditiL  L.  V,  p.  369. 
-  iean  de  Sainl-Gelais ,  Hist.  de  Louis  XH^p.  I6S.  ^Barih,  Senategœ  de  reb.  Gênuem. 
p.  S73.  —  istor.  di  Gio.  CambL  T.  XXI,  p.  m,  —  Roifnfildi  4nn.  eccles,  4S0i,  $  li , 
p.  mi  —  ArnoUU  Ferrera,  L.  in,  p.  43. 
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mim  i^Qs  de  résistance  dans  les  habitants.  Ceax*-â  tegM*' 
taient  le  partage  de  leur  patrie  ;  et  puisqu'elle  devait  cesser 
d'avoir  un  roi  pour  elle  seulCi  ils  auraient  préféré  du  moim 
passer  soi»  la  domination  de  la  France.  Cependant,  comme 
leur  souverain  les  avait  abandonnés,  et  qti*  aucun  àuti^é  prinoe 
ne  se  présentait  pour  les  défendre,  ils  se  soumirent  successif 
Temeuf ,  à  mesure  que  les  Espagnols  vinrent  les  sommer  de  le 
faire.  Les  seules  villes  de  Hanfrédonia  et  de  Tarente  soatin- 
renf  un  siège  :  celui  de  Manf rédonîa  fut  court  ;  mais  celai  de 
Tarente  fut  fort  long,  encore  que  Gonsalve  de  Cordbûe  le  di- 
rigeât lut-^nèmé.  lA  ville,  située  dans  une  Ue,  unie  par  deux 
ponts  au  Continent,  et  pourvue  abondamment  de  vivres,  était 
assez  forte  pour.déKec  lougtemps  les  efforts  des  asrfégeaûts; 
et  Jean  de  Ouévai^a^  éomte  de  Potenzai,  gouverneur  du  pjm 
FerdinÀud,  qui  y  eomiùaDdait^  se  réposant  sur  ta  forée  delà 
place,  évitait  les  orties,  les  ésesifmoacfaes,  et  tous  \eê  petits 
combats  qui  auraient  pu  épuiser  sa  garnison.  Enfin  Gonsdtede 
€ordouc,  ayant  t^ailsporté  une  vingtaine  de  bateaut  armés, 
daus  le  bdssin  de  dix-huit  milles  de  circuit,  que  les  Taréntins 
nomment  la  mer  intérieure;  le  comte  de  Potenza,  qiâ  de  ee 
côté  ne  craignait  atlenne  attaque,  ef  n*arva&t  élevé  auéiOie  for- 
tifiealioa,  se  montra  disposé  à  capituler,  d'autant  plas  que 
Gonsalve  M  fit  offrir  les  conditions  les  plas  houofaMes  et  les 
plus  avantageuses.  Le  général,  dd  roi  Gatbetique  jtfra  sar 
rhostie,  de  la  manière  la  (dus  solennelle,  iftfil  aceordetait  an 
jeune  Ferdinand,  duc  de  Galabre,  la  liberté  de  se  té&tet  où 
bon  lui  sembleraM.  La  ville  fut  livrée  à  cette  condStioû,  et  le 
jeune  prfnee  se  hâta,  selon  Tordre  qn'il  m  avait  i^<^  desmi 
père,  de  prendre  ie  ^emin  de  JEttonte,  pour  se  refldMr<bft« 
la  partie  du  royaume  qu  occupaient  les  Français.  Mais  à  peine 
fut-il  arrivé  dans  cette  ville  qu*il  y  fut  arrêté  par  ordre  de 
Gonsalve,  ramené  à  Tarente,  puis  embarqué  et  envoyé  pri- 
sonnier en  Espagne,  ^malgré  sed  réclamations  et  celles  de  son 
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goQveniear,  qui  se  reprochait  amèrement  de  Fayoir  précipité 
dans  le  piège.  Gonsalve  de  Cordoue  était  un  homme  reKgieut 
jusqu'à  la  superstition  et  au  fanatisme  ;  il  se  rendait  néanmoins 
coupable,  par  politique,  du  plus  insigne  parjure  :  mais  ayant 
renoncé  à  éclairer  sa  propre  conscience,  il  s*  en  remettait  à 
son  directeur,  et  il  trouva  des  théologiens  qui  lui  dirent  et  qui 
publièrent  pour  luiy  que  le  serment  qu'il  avait  fait,  il  l'avait 
prêté  pour  son  maitre,  non  pour  lui-même  ;  en  sorte  qu'il 
n'était  point  personnellement  lié;  et  que  son  maitre  ne  Té- 
tait pas  davautage,  puisque  Gonsalve  s'était  engagé  pour  lui 

à  80Q  insu  * . 

■     » 

Ainsi  tombay  pour  ne  plus  se  relever/  cette  branche  de  la 
maison  4f  Ara^o»  40I  a vaîl  régné  k  Naples  aVec  tant  de  kistre 
pendant  soixante-cinq  ans,  et  qui  avait  eu  une  si  grÉnfde  in- 
fluence sur  les  progrès  des  lettres  italiennes.  Frédéric,  par  sa 
retraite  ti*op  précipitée ,  s'ôta  les  moyens  de  profiter  des  chan- 
ces avantageuses  que  ne  pouvait  manquer  de  lui  présenter  la 
discorde  entre  les  monarques  rivaux  qui  s'étaient  partagé  son 
royaume^  11  mpiurut  en  Anjou,  le  9  septembre  1504.  Son  fils 
don  Fe^nand^  duc  de  Calabre,  mourut  eu  Espagne,  seule- 
ment en  1 550  j  i^rès  avoir  été  m^kriédeux  fois,  m^is  toujours, 
d'après  la  pobtîqiie  espagnole,  avec  des  fqmmes  dont  la  stéii- 
lité  avaiC  été  reconnue.  Alfonse,  le  sec4>nd  fils,. qui  avait  suivi 
son  père  en  France,  mourut  à  Grenoble  en  1515,  non  sans 
soupçon  de  poison  ^  le  troisième^  César,  mourut  à  Ferrare,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans.  Parmi  les  filles  du  roi  Frédéric,  la  seule 
Charlotte,  mariée  au  comte  de  Laval,  a  laissé  une  postérité  ^. 

1  Pml  jQYe,  fui  rapporte  ce  sophisme,  paratt  le  regarder  loi-m6me  comme  un  ar- 
gument auquei  il  ù'y  a  rien  à  rép1i(1iier.  nia  magni  ConsatvL  tA,if,  iW-^9fr.  —  h'. 
WamoNlinfi  h.  V^  p.  nou  ^  Ffi  Beloartk  Oomrn.  Lib.  IX^  p.  Kt.  -^  *  Anitmofiia.  HU 
di  NapoU.  Lib  VI ,  cap.  IV,  p.  537.  —  Muratori  Annali  d^liaUa.  Ann.  1501 ,  T.  X, 
p.  T.  —  Nfcolas*  comte  de  Lavieil ,  gouverneur  et  amiral  de  Bretagne,  qui  épousa  Char- 
kme,  m  laifs*  qu'aile  fltto,  Ab»  de  Laval,  dWdrièe.A  François  de  laTrémoaUle  :  c'est 
pv  elle  que  la  maison  de  la  Trémouille  a  revendiqué  des  droits  sur  le  royaume  de  Naples. 
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CHAPITRE  VI. 


Guerre  dans  le  royaume  de  Naples  entre  Louis  XII  et  Ferdinand-le-Ga- 
tholique;  révolte  d'Arezzo;  coaquètes  de  César  Borgpia;  massacre  de 
Sioigallia;  bataille  de  Gériguoles;  les  Français  chassés  du  royaume  de 
Naples. 


1801-1»05. 


1501 . — Lesultramontains,  qui  au  commenoementda  ivi' 
siècle  faisaient  la  guerre  en  Italie,  ne  dissimulaient  point  les 
sentiments  de  défiance,  de  mépris  ou  de  haine  qu'ils  entreU^- 
naient  pour  la  nation  qu'ils  Tenaient  combattre.  Ces  sentiments 
se  montrent  à  découvert  dans  les  écrits  des  contemporains,* 
et  comme  les  événements  subséquents  les  ont  plus  d'une  fo» 
justifiés,  ils  ont  contribué  à  établir  dans  toute  l'Europe  un 
préjugé  défavorable  contre  la  nation  qui  finit  par  succomber. 
Cependant,  à  cette  époque,  du  moins,  l'avennon  des  ultra- 
montains  pour  les  Italiens  n'était  autre  chose  que  la  haine 
conunune  à  tous  les  barbares  contre  les  nations  plus  civilisées. 
Ils  sentaient  la  supériorité  d'esprit,  de  jugemmt,  de  connais- 
sances de  leurs  ennemis  ;  mais  ils  se  révoltaient  contre  elle. 
Ils  représentaient  ces  avantages  comme  nécessairement  liés  à 
la  dissimulation  et  à  la  perfidie;  ils  prenaient  pour  eux-mêmes 
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h  palme  de  la  valeur  onyerte  et  eeDe  de  la  franchise,  et  ib 
abûidoniiaient  avec  mépris  aux  Italiois  odle  de  la  finisse  et 
de  la  souplesse.  Chaque  nation,  en  se  comparant  à  en,  s'at- 
tribuait des  qualités  incompatibles  avec  ces  artifices  mesquins, 
partage  d'irn  peaple  trop  civilisé  ;  elles  parlaient  tour  à  tour 
de  la  bonne  foi  teutonniqne,  de  la  rude  franchise  helvétique, 
de  i'iionnear  français,  de  la  loyauté  castillane.  Cependant  cha* 
cône  de  ces  nations  sembla  prendre  à  tâche  de  donner  dans 
le  cours  de  peu  de  mois,  en  Italie  m£me,  des  prenves  d'une 
mauTaise  foi  que  les  ptu»  diffamés  parmi  les  politiques  italiens 
n'avaient  jamais  égalée. 

Maximflien  d'Autriche,  qui  avait  la  prétention  d'être  plus 
encore  chevalier  que  roi,  n'avait  pas  jusqu'alors  pris  une  part 
importante  aux  affoues  d'Italie  ;  ce  fut  plus  t»rd,  et  dans 
ses  démêlés  avec  Yenise,  qu'il  montra  surtout  son  mépris 
ponr  ses  aigagements.  Cependant  son  inconséquence  avait 
déjcV  rendu  son  alliance  fatale  à  tous  ceux  à  qui  il  l'avait  ven- 
due :  elle  a^ait  trompé  les  Pisans,  elle  avait  causé  la  ruine  de 
Lonis  Sforza,  elle  venait  encore  de  conMbuer  à  celle  de  Fré- 
déric d'Aragon.  Ce  roi  de  Naples  avait  prêté  à  Maximilien 
quarante  mille  florins,  sous  condition  que  celui-ci  ne  ferait 
aucun  accord  avec  la  France  sans  l'y  comprendre.  Mais  Maxi- 
milieu,  qae  sa  prodigalité  insensée  mettait  dans  la  dépen- 
dance de  tous  les  événements,  et  qui,  pendant  tout  son  règne, 
ne  fit  autre  chose  que  donner  des  paroles  pour  de  l'argent,  et 
les  fausser  pour  une  nouvelle  somme,  consentit,  moyennant 
an  subside  que  lui  paya  la  France,  à  faire  avec  celle-ci  une 
trêve  de  plusieurs  mois,  sans  y  comprendre  don  Frédéric  ;  il 
donna  ainsi  à  Louis  Xn  le  temps  d'attaquer  le  roi  de  Naples 
et  de  le  précipiter  du  trône  ^ 

la  trahison  dès  Suisses  à  Novare,  dont  Louis  Sforza  fut 
victime,  laissait  à  cette  nationpeu  de  sujet  de  vanter  sa  loyauté  ; 

>  f>.  (Mcdardlni.  Ub.  V,  p.  9<o. 
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d*a8tapt  plus  qcie490tt6  tartniaelioa  lut  précédée  et  msk  pH 
plmeors  aatces,  noins  éelotaoteB  popir  rimportamee  éà  évé- 
nemeots,  mm  nopi  moins  eovtnitm  à  lu  Adélité  et  àThoa- 
nimr  imlitMr«s. 

La  coaduite  da  f oiivariieiiient  franfais  awt  été  presfDf 
tOQ^ours  enlacbée  ^ar  âne  é($ale  npaavaiw  foi  ;  il  avjiit  fait 
commerce  d^  ses  aUiaofiBS  avee  les  PiaiiBfi,  I01  Floccatios,  k 
duc  de  Talei^inois  :  il  awt  abandooné  À  JemmeDneoHS,  pour 
»M aoome dai^nt^ me» à  qtd il aynHie plus «Dj^eimdiieôieQt 
funoMs  sa  pmtfoÉâoa;  et  sa  oonstaBle  alMao^ia  AWt  GéHor 
Borgia  l'avait  fait  participer  à  tous  les  erimes  dtf  4)et  hooune 
per^de.  L'Espagoè  ^çependanl;  surpittsait  ikoates  les  wires 
puiçsaoees,  par  Timpiideiioi^  de  sa  dmuy^  loâ.  teiaiimd* 
le^tiioUqae  8em)>lait  se  faine  houBew  de  ut  dMnor  é» 
fmroles  que  pour  les  fausser,  de  jop^aveelÈs  iE0merits«e0iiiiM 
les  eufaoto  avec  des  osselets,  de  mplliplinr  h»  jtuoi^HW^  9^ 
ddà  même  ce  que  demandait  la  réilBalte  de  ses  pnoîeto.  I^es 
deux  Espagnols,  Àlacaudee  VI  et  déaejr  jftorgîa  ew  itS)  f^n^* 
Aèrent  en  quelque  sorte  par  leur  extwple  lu  JilsmM^  ^ 
«lachiavâiqBe  :  le  héros  mèffi»  de  riSipftgae«  i5fjiâ(il«e  de 
iCordoue,  n*4vijta  poinjt  à  pbWeurs  x^Vfêim  1#  jrepip<^  de 
jMsrlBdie.     .     * 

Mais  ameuiie  transactiou  àfi  si^lf  P^  ipcf  rtait  f  |9m{jreinte 
d' une  violatioiu  plus  pei^de  4$  Um)s»  êf^^  4»  t^s  Jes  j^- 
ifoirs,  que  le  traijbé  ^  £rrwade  powJie  pai*tag^  ^la  ep^^a^ 
de  ]!(apLes.  iaeniie  uiB  dévoilait,  â^i^  fieuji  <qpi  )p  ^ipèrpat, 
un  plus  profond  nu^ris  pour  les  i^l^i^tiQps  morales  ^  99^ 
€€dteB  de  f  iioDu^iir.  H  ^imt  êjtr/^  §^^é  par  M^  mi^^  V^^ 
mgéf^r  qu^ç  r  we  ojiii  jl\9«4re  j^rti^  ^x^uter^a^  dç  t^oni^e  loi  «A 
accord  fondé  sur  la  subversion  de  tou,te  foi  et  de  fjo^t  ppWV* 
liw  pareille  <(x>nv^ntion  ne  pouvait  enfant^  qu/s  la  gi||ierre  et 
BOift  la  piàxj  et,  /en  effet,  a  peine  la  conquête  du  wymffifi  de 
Naples  était-elle  achevée  par  les  deux  princes  qui  s'étaient  ao- 


cordés  pov  unç  trajiifion,  qa*il8  ooinmjeQjO^jit  à  8*fiii4»iMit»r 
les  pro¥ii9iO^. 

Le  traité  <}e  partage  de  Grenade  avait  été  fondé  aar  l*an- 
cienne  division  du  royanme  de  Naples  en  quatre  provinces , 
dont  deux  avaient  été  allouées  à  chaque  poisaaaee^  La  Gam<* 
l^i^e  oojQiprenait  oe  que  nous  nommons  aujourd'hui  la  terre 
4e  .LfdK>ur  6t  les  deux  principautés  ;  l'Abruzze  comprenait  les 
deux  Abru^zes  modernes  et  le  comté  de  Mcdise.  C'étaient  les 
prov^nc^  garanties  à)a  France.  liaPouiUe  c(»a|)ne9uit  la  Ga- 
pijtanat^,  ^a  terre  de  Bari  et  xsdle  d'Otra^te^  la  iCBM>re  com- 
prenait la  Basilicate  et  les  deux  Galabres  modernes.  Cepen- 
dant c^tte  andenpe  division  des  provinces  avait  été  changée 
par  le  ipi  Aiffmm  V'.  Jje%  provinces  de  la  Gapitanato  et  de  If, 
Bagilicafe,  détachées,  Tune  delà  Pouille,  l'autre  de  la  Calabre, 
n'étaieipt  point  désignées  clairement  par  te  traité  de  jGrrenadc 
comme  devant  demeurer  au  roi  d'Espagne.  Quelques  places 
(fe  la  première  avaiiopt  été  occupées  s^ns  réclamation  au  nom 
.du  comte  de  ^igny,  à  qui  elliss  avaient  été  accordées  par 
Charles  YIII  ;  d'ailleurs  {a  Capitanate  sembla^  ne  pouvoir 
être  séparée  4e  TAbnizze;  le  produit  presque  entier  de  eeis 
4enx  provinoçs  cp^sistait  dans  les  troupeaux  voyageurs,  qui 
broutaient  ^n  été  Icjg  p&turages  des  It^utef  piontagnes  de 
TAbrazz^,  et  /en  hiver  ceq^  ien  fim^i^  bi*iOJées  de  la 
romJle^ 

'  lies  hostiUM^  commencèrent  à  Atripalda,  difts  la  BasiUeate; 
)içs  Français  s*  y  étaient  établis,  )es  Espagne  Jes  y  surprirent 

« 

et  les  en  clugs^^i^rent.  Cependant  ni  Jes  .uns  ni  les  autres  n'é- 
tant encore  prêts  popr  i^ne  nouvelle  guerre.  Louis  d' Arma- 
gim,  duc  de  If  impurs,  vice-roi  de  Napjes,  au  nom  de  fimis  XII, 
coQÇj^t  /à  $' aboucher  avec  fion^alve  de  Cprdoue  dans  l'égiise 

1  PauU  JovH  Vita  magni  ConsalvL  Lib.  I ,  p.  199.  ^  Alfomo  jlê  UUoa  fUa  de'  imp» 
Carlo  F.  L.  I ,  f.  18.  Venezia^  1574,  m-4«.  —  fr.  GuUsciardtnU  L.  V,  p.  3T4.  — ^ff.  a«i- 
carti  Comm,  Ltb.  IX,  p.  35St 
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de  Saint-Antome,  entre  Attella  et  Melfi,  pour  r^ler  les  points 
SUT  lesquels  ils  étaient  en  différend.  Us  convinrent  qne  jasqa^à 
la  décision  de  lears  denx  monarques ,  en  éclaircissement  do 
traité,  les  villes  contestées  seraient  gouvernées  en  commun  par 
les  deux  vioe-Tois,  que  [les  drapeaux  des  deux  nations  y  se- 
raient arborés,  et  que  la  gabelle  sur  le  passage  des  troupeau, 
qui  produisait  cent  mille  ducats  par  année,  et  qui  formait  le 
revenu  le  plus  net  du  royaume,  mais  qui  aurait  été  perdue  en 
entier  pour  les  Français  s*ils  avaient  renoncé  à  la  Capi- 
tanate,  serait  partagée  entre  eux  et  les  Espagnols  par  ^ales 
parts  *. 

Cet  arrangement  favorable  aux  Français  n*  avait  été  accepté 
par  (xonsalveque  parce  qu'il  se  sentait  le  plus  faible.  H  donna 
le  temps  d'écrire  aux  deux  cours.  Les  deux  rois  confessèrent 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  le  pays,  qu'ils  n'avaient  point  préva 
la  difficulté  qui  se  présentait  ;  mais  tous  deux  sentant  bien  qne 
le  maintien  de  la  paix  était  impossible,  au  lieu  de  recomman- 
der à  leur  lieutenant  de  terminer  le  différend  par  un  arrange- 
ment équitable,  l'invitèrent  à  tirer  le  plus  de  parti  qu'il  ponr- 
rait  des  circonstances ,  et  à  expliquer  à  son  avantage  tont  ce 
qui  serait  demeuré  obscur.  Tous  deux  voulaient  la  guerre, 
mais  les  Français  furent  les  premiers  prêts.  1502.  —  Aussi 
Nemours  fit-il  déclarer  le  1 7  juin  1 S02  à  Gonsalve  que  si  ce- 
lui-ci ne  lui  restituait  pas  la  Gapitanate,  les  Français  se  feraient 
justice  à  eux-mêmes  par  les  armes  ;  aussitôt  après  il  [attaqua 
Atripalda ,  il  s'en  empara  de  nouveau ,  et  il  commença  en 
même  temps  les  hostilités  sur  toute  la  ligne.  Gonsalve,  appre- 
nant que  les  princes  de  Saleme  et  de  Bisignano  s'étaient  dé- 
clarés pour  les  Français,  et  que  tout  le  pays  était  en  fermen- 
tation, s'échappa  de  nuit  d' Atella,  et  se  retira  successivement 
sur  Andria,  Bitonto  et  Barlette;  distribuant  tout  ce  qu'il 

î  PauU  JovU  de  tluCnutgnl  Consabfi/L.  II,  p.  soi  .--Alfonso  ie  VUoa  rm  A  Cerh  f» 
llb.  I,  f.  1$.  —  Fr.  euieelanHnU  L.  v,  p.  37s, 
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avait  de  troupes  dans  .les  places  fortes,  et  abandonnant  les 
campagnes  aux  iucorsioos  des  Français  ^ 

Gonsalve  de  Gordoae  avait  fait  choix  de  BariettiB  pour  y 
rassembler  son  armée ,  y  attendre  les  secours  ^Espagne,  et 
donner  aux  Français  le  temps  de  s*  épuiser  par  une  guerre  de 
postes.  Cette  ville,  bâtie  par  l'empereur  Héradius,  au  sud-est 
de  l'embouchure  du  fleuve  Ofonto,  avait  été  souvent  la  rési-» 
dence  des  plus  auciens  roi3  de  Naples;  son  port  était  médiocre,  il 
n'était  point  abrité  contre  tous  les  vents,  et  ses  vieilles  muraifles 
n'étaient  point  terrassées.  Mais  Gonsalve  y  rassemblait  ses  pU  s 
braves  soldats  et  les.  barons  qui  s'étaient  déclarés  pour  F  Es- 
pagne.  L'ancien  parti  aragoaais  lui  était  demeuré  fidèle  ;  il 
n'avait  point  partagé  dans  toute  sa  vivacité  le  ressentiment 
de  Frédéric,  et  tandis  que  c^roi  avait  préféré  de  se  livrer  à  la 
France  plutôt  que^dç  se  confier  à  son  counn,  presque  tous 
ceux  qui  l'avaient  suivi  dans  son  exil,  et  particulièrement 
Prosper  et  Falnice  Colonna,  étaient  alors  auprès  de  Gonsalve. 
L'ancien  parti  d'Anjou,  au  contraire,  s'était  partout  déclaré 
pour  les  Français,  et  il  était  plus  puissant  justement  dans  les 
provinces  qui  avaient  été  cédées  à  l'Espagne. 

Dans  le  conseil  de  guerre  que  le  duc  de  Nemours  consulta 
sur  son  plan  de  campagne,  André  Slathieu  d' Aquaviva,  duc 
d'Adria,  le  plus  distingué  des  barons  angevins  et  dans  les 
lettres  et  dans  les  armes,  proposa  d'assiéger  Bari,  la  ville  la 
plus  florissante  et  le  meilleur  des  ports  que  les  Espagnols  oc- 
cupassent sur  l'Adriatique.  U  assurait  que  sa  conquête  enârai- 
nendt  celle  de  Giovénazzo  et  de  Bitonto  et  la  révolte  de  toute 
la  province.  Mais  Isabelle  d'Aragon,  fille  d'Alfonse  II,  et 
veuve  de  Jean  Galéaz  Sforza ,  commandait  à  Bari ,  qui  lui 
avait  été  donné  pour  apanage  ;  et  les  généraux  français  res- 
sentaient quelque  répugnance  à  s'attaquer  à  une  femme  dont 


^  f>.  GuieelardinL  Lib.  V,  p.  vi6,^PauiiJovU  VUa  tnagni  ConêoUAé  Lib.  U,  p.  902. 
-  Àlfonso  de  Vttoa  VUa  dl  Ctvlo  F.  L.  I,  f.  18. 
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ils  aTnimt  détrôné  le  père  et  k  mâri^  dont  ils  fetefiatetti  teflU 
prisonnier;  à  une  femme  qu'ils  avaieut  rendue  si  malheareiise, 
et  dont  ils  respeetaîent  1§  caractère.  Ives  d'AUéj^  et  La 
Palî^  déclarerait  qu*ils  croyaient  plus  eonteme  ao  ca- 
ractère des  cheYalien  français,  et  en  même  temps  au  règles 
de  Tart  nnlitairei  d'attaquer  Gonsalve  loi-mérae  dans  la  -^ilie 
où  il  s'était  enfemié,  de  loi  refuser  le  temps  d'en  augmenter 
les  fortifleatioiift  »  et  de  proiter  de  l'impétnositi  française 
pour  mettre  fin  à  la  guerre  smr  la«faièche  même  de  Bar"- 
lette*. 

Le  due  de  Nemours,  qui  n'aYait  ni  des  talents  ni  on  onne- 
tère  distingnéi  se  décida,  €<»me  ftmt  le  pins  souyent  les 
hcHnmes  médiocres,  pour  un  parti  moyen  eatre  ceux  qui  loi 
étaient  proposés  ;  et,  par  um  tr^ptuse  prudence,  il  renonça 
aux  avantages  de  Tun  et  de  l'autre*  En  attaquant  Bari ,  il 
craignit  de  laisi^r  GomoUve  en  liberté  ;  en  assiégiBant  Barktte^ 
il  craignit  d'avoir  <i  lutter  avec  les  talents  d'un  grand  géné- 
ral et  la  v^ueur  d'une  nombreuse  année.  Il  se  décida  à  foiv 
mer  seulement  le  Uoeue  de  ^tte  dernière  ville.  Louis  d'.Afe, 
Gbàtillon  de  Forjnaat,  ^t  Ciiandieii  ùU  Chandenier,  eonunan- 
daat  des  BuisseH,  Wi  rangteent  à  son  avis.  jyAubigB^  £Bt  dé- 
taché ayee  un  tiers  de  l'firmée  française  pour  envahir  )a  €»- 
labre,  il  s*ânit  Mt.  aimer  et  res|keot^  dans  cette  jvwkice 
pendant  ]^  pcillcédttte  gjierre  par  la  j«ràçe  et  la  douonor  de 
son  geuvernemepiti  et  en  effet,  aumildt  qu'il  y  fut  mferé^  ks 
f  ri&ees  de  Salerne  et  dé  BisjgnattD,  de  la  majean  de  fim-^Sévé- 
fÎBO»  et  le  comte  de  Atiléto  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux; 
Iputes  les  villes^  et  même  Gosenza,  capitale  de  la  ptenwce, 
Auvorent  leurs  portes  ma  Fraatais,  et  les  acouetlëremt  oemme 
des  libérateurs}  les  gairpisons  et  les  magistratseapignt»!»  sft  »- 


1  Pma  JovU  rUa  maçtti  ConsalvU  Lib.  11,  p.  908.  —  Mfotao  de  VUoa  Vita  (fi 
00^0  r.  S.U».  B,  Il  19., 
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filment  en  SicOe^  et  d'Àobigny  étendit  M  dôminatkm  josqii'M 
détroit  de  Meesiiie  ^ 

Pendant  ce  temps,  le  dac  de  Nemoun  prenait  des  poin- 
tions antotir  de  Baitette^  ils*em|^ahiît  de  tous  les  diàteani  dh 
Toinnage,  il  chereliaft  à  eodper  à  fionsalve  tes  vivres  et  les 
comninnioAtiôns  avec  le  reste  dii  royaume  ;  il  ne  condnisatt 
ses  troupes  qu'à  des  ssearttioachbs  qdi  ne  pouvaient  rien  déd^ 
der,  et  il  Tépébit  la  faute  dans  laquelle  plus  d*nn  général 
français  âst  tombé,  celle  de  laisser  làugnir  kt  soldat,  de  li4 
faire  contracter  de  T  ennui  et  dé  Tim^atienee^  et  de  dissiper 
ainsi  ma^  friiit  bette  ardedr  et  bette  Impétiioslté  nationales 
qal  lui  auraient  assniié  la  vielpire. 

Tandi^que  les  deux  génfraAx  évitaient  les  batailles  raii- 
gées  bt  les  acti<»a  Meurtrières, /un  pto  prudedce,  et  Tautre 
(MUT  iloféritie^  les  deux  àrmért,  dkiiit  toute  h,  cavalerie  étatt 
oiMhposée  d'une  courageuse  noUesse,  ctiaiigeaieut  là  goerœ 
en  tsttrnots  et  en  défis  peur  des  eonibals  en  ebamp  dos.  Les 
g endarilKS  fraiifais,  en  reconuissaiit  Un  bravoure  de  l'infai^ 
lerie  espagnole^  méprisaient  la  cavalerie^  qu'ils  ri^gardaiedt 
comme  formée  à  f  école  des  Maures,  et  |)lus  propre  a  caraco* 
ler^u'à  combattre.  Les  Espagnols  leur  r^pcmdaient  qu'à  ar- 
meségiâes  et  en  nombre  égal,  ils  be  craquaient  pas  les  Frau- 
ctts.  Un  combat  de  onze  cbevdiers  contxe  onze  fut  résolu.  Du 
c6té  des  Français  on  remarquait ,  pi&nni  les  efaainpions, 
Bayard,  le  dievalier  sans  peur  et  sans  iseproche,  et  François 
d'Urfé,  seigpieHir  d'Qroae;  du  cftte  des  Eapagnds,  Bl^  de 
Yéra  et  AiégoCiastia  de  Pairédës.  Leà  Vénitiens,  qui  commao- 
daieut  à  Ttmii  4t  q/Èi  cAaerviîeu£  One  exacte  neutralilé  oiti» 
les  deux  armées,  àoûondèreut  le  «hamp  cite,  et  Bommèreat 
lesfc^^  dn  «radiât.  U  detatt  se  terminlÉr  wà  oondter  du  éo- 
leil,  et  ceux  qui  seraTent  renversés  de  leurs  cbevaux  ou  chas- 

>  PtmU  ximi  4e  VUa  magtU  QnwUvU  bib.  li»  p.  904.  «  AJlfoniO  do  VUoa  ViUi  41 
ÇariQ  Y,  tib*  If  (•  19. 
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fiéâde  la  liée  ne  devaient  plus  y  prendre  aticanepart.  Dès  le 
premier  choc,  sept  Français  forent  renversés  on  leors  die- 
vaux  tnés;  mais  les  quatre  irestants»  savoir,  Bayard,  Orose, 
ToFcy,  lientienant  de  La  Palioe,  et  Montdragon,  s'enfermant 
eonmie  dans  nn  rooput  derrière  les  dievanx  de  lenrs  oohh 
pagnons,  qoi  étaient  eondiés  sor  le  champ  de  bataille,  8*7 
défendirent  avec  tant  de  valeur  et  tant  de  constance  qu'a- 
près six  heures  d'efforts  inutiles,  le  soleil  s'étant  couché,  les 
juges  du  combat  séparèrent  les  combattants,  et  déclarèrent  la 
gloire  égale  entre  eux  ^ 

i.  Les  deux*nations  avaient  arrêté  un  cartel  pour  les  prison- 
niers, et  elles  se  faisaient  nn  point  d'honneur  de  les  traiter 
humainement  Don  Alonzo  de  Solomayor,  qui  avait  été  pri- 
sonnier du  chevalier  Bayard,  se  plaignit  d^avoir  été  déteno 
par  lui  avec  tix^  de  sévérité.  Bayard  assurait  qu*il  ne  Pavait 
resserré  qu'après  que  Sotomayor  eut  tenté  de  s'évader  malgré 
sa  parole  donnée.  Les  deux  chevaliers  vidèrent  leur  querdk 
dans  un  combat  en  champ  dos  où  Sotomayor  fut  tué;  et  les 
Espagnols  eux-mêmes  applaudirent  à  la  victoire  du  guerrier 
qu'ils  respectaient  ;  ils  la  considérèrent  comme  on  jugement 
de  Dieu  contre  leur  compatriote  ^.  * 

Ces  combats  en  champ  dos,  ces  égards  chevaleresques  en- 
tre les  guerriers  des  deux  armées  ne  s'étendaient  qa'aox 
gentilshommes;  les  fantassins  roturiers  n'en  étaient  pas  trai- 
tés avec  moins  de  cruauté,  les  paysans  n'en  étaient  pas  dé- 
pouillés avec  moins  de  barbarie.  Cependant  Gonsalve  ajoutait 
diaque  jour  de  nouvelles  fortifications  à  Barlette  ;  et  Ne- 
mours, qui  avait  négligé  de  l'attaquer  de  vive  force  au  pre- 
mier moment,  n'aurait  plus  pu  désormais  le  faire  avec  aucune 
chance  de  succès.  Il  se  contenta  de  soumettre  les  j^aces  envi- 

1  PeaUi  JovU  Vita  Comalvi,  L.  n ,  p.  90S.  —  Mémoiret  du  efaevalier  Bayard.  T.  XV, 
ch.  XXni,  p.  U,  —  Aifonto  de  Vttoa  VUa  di  Carlo  F.  LIb.  I,  f.  19.  —  «  Pwttt  JovH  rUa 
ContoM.  Lib.  H,  p.  298.— ^moAU  Fenoni.  Ub.  lU,  p.  41  .«-Mém.  de  Bayard,  Qt»p.  XIX- 
XXII,  p.  I»  et  teq.  *  Alf,  VUotu  L.  I,  f .  19. 
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ronnantes,  Gérignoles,  Fiuiden  château  de  Géryon,  qd  avait 
résisté  à  Annibal,  et  où  Zarate  et  d'Acanha  oommandaieiit 
aax  Espagnols,  et  GimoBay  dont  Piétro  Navarro  avait  entrepris 
la  défense.  L'nn  et  l'antre  siège  fat  soutenu  avee  bravoure  : 
mais  Gonsalve,  reconnaissant  que  ces  garnisons  devaient  enfin 
saeoomber,  et  ne  voulant  point  s*exposer  à  perdre  d'anssi 
bons  officiers  et  d'anssi  brayes  soldats,  leur  donna  ordre  d'é- 
vacuer ces  deux  villes,  et  de  se  retirer  à  Barlette  ^ 

Il  j  avait  d^à  plusieurs  mois  que  Gonzalve  eontenint  son 
armée  dans  les  murs  d'une  ville  pauvre,  et  qui  lui  offrait  peu 
de  ressources.  La  cour  d'Espagne,  a|p|^  lenteur  ordinaire, 
n  avait  encore  rien  fait  pour  le  secourir.  Il  n'avait  plus  d'ar- 
gent, plus  d* habits,  presque  plus  de  vivres  et  plus  d'armes 
pour  ses  soldats  ;  mais  il  avait  su  leur  inspirer  une  telle  afifoo> 
tioD,  il  avait  si  bien  connu  le  caractère  espagnol,  et  il  avatt 
mis  si  habilement  à  profit  l'cHrgueil,  la  constance  et  la  sdniété 
nationales,  qu'au  milieu  do  tant  de  privations,  ses  soldais  ne 
donnèrent  aucun  signe  d'impatience,  d'indiscipline  ou  de  dé- 
couragement. Enfin  un  vaisseau  de  Sidle  apporta  à  Gonsalve 
les  blés  dont  il  avût  le  plus  pressant  besoin;  un  autre  lui  ap- 
porta de  Venise  des  armes,  des  habits,  des  souliers,  dont  sa 
troupe  était  absolument  dépourvue  :  il  acheta  ton»  ces  objets 
sur  le  crédit  d'Isabelle  d'Aragon  et  des  plus  riches  marchands 
4e  Bari;  et  tandis  qu'il  était  absolument  sans  argent,  il  per^ 
soada  à  ses  guerriers  qu'un  coflBre  qu'il  leur  montrait  était 
encore  plein  d'or,  et  qu'il  le  réservait  pour  leur  payer  leur 
solde  le  lendemain  de  la  bataille^. 

Ia  campagne  tout  entière  de  1 502  se  consuma  de  cette  ma- 
nière. Cependant  le  duc  de  Nemours,  avant  de  distribuer  ses 
troupes  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  les  ramena  au  pied  des 

« 

^  fauUJovU  ruamagni CansahL  L.II,  p.  90t.^Alfonso  de  VUoa  VUadiCwlû  F. 
L.  I,  r.  30.  —  s  Paii/<  iovU  nia  mamU  Consalvi,  L.  U ,  p.  309.  ~  Aifomù  de  Viioa 
vua  di  Carlo  F.  L.  I,  t  ao.  —  rr.  Qricdorrfhii:  Ub.  V,  p.  »8.  ' 
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mm  de  Barlette^  et  ioTîta  GonsalTe  pur  un  bérant  d'armes  à 
Tenir  se  mesurer  ayee  loi  eo  rase  campagne.  Gûosalve  le  re- 
loeif^  de  son  offre,  ma»  il  loi  fit  dire  %u*il  aorait  phia  d*o«* 
bttpUon  enoore  h  Semoqrs  s-U  obtenait  de  Ini  ^attendre  sa 
Iffopre  oontenanee,  d'-f^tant  plus  qne  oe  n*était  pas  aon  nsage 
de  prendi»  eonaeil  de  son  ennemi  snr  le  moment  oà  il  étatt 
opportQtt  de  se  battre  on  de  ne  se  battre  pas.  NemoarSi  satis* 
fait  d*aToir  terminé  la  campagne  par  cette  bratade,  se  retire 
lers  Canosa,  et  ne  eonserTant  anenne  erainte  d'nn  ennemi  qui 
relfi9ait  le  combat,  il  maroba  dès  lors  avee  peu  d'ordre,  Isûk 
çanl  ses  bataillons  ^jjyter  à  une  grande  distance  F  on  de 
r autre.  Tout  à  coup  Diego  de  Hendo^a,  qui  l'avait  suivi  avee 
ProfE^r  Colonoa,  tomba  sur  l'arnèro^gacde,  TenTeloppa  avec 
sa  gendarmerie  italienne,  et  hii  fit  un  grand  nomlnre  de  pri^^ 
ffmuiers^ 

Parmi  eeni-ci  se  trouvait  Charles  Hcnpnyer  de  k  Molbe, 
officier  français  distingua  qui ,  avec  ses  oompagipons  d'inflN^ 
tune,  fat  inyité  le  lendemain  à  qn  festin  diez  Mendoza,  deat 
U  était  prisonnier.  Le  capitaine  espagnol,  en  rendant  joslioe  à 
la  yaleur  française ,  attribua  toqt  le  swm^  du  combat  de  la 
yeiUe  à  l' intrépidité  et  à  la  préaisipu  des  manoeuvres  de  la  oa* 
Yai^rie  italieune  commandée  par  Prosper  Gidonoa.  Les  Fran-^ 
«ais  roulaient  bien  partager  avee  les  Ispagnola  la  palme  de  la 
val^r  ;  mais  âtre  eomparéEi  anx  Italiens  ^ur  parateait  un  U^ 
front  intolérable.  La  Mftbe  se  réma  sur  ce  que  les  Itayeas , 
tant  de  fois  vaincus,  qc  pouvaient  avee  aucune  sorte  d^armes, 
dans  aucune  sorte  dé  combats,  être  égalés  aux  Français.  D  os 
se  reftisa  point  h  répéter  le  lendemain,  etde  sang^roid,  ees  pa- 
l^tea  ii^arieiises  devant  Prosper  Colonne ,  qui  rayait  ialer* 
pçjllé  {i^r  le  la^,  et  qqi  en  réponse  Im  donna  un  dâqmtL 
L'honneur  des  deux  nations  parut  intéressé  à  cette  quo^Ik 

1  PwiH  imU  WiUt  magm  ConsakfL  Lib.  Il,  p,  ftit.  *-  jUfMf  de  Vlioa  fUa  M 
Carlo  V.  Lîb.  I,  f.  20  y. 


jlàkmmt  àl«  di^nnMdeiiariiMs.  Tm»  ItaUmieltraiaeFrui^ 
çtts,  «raaifi  de  tonteft  pièces»  ^burent  se  reaiwiiftrar  m  rhmnp 
^  popr  totM^MAtie  à  oQtraaee.  Le  diamp  fit  ehoiii  à  égdtt 
dMiû^eRtre  BwMta>  QM<^ta  et  Aâria;  oo  loi  daiuMi  mm 

m 

liwtièffie.  de  wUe  eso^  carré,  et  ii  fat  marqné  nKfdtment  a^ee 
WinUoii  de  ckarrte;.  etpcndant  il  fnt  coai^eliit  que,  qumm^ 
(pB  eeratt  poiueé  hors  de  cette  mcônte  serait  leeram  poor 
vaûiep,  et  ne  ponrfaît^  jhà%  prandne  |»art  à  la  kotaiUe.  Lee 
^E.gteéraax  en  4^,  cpû  aidaient  eoaaeati  k  vm  trêve,  lié- 
liieQi  iiEViuBicés  avee  k»  deux  aniiéea  laBgéea  en  bat»^  pMr 
Iftgai^  d»  chapi^  Qles«  Les  diampioas  ayaieiil  été  ehoisîB 
h\^  mAfky  maîasiirtoat  da  oMé  îlelieR ,  rhonnear  aatioiial  y 
9aiiaîs9ut  ^M  partioi|IiàreflMDÊi  iHfaéii^  Am  tstmes  dudéi 
deh^liothe,  chaqnS  parti  datait  s'armer  à  sa^dcnité,  ele«Hme 
U  ercârait  deToir  li»  f qise  pomr  mm  avantage,  en  sorte  (foe 
les  armes  n'étaient  point  égales.  Iisa  Baiiens  aittiankdes  knoes 
flSm  loligiies  d*.nii  pied ,  .et  ils  avmufe  de  plas  planté  sur  le 
chan^  de  hsAaiUe  deta  épiens  eBniwme  po»  Ensage  de»  ca*- 
Talien:  qm  se  teenveraient  déiKonléa.  Les  wpo»  dsvaioift 
dfimeiiPei^  pnsoBniers  des  vaincpieQrs^  à  moins  cpif  ils  'ne  sa  rai- 
<MafiWimt.cbaciiii  an  prix  de  cent éens  d'or.  1  &8S. — Ce  wmt 
k^  Wffml  les  Italiens  attaabèraik  pins  d'impartonoa  qplk 
auwie  bataiUe  rangée,  fut  livjré  la  13  U^Mmtt  1^503.  i^w» 
champion^  avaiwt  été  choisis  parmi  les  gsndafms  de  ProspiT 
Co|0pi|%^  mi^.  cplwrci  avait  en  soii^d'en  prendre  qpsel^'tA 

d9£kr^îpi^  de  l'Italie*  I^  vewi^  des  gènéranx» 
^  tes^^aeeonypagttèrent;  et  ron^ma  d<nt  pee 
s'étonnar  ^'lanenalîsntappiiiaée,  biep  pins  divisée  «pie  Tamr 
eue,  et  qui  répandait  toi^t  son  sang  pour  les  étrangers,  nfifiB 
tronT^  r  oacasioa  de  le  i»roer  pour  sa  propre  indépendsnne» 
ait  embrassé  avec  ardenr  une  chance  de  sauver  son  honneur, 
lorsque  tout  le  reste  était  perdu,  ou  qu'dle  ait  aeeoeilli  avee 
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destraniports  de  jme  et  d'enthousiasme  les  champions  qui  le 
défendirent.  Ces  champions  forent  Tictorienx.  Au  lien  de 
donner  carrière  à  leorsdieYanx,  comme  leurs  adTersaires^Hsles 
attendirent  de  pied  ferme,  et  les  trompant  ain»  sor  l'espace 
qu'ils  devdent  parcourhr,  ils  les  mirent  en  désordre.  Quelques 
cheranx  français  s'emportèrent,  passèrent  le  sillon ,  et  lears 
cauttliers  fiirmt  exclus  du  combat.  D'antres  cayatiers  far^t 
renversés  par  les  lances  plus  longues  des  Italiens,  sans  pouvoir 
les  atteindre  à  leur  tour.  Deux  cavaliers  italiens,  démontés  au 
premier  choc,  saisirent  les  épieux  mis  en  réserve,  et  abattirent 
plodeurs  chevaux  français.  Un  seul  Français  fut  tué  :  ses  ca- 
marades, renvarsés  les  uns  après  les  autres,  se  rendirent  suc- 
cessivement aux  Italiens,  qui  les  faisaient  prisonniers,  et  après 
une  lutte  obstinée,  ils  se  reconnurent  pour  vaincus,  et  furent 
emmenés  en  triomphe  à  Barlette  ;  aucun  d'eux  n*avait  apporté 
les  oentécoB  convenus  pour  sa  rançon,  parce  qu'aucun  n'atait 
eni  à  la  possibilité  de  sa  dé&ite  * . 

iôOl .  —  Tandis  que  les  généraux  françws  conservaient  lear 
supériorité  dans  le  royaume  de  Naples  \  plus  par  l'avantage 
du  ifomlnre  que  par  cdui  des  talents,  lennï  frères  d'armes 
n'étaient  pas  sans  inquiétude  dans  le  duché  de  Milan,  les 
fils  de  Louis»le-Maure  s'étaient  réfugiés  auprès  de  Maximilic»), 
roi  des  Romains.  Ce  prince  avait  ^usé  leur  cousine,  il  était 
lié  par  Famitié  aussi  bien  que  par  des  traités  avec  leur  p^; 
il  avait  de  tout  temps  ressenti  contre  la  f*ranoe  une  jalouse 
qui  n'attendait  que  l'occasion  pour  éclater.  Il  n'avait  point 
reconnu  les  prétentions  de  la  maison  d'Oriéans,  il  refàsait  à 
Louis  XII  l'investiture  du  duché  de  Milan,  et  par  ce  refos, 
suivant  le  droit  féodal ,  il  invalidait  sa  conquMe.  he  mimstère 

1  Tous  les  historiens  iialieos  ont  parlé  de  ce  combat  avec  une  complaisance  marquée 
et  de  longs  détails.  Fr,  GuiceiariinU  L.  V,  p.  396-208.  —  Pimfi  JopH  VUa  maçHi  €otf 
$alvl.  L.  Il,  p.  211-314.  —  Bjiud,  VUa  tU  Pompeo  CoUmna,  p.  854.  —  Summonté  uwr* 
di  NopoU.  L.  VI,  cap.  IV,  p.  542-552.  —  Âlfomo  de  Vlloa  VUa  di  Carlo  V.  Ub.  I,  f.  «l» 
*-  Anwldi  Ferroni,  L.  III,  p.  47, 
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fraiiftis  n'avait  jamais  pa  obtenir  de  Maximflien  que  des 
trêves  de  qadqaea  mois  ;  il  les  avait  tootes  achetées  à  prix 
d'argent.  U  craignait  à  toute  heure  que  F  empereur  n'envahit 
la  Lombardie  et  ne  mîMe  royaume  de  Naples  en  danger.  Le 
cardinal  d*  AmlMHse ,  premier  ministre  de  Louis  XII ,  était 
déterminé  à  ne  rien  épargner  pour  conserver  la  paix  avec 
Maiimilien  ;  il  se  rendit  à  Trente ,  pour  avoir  avec  lui  une 
coQlérenee.  Louis  XII  n'avait  pas  de  fils;,Amboise  offrit  la 
fiUe  de  ce  roi ,  madame  Claude  de  France ,  en  mariage  au 
petit-fils  de  Maximilien ,  Charles,  fils  de  Philippe  et  de  Jeanne 
de  Cfaffitille,  qui  venait  à  peine  de  nattre*  Ces  deux  époux  en- 
fants devaient  avoir  pour  apanage  le  duché  de  Milan ,  dont, 
Maximilien  donn^ait  l'investiture.  Philippe  »  souverain  des 
Pays-Bas ,  avait  été  édanré  par  Fintérèt  de  ses  industrieux 
sajets;  il  déûrait  conserver  la  paix  avec  la  France,  et  il  se 
chargeait  avec  zèle  du  rôle  de  médiateur  entre  HaximiHen  son 
père,  et  Louis  XII  son  redoutable  voisin.  La  négociation,  en- 
tamée longtemps  avant  la  conférence  de  Trente ,  semblait  donc 
ea  bon  train  :  le  cardinal  d'Amboise  y  avait  joint  le  projet  de 
réformer  l'église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres ,  et  il 
croyait  par  là  s'ouvrir  une  voie  an  souverain  pontificat  :  aussi 
se  rendit-iji  faôte  sur  toutes  les  conditions  accessoires,  et 
promit^il  entre  autres  la  mise  en  liberté  de  Louis  ^forza,  du 
cardinal  Ascagne  et  de  tous  les  prisonniers  milanais.  Mais 
la  question  principale  n'était  pas  facile  à  régler.  Louis  XII 
pouvait  encore  avoir  un  fils ,  et  il  ne  voulait  pas  le  déshériter 
par  avance  en  faveur  de  sa  fille.  Jamais  l'empereur  ne  voulut 
consentir  à  la  réserve  que  Louis  voulait  faire  de  ce  drdt  con- 
tingent;  et  la  ccmférenee  fut  rompue,  sans  autre  résultat  que 
d'avoir  ]^:<^ngé  la  trêve  de  quelques  mms  ^ 
1502.  —  Cependant  Maximilien ,  qui  se  croyait  appdé  à 

'  Fr.  Gvieciarditti.  L.  V,  p.  37 1. 
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faire  revÎTre  tous  les  drmts  dfis  naisons  de  Saxe  on  db  Ha- 
hesstau^QQ  siur  Tllali^ ,  j  ejiyoya  deox'  ambassadeurs,  le  mar- 
^pûs'Bermèa  Sforsa  et  le  prédit  de  Bmea ,  pour  veTSD^Kqiwr 
les  pvfrogatives  de  ses  prédécesseurs.  Us  firent  leur  entrée  k 
Floreoce  le  2 1  février  1502.  Us  exposèrent  à  la  seigneorie  cpe 
kwr  maltra  se  piéfiarait  à  Tenir  prendre  kt  eourosne  imp^ 
riale  à  Borne  pour  .aller  ensuite  oombattre  les  Tores  :  il  dflf- 
mandaît  à  leur  répuMiqoe,  comme  aoemlire  de  L'onpire^  et 
en  conséquence  de  ses  antiques  obKgaticms  ^  de  payer  seat 
mille  florins  pour  les  frais  de  l'expédition  ^  molÉé  compluit, 
et  mrsîtié  au  passage  du  monarque;  et  à  ce  prix  il  se  dédarôt 
pr4t  à  mettre  en  MbU  la  précËleetioii  que  les  Ilorentiflfi 
ayaif^itf  tonjaq^ft  moatrée.pmnr  la  maison  de  Emnoe  ^. 

IjCs  Borentînft  désiifaient  fturt  pm  traitoD  nw-  l{caiiMiiiea, 
surtout  k  des  condiftmQS  tk  onéreases;  sciais  h  bruil  laol  ik 
celte  négociatioA  hm  fut  avaoti^ieu.  Louis  XIl ,  dspû  la 
malheureuse  expédition  de  9L  de  Beanmoot ,  ne  Itnr  aiaik 
point  pardwoé  les  torts  qn*il  avait  eus  Ini-mèBw.  :  il  ieor 
avail  retiré  sa  protection,  et  les  avait  abandonnés  âne  iDÉrigw 
du  di^c  de  YatenlÎBois  il  CBal|;mt  enfin  qno  ks  f  kireaiBS  dé^ 
toissés  ne  cberçbMseat  dans  Maiimilien  un  nosreaQ  peelieo- 
teqr;  il  cottsentil,  le  16  avril,  è  signer  «vos  em  mL  ttM 
par  lequel,  moyennant  un  snbaida  aanael  de  qnarants.BdliB 
fiodns ,  il  garaniiiflail  pendant  trois  ans  lemra  possesiiopB  ao- 
tuelles*,  les  laissant  à  leurs  propres  efforts  pouB  lesoiifrtr 
fieHês  qu'ils  avaîeBl  fwéoédemment  perdoes  K 

La  proteolion  de  la  France ,  qumqn'eUe  g'oMigaÉt  esUspOi 
k  aucun  effort,  était  pour  la  répAblsque  «ne  puissanili  sas» 
garde,  el^  k  ganmtîMaît  dss  attaqnes  onvertesde  6émi;Bi»gia, 
qui ,  entourant  déjà  sa  frontière,  et  tanani  savs  las  annasaoe 

i  iPy..  GtOaHardStiL  h.  V,  p.  271.  —  Jaeopo  Nardi  ;  isL  Fior,  L.  IV,  p.  i».-«dpto»« 
ÀmnUrato,  L.  XXVU,  p.  2QS.— *  adpione  AmnUraio.  Lib.  XXVD,  p.  u^.'^Jaeopo  «ar^ 
L.  IV,  p.  128.  —  Fr.  GuiecUmUni .  Ub.  V,  p.  270. 
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redoutable  geodarmerie,  menaçait  à  toote  heare  sov  ei^lGtaBce 
oéioe.  Borgia,  maître  de  la  Bomagne  ^^tirlnlre  goprème  de 
tout  rÉtat  de  Vl^Use,  Tenait  edoore  de  fortifter  sa  maison  pav 
one  pwaaante  allianee.  Le  4  septembre  1501,  il  avait  fait 
épouser  aa  sœor  Lacrèee  à  AUonae,  ftti  atné  du  due  de  Fer>« 
r^re;  et,  le  5  janvier  1 502,  Lucrèce  était  partie  de  Bonfe  pour 
9a  QQiiTeUe  cour  ^ 

Le  duc  de  Ferravta  avait  vu  Céear  Borgîa  attaquer  sueceMi* 
T«meat  tomi  le9  vicaires  pontificaux  ;  il  lavait  vu  aeocmdé  pat 
la  France,  ngt^nagé  par  lea  Yénitie&s  et.  ne  trouvant 'd'ob* 
stade  nuUe  iwrt-  Q  ne  savait  point  si  son  tour  à  Iqi^mème 
n  allait  pas  bientôt  venir  ;  et  il  se  mit  avec  empreaseneent  à 
l'abri  dea  ^ttaqpei  ^ua  vomxk  si  poissant  en  même  temps  et 
si  perfide ,  pur  une  alliance  que  riUoatre  maison  d'Esté  de* 
Tait ,  il  est  vrM  »  trouver  bien  bonteu9e«  Lucrèce  Botgia  j  toul^ 
jfiUQC  qa*e|le  était,  avait  di^à  été  mariée  trois  fois.  Son  père, 
a?aat  d*étre  parvenu  au  ppntificat ,  l'avait  donnée  à  un  geii<^ 
tilhomiue  napoUtaiu ,  lorsqu'elle  n'était  point  encore  nubile. 
Nais,  après  avoir  été  fait  pape,  il  prononça  son  divorce,  pour 
ift  ^PKT  À  lean  Sferi^a ,  seigneur  de  Pésaro.  Bientôt  les  Borgîa 
troavèreat  que  l'alManoe  d'un  si  petit  prmee  n'était  plus  asses 
liriUanle  wtVP  ew  ;  et  te  pape  prononça,  en  1 497,  un  second 
divorça,    pour  marier  sa  fille»  l'année  «Mivante,  à  Alianse 
d'^agoa  t  4vç  de  Biségiia,  prince  de  Salfrne,  et  fils  nadurd 
d'Àlfona^  ^  de  Naplès  ^,  Sur  ces  entrefaitea,  le  royaume  de 
Impies  fat  Qçnqiiis  par  1^  Fra«içais  :  le  prince  de  Bîsé§^, 
qqi  n'avait  qpe  dix-sept  ans  ufi  moment  de  son  mariane,  an 
^a  ^étre  le,  n^vea  d'^n  gr^yc^d  r(û,  ne  fat  plus  q^oetni  d'un 
pi^ri^  Les  fiorgi^  n'av^ient.iamais  pi^^dn  4li»  fidibies  à 
Q^ax.qnf  la  fortune  abandonnât*  Le  35  jcullet  1501,  le  tm* 

^  Oifirta  fmaf€9ê.  T«  XIHV,  p.  a97-40S.  —  MM  Bembl  HiêL  VtneUB.  L.  Vf,  p.  m. 
-BmvtoiU  m^m,*  OueUB  mm.  p.>ai33  el  liM.  —  *  BwrehakU  Diof^  Curte  Bomanm. 
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rième  époux  de  Lncrèoe  fat  assassiné  sar  Fescalier  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  Tontes  poursuites  furent  interdites 
contre  ses  meurtriers,  et  oonùne  îl  ne  mourait  pas  mez  tôt 
de  ses  blessures,  il  fut  étranglé  dans  son  lit  le  18  aoAt^  Les 
désordres  de  la  Tie  privée  de  Lucrèce  passaient  encore  le 
scandale  dé  ses  mariages  et  de  ses  divorces  :  le  public  Facca- 
sait  d'avoir  été  la  maîtresse  de  scm-père  et  de  ses  frères  ;  on 
ravaitTueprésideranrepas honteux decourtisanes et  aux  fêtes 
jMsandalenses  par  lesquelles  Alexandre  souillait  le  Yatican  :  aa 
lieu  de  tournois  elle  j  instituait  des  luttes  de  libertinage  ;  eOe 
jugeait  par  ses  yeux  des  combats,  et  elle  distribuait  des  prii 
aux  yainqueurs  K 

Luethce  porta  cent  mUle  ducats  de  dot  à  son  époux,  la 
cession  de  quelques  fieb  ecclésiastiques  en  Romagne,  et  la 
protection  du  pape  pour  la  maison  d'Esté,  qui  valait  plus  qae 
tous  ces  avantages.  En  retour,  l'alliance  du  duc  de  Ferrare 
couvrait  le  nouveau  duché  de  Bomagne  sur  la  frontière  par 
laquelle  il  était  le  plus  vulnérable,  et  elle  laissait  à  César  Bor- 
gia  la  possibilité  de  tourner  toutes  ses  forceis  et  tonte  son  at- 
tention vers  la  Toscane  et  FOmbrie.  Il  partit  de  Borne  le 
i  3  juin  1 502,  pour  se  rapprocher  de  ces  provinces  ' . 

Dès  le  1^  mai  de  l'année  précédente,  le  pape  avait  pronon- 
cé en  consistoire  une  sentence  contre  Jules  César  de  Yarano, 
seigneur  de  Camérino,  par  laquelle,  en  punition  du  meurtre 
de  son  frère  Bodolphe  et  de  l'asile  qu'il  avait  accordé  ani 
exilés  et  aux  rebelles  de  l'État  de  l'Église,  Yarano  était  privé 
de  son  fief ,  et  la  petite  priindpauté  de  Camérino  était  réunie 
à  la  chambre  apostolique*.  Le  duc  de  Yalentinois,  arrivé  sur 
les  frontières  de  Pérouse,  annonça  qu'il  voulait  mettre  cette 

sentence  à  exécution.  Il  envoya  le  duc  de  Gravina  Orsini,  et 

* 

1  Buehardi  IHar.  p.  2132, 2V23.  ^Jaeopo  Hardi,  M.  Pior,  Ltt>.  IV,  p.  iflS.-Mii«Mi 
ÀnnaL  ecele$.  isoi,  $  21,  p.  511.  —  *  Burchardi  Dlbr.  CMrte  fUm.  p.  S1S4.  —  *  i^^ 
p.  21S8.  —  «  Raynaidi  AnnaU  ecàies.  isoi,  S  17,  p.  MB. 
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ffliyéfotto  de  Fermo  ses  lieutenants ,  raTager  la  marche  de 
Gamérino.  En  même  temps  il  demanda  à  6uid*Ubaldo  de 
Hontéfeltro,  dnc  d'Urbin ,  de  loi  prêter  ce  qu'il  avait  d'hom- 
mes d'armes  et  d'artillerie.  Guid'Ubaldo ,  qni  n'avait  ancnn 
différend  avec  le  pontife,  et  ancnn  motif  de  défiance ,  s'em- 
pressa d'obéir,  pour  ne  pas  se  compromettre  avec  nn  si  re- 
doutable voisin.  Maïs  Borgias'étantfaitlivrer  tops  les  moyens 
de  défense  dn  doc,  conduisit  à  Tlmi^oviste  ses  tronpe&dans 
k  duché  d'Urbin,  et  s'jsmpara  le  mAme  jour  de  Gagli,  une  des 
quatre  villes  de  cet  étet.  Guid'Ubaldo ,  épouvanté ,  s'enfnit 
sans  faire  ancone  résistance  ;  il  se  retira  à  Ravenne,  en  habit 
de  paysan,  et  de  là  il  passa  à  Mantoue  :  son  petit-fils  François- 
Marie  de  la  Révère,  préfet  de  Rome  et  seigneur  de  Sinigallia, 
s'enfait  en  même  temps,  »et  César  Borgia  ne  trouva  aucun 
obstacle  à  réduire  en  sa  puissance  tout  le  dndié  d'Urbin,  à  la 
ré8er?e  des  forteresses  de  San-Lé  et  de  Maiolo  '. 

(Test  ici  nne  des  occasions  assez  rares  où  l'existence  de  la 
république  de  San-Marino  est  roma^rquée  par  les  historiens. 
Deux  Tillages  vers  le  sommet  de  la  montegne  du  Titan  com- 
posent tout  ce  petit  état,  qni  s'était  conservé  libre  jusqu'alors, 
mais  sons  la  protection  dn  duc  d'Urbin.  Les  habitants,  effrayés 
de  la  mine  de  leur  protecteur ,  offrirent  aux  Vénitiens  de  se 
donner  à  eux  s'ils  voulaient  les  défcmdre  contre  César  Borgia  ; 
inaisles  Yénitiens  n'osèrent  pas  les;  accepter.  Borgia,  d'autre 
part,  leur  demanda  seulement  de  irecevoir  un  podestat  de  ses 
ntains  ;  les  citoyens  de  San-Marino  y  consentirent  ;  ils  profi- 
tant ensuite  des  premières  révo^mtions  de  la  Romagne  pour 
se  mettre  en  liberté^. 

Pendant  qne  Yaleutinois  conç{uérait  le  duché  d'Urbin  et 


^  ff*  GiàeelardlnL  Ub,  y,  p.  978.  —  BureJïardi  niar,  CuHœ  Rom,  p.  2188.  ^  Pétri 
^fri  ffin.  v§n,  L.  VI,  p.  130.  *•  Jaeopo  Nœ  hU,  ht,  Fior.  L.  IV,  p.  133.  —  M.  di  Giav. 
Cn6i.  p.  1T9.  —  *  Peiri  Bembl  HUt.  vetnua.  LIb.  VI,  p.  iW, -- MeocMçr^  Delftco 
^moiH  sioHcAe  di  Sim^Martno,  Cap.  VI ,  p.  i7S. 
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flarvttUait  les  ré^oliitions  ftti  édatiient  m  Tbteftiie,  \xA  iiea* 
tenant  YitdloEao  ViteUi^  seigneiir  de  Gittà  di  GasteHo,  arait 
lié  ose  eonepiration  a^ec  qnelqi^B  iiitoyebs  SÂïeiAôi,  pour  se 
faire  liTrer  cette  Tille.  OriliUtome  des  Paz2f ^  qui  étkttt  ebmmis- 
saire  de  la  république  floreatiue,  la  déoouvht  ^t  At  arrêter 
deux  des  pins  coupables  ;  mais  le  parti  des  rebelles  était  plus 
nombreux  qu'il  me  ratait  supposé^  toute  ta  Ville  ptit  les  armes 
pour  les  détivrer;  le  oommissdrè  hii^-ititoié  fbt  à  soii  retour 
fait  prisosBûer  atec  totts  tes  uffiolefs  )  l^  AtéVLtA  pi^oclamèrent 
ce  même  jour»  4y«ili  1 602^  le  rétabUMment  de  léiir  antienne 
république,  et  ils  Isntief  rirent  le  siège  de  leur  dtadèlte  ^ 

Gosimo  des  Pand,  étèque  d* Arëieo^  et  fflft  du  toiiiiiilssaire, 
s'était  eaèermé  éaof(  ecftte  ftirt^rèsde;  il  fit  dl^ënder  to  bâte 
des  secMrs  à  Flor^ioe ,  mais  cens  des  vebëltes  étaient  plus 
rapproebés  :  YHelloifeo  YiteHi  etttfa  presqttiB  aossitfrt  dans 
Arezzo  avec  les  getidahoies  4e  Citfft  di  dttstl^.'  5ean-Paul 
Baglioni,  seigneur  de  Ptlmne  le  «ifittl  dfe  jfftrM,  bdndulsant 
avec  lui  Pabio,  fils  dà  Paul  Ofsitti,  et  l«s  deiii  llli^kis,  Pierre 
et  son  JErèfiè  le  cardinal  i  toiiijdbi^  pttHÉ  à  s*(sn|ager  avec  tous 
les  eattômis  de  kar  pstrki.  Pandolfë  Mtrdcd  Icilr  eiivoja  de 
Sienne  de  1  argent  et  de  V  lirtiUerie  ^  ^  te  18  jaiii  j  1&  bitadellfe 
d'Arezxo,  qui  n'arait  pu  6tne  ^sèeottttMs^  ae  rendit  à  eui^. 

Tous  les  capitaines  qui  uTaiefift  toncoum  à  la  révolte  d'A- 
rezso,  Yitelioiiov  l«s  Orsini)  Bà^li&tii  tt  Pétrncci,  étaient  à 
la  solde  du  duc  de  Valei^  nois  ;  ^  M  ^Itli-M  ti'avait  pas  ea  de 
part  au  complot)  do  moiQ«  il  Ifemlilàit  se  t^r  pr6t  (MNir  en 
recu^Uir  ks  fruits  :  mais  comme  11  était  sur  k  p^itt  d*éntrer 
en  Toscane,  il  reçut  comm*  anication  du  ti'alté  de*  t)rotetetton, 
signé  le  16  Avril/  eidm  lé  roi  de  Fraiice  à.  là  î^publiqne,  et 


t  Jaeopo  mardi,  Utof.  fior.  L.  iv,  y»  139.— Ulor.  di-GHw,  OanAL  T.  130,  f-^v** 
*  Scîpione  Ammiraio,  iSb.  XXVII,  p.  26  9.  —  >  Ff,  GuicciardinL  Ub.  Y,  p.  97».  -  SV- 
ehardi  mof.  p.  3i2S.- Jacopo  KanU.  L.  )V,  p.  isO.-Or/oiicta  MakmoM  Sioh  (S< 

f.  111,  t,  Vf,  r.  m  Y. 
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noe  prohibition  foimelie  de  Louis  XII  cte  nriorter  U»  FIo- 
rentiDi,  U  0e  erut  obligé  d'obéir,  du  nurins  en  apparenee,  et 
il  se  contenta  de  faire  passar  seerètemœt  à  YiteUocio  tons  les 
geadaraiea  dont  il  pouvait  disposer  ^  En  même  temps,  il 
tourna  ses  forces  dn  côté  de  Gaiftârino;  il  entara  dans  eette 
YiUe  par  sorprise  ;ii  se  rendit  midtre  de  la  personne  de  Joies 
César  de  Yarano  et  de  denx  de  ses  fils,  et  il  les  fit  aussitôt 
étrangler^. 

ViteUoaao  eepradant  avait  sons  ses  ordres  huit  cents  hom- 
mes d'armes  et  trois  mille  fantassins  ;  il  prenait  letltltdegé- 
fierai  de  J'&nnée  de  TégUse,  et  il  poursuivait  la  guerre  csontre 
Flor^Mie.  CîOBmié  toutes  les  moissons  étaient  sur  pied,  les 
paysans,  de  penr  de  lés  exposer  à  être  brûlées,  n'osaient  faire 
auoune  résistance  :  aussi  Yitelloszo  ne  tronva-tril  point  de 
difficalté  à  se  rendre  maître  de  Monté  San«-Sovino,  de  Oas*- 
tiglione  Arétino,  de  Ciortone,  et  de  tontes  les  places  fortes  du 
Val  de  Chiana  ^^  S'il  avfiit  poussé  hnmédialement  dans  le  Ga- 
âetttin,  il  serait  parvenu  jus^ia'ani  nuirs  de  Florence  :  aueuue 
année  n'était  prête  pour  lui  résiste  ;  les  fantasnns rassemblés 
à  Quarata,  au  moment  de  la  révolte  d' Areem,  avaient  été 
frappés  d'effroi  p«r  la  reddition  des  châteaux  du  Yal  de 
Gbiansi,  et  ils  s'étaient  tous  dissipés^  MaîsYitellono  se  sondait 
fort  peu  de  rétablir  les  Médicis  à  Floreneci  tandis  qu'il  pou^ 
vait  espérer  de  garder  toute  confia  qn'il  ferait  dans  le 
voisinage  de  son  petit  état  dé  Gittà  di  GasieUo.  An  lien  dont^ 
d'avanceri  il  planta  ses  batteries  d'abord  devant  Ang^isri, 
et  ensnite  devant  Borgo  San-Sepolcro,  et  il  se  rencBt  mailre 
de  ces  deux  places.  Les  Florentins  d'autre  part  avaient  rècenru 


1  Fr,  Gidedordmi.  Ub.  V,  p.  377.— Jacopo  Hardi  ^  IsL  Flor.  L.  IV,  p.  132.— Oràmdo 
MakvoUi,  8ior,  <U  Siena.  P.  lU»  h,  VI,  f.  109.  —  Paulo  Giovio  VUa  di  UùM  X  L»  I, 
p. 79. .-Fr.  Bekcarli Comment,  L.  IX,  p.  2S4.  —  *  Fr.  Guicciaràini. Lib.  v, p.  279.-* 
Bwfchmdl  Diarium,  p.  2i4i.  ^Scifrione  Àmmirato.  L.  XXVII,  p.  2IS.  — Jocopo  Nardi, 
t.  IV,  p.  134.  —  >  Jacopo  aatdi,  m.  Fior.  L.  IV,  p.  tsi.  —  Kior.  di  Giov,  Crnilfi* 

T.  XXI, p.  iii.^scipioH9  àmm^iQ*  l«ib,  xxvu,  p.  aor. 
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dès  le  cammeneement  de  cette  gnerre  à  GhaamoBt  d*  Au^îse) 
gpUTemeQr  da  Milanais,  pour  loi  demander  les  secours  aai- 
qaels  Louis  XII  était  obligé.  Déjà  deux  cents  lances  françaises, 
commandées  par  le  capitaine  Imbanlt,  étaient  arriTéesà  Flo- 
rence ;  deux  cents  antres  iCpprodiaient.  Yitetlozzo,  qui  tenait 
de  faire  sonuner  le  château  de  Poppi,  averti  de  leur  approche, 
se  retira  immédiatementi  et  s'enferma  dans  Aietio^. 

Yitellozzo  ne  s'était  point  engagé  dans  cette  entreprise  sans 
l'agrément  du  duc  de  Yalentinois;  mais  dès  que  cdui*-ci  avait 
TU  qu'elle  excitait  réellement  la  colère  du  roi  de  France,  qœ 
les  plaintes  élevées  par  Fltalie  entière  contre  lui  avaient 
â>ranlé  Louis  XII  à  son  amvée  à  Asti,  et  l'avaient  enflfi  dé- 
terminera mettre  des  bornes  à  l'ambition  de  son  protégé;  qne 
ce  roi  avait  envoyé  à  Panne  Louis  de  Jjbl  Trémouille,  avec 
deux  cents  lances  et  un  gros  train  d'artillerie,  qu'il  y  faisait 
marcher  trois  mille  Suisses,  et  qn'il  s' apprêtait  A  forcer  an  re- 
pos les  capitaines  trop  turbulents  de  l'État  de  l'Église,  le  duc 
de  Yalentinois  se  hâta  de  dévouer  son  lieutenant  :  il  le  me- 
naça même  de  l'attaquer  de  son  c6té  à  force  ouverte;  et  Yi- 
tellozzo, qui  savait  bien  qu'il  n'avait  h  attendre  de  son  patron 
nipitiénibonne  foi,  qui  venait  de  voir  par  l'exemple  dadnc 
d'Crbin  et  du  seigneur  dé  Gamérino,  jusqu'oii  pouvaient  aller 
sa  cruauté  et  sa  perfidie,  tremblait  d'être  sacrifié  par  lai.  Pour 
sortir  avec  quelque  honneur  de  son  expédition,  il  se  bâta  de 
traiter  avec  le  capitaine  Imbault  ;  il  lui  remit,  le  t^  août, 
Arezzo  et  tout  ce  qu'il  avait  conquis  en  Toscane,  se  soumet- 
tant au  jugement  du  roi  de  France  sur  le  sort  de  la  pro- 
vince 2. 

La  cofère  de  Louis  XII  contre  César  Borgia  semblait  an- 

1  Ff,  GuicctardinUL,  V,  p.  379.— /acopo  Narâi.  L.  IV,  p.  iZi,  ^Scipione  Amnarato, 
Lib.  XXvn,  p.  267.  —  Paolo  GloviOj  VUa  di  Leone  X.  Lib.  I,  p.  80.  —  fr.  BelcarU 
Lib.  IX,  p.  2SS.  —  s  fy.  GidedardinL  L.  V,  p.  280.  —  MaecMavem  de^  Ùisewsi  sof^ra 
Tlto^Vvlo,  Lib.  I,  cap.  18,  p.  167.  —  Jacopo  Pfardi,  I«t,  Flor.  L.  IV,  p.  115.  -  M^r-  ^ 
Gi<»v.  CambU  L.  XXI,  p.  180.  —  ScipU>ne  âamiraio,  Ub.  xxvil,  p.  268. 
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iXKMer Qfie  révotation  rapide daiis lÉtat  de  FÉglise^  tous  les 
imnemis  de  cet  homme  cruel  et  perfide,  toutes  les  victimes 
échappées  à  ses  précédentes  trahisons,  tous  ceux  qui  crai- 
gnaient d'y  succomber  bientôt,  s'étaient  réunis  à  Asti  auprès 
ixk  roi  dé  France,  pour  le  solliciter  de  délivrer,  et  du  père  et 
da  fils,  l'église  ainsi  que  l'humanité.  Mais  de  leur  côté,  Alexan- 
dre et  César. Borgia.  ne  restaient  point  inactifs.  Ils  envoyaient 
aq^rès  de  Louis  et  du  cardinal  d'Amboise  leurs  négociateurs 
les  plus  habiles.  Ils  savaient  que  ce  cardinal  aspirait  aûsouve-* 
nia  pontificat,  que  pour  s'y  élever  il  avait  besoin  de  faire 
e&trer  de  nouvelles  créatures  à  lui  dans  le  sacré  collège  ;  et 
Alexandre  YI  lui  promit  en  effet  de  faire  une  promotion 
toute  de  son  choix  :  il  lui  confirma  pour  dix-huit  mois  le  titre 
de  légat  à  lalere  en  France,  et  il  flatta  sa  vanité  en  lui  faisant 
jouer  le  rôle  de  protecteur  de  l'église.  Le  cardinal  d'Amboise, 
gagné  par  les  Borgia,  re[Nrésenta  alors  à  Louis  XII  qu'il  ne 
pouvait  placer  aucune  confiance  dans  ses  négociations  avec 
Haximilien  ;  que  les  prétentions  de  quab'e  cantons  sur  Bel- 
liozona  pouvaient  amener  uue  brouillerie  avec  tout  le  corps 
bdiFétique  ;  que  la  guerre  de  Naples  avec  les  rois  d'Espagne 
pouvait  devenir  inquiétante;  que  les  Vénitiens,  toujours  occu- 
pés de  la  guerre  des  Turcs,  voyaient  les  progrès  de  la  France 
avec  jalousie  ;  que  le  pape  et  sou  fils  étaient  enfin  les  seules 
puissances  de  l'Italie  qui  eussent  une  armée,  un  trésor,  et 
une  position  digne  d'être  achetée.  Aussitôt  que  César  Borgia 
sut  que  Louis  XII  s'était  laissé  apaiser  par  ces  considérations 
politiques,  il  partit  en  poste  de  Rome,'  le  3  août  1502,  et  il  se 
rendit  à  Milan  auprès  du  roi  ^ .  Louis  XII  l'y  reçut  avec  des 
honneurs  et  des  témoignages  d'affection  désespérants  pour 
ceux  qui  avaient  imploré  justice  contre  lui.  L'alliance  entre  la 
France  et  la  maison  Borgia  fut  confirmée  ;  les  troupes  françaî- 

»  Bwchardi  Dior.  Curiœ  Rom.  p.  3148.  —  Jacopo  llaréU.  L.  IV,  p.  18«.  —  Fr.  Belcatii 
Comment,  Rer,  Gali,  L.  IX,  p.  356. 
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sed  envoyées  en  Toscane  furent  rappelées  ;  la  r^abli^^e  de 
Sieùne  et  Pandolfe  Pétrucci,  en  payant  qnarante  mille  du-* 
cats,  forent  rcças  de  noavean  sons  la  protection  de  la  T'rance  ; 
deux  mille  Suisses  et  deux  mille  Gascons  reçurent  ordre  de 
passer  dans  le  royaume  de  Naples,  pour  y  joindre  le  dUc  de 
Nemours  ;  et  Louis  XII,  content  d'aVoir  réglé  ainsi  les  affaires 
d*Italie,  en  repartit  au  mois  de  septembi^,  pour  retourner  eu 
France*. 

Les  conditions  de  la  nouvelte  alliance  de  Valentiiioiis  âtec 
le  roi  ne  furent  connues  qu'après  le  départ  de  celiii-ci  ;  mais 
elles  excitèrent  une  Indignation  uniTersdle.  Lotils  XII,  s"  as- 
sociant aux  perfidies  du  fils  du  pape,  Idi  prêtait  trois  cenis 
lances  françaises  pour  les  continuer,  tl  n'avait  point  réclamé 
en  faveur  du  prince  de  Piombidô  et  du  dilc  d'Urbin,  tous 
deux  ses  alliés,  et  qui  tous  deux  avaient  fourni  leurs  petits 
contingents  à  ses  armées.  11  était  de  même  l'allié  de  Jean  Ben- 
tivoglio,  et  il  avait  reçu  en  argent  le  prix  de  la  protection 
qu*il  lui  avait  promise  :  eepeudant  il  le  sacrifiait  à  son  iour  à 
Yalentinois.  Les  trois  cents  lances  qu'il  prêtait  à  celu!-d  de- 
vaient être  employées  contre  Bologne,  Pérouse  et  Città  di 
Castello,  pour  en  chasser  Bentivoglio,  Jean-Paul  Baglioni,  et 
Vitellozzo  VitelU  *. 

On  ne  savait  point  si  la  république  florentine  avait  éfé  i^- 
lement  abandonnée  par  le  roi  à  la  capidité  de  Césa<*  Borgia  ; 
mais  le  traité  qui  l' unissait  à  Louis  Xft,  et  qu'elle  avait  regardé 
jusqu'alors  comme  faisant  sa  sûreté,  n'était  pas  plus  pi'éois  ou 
plus  sacré  que  ceux  du  prince  de  Piombioo,  du  duc  d*  Urbin, 
de  Jean  Bentivoglio,  qu'on  voyait  Louis  fouler  àul  pieds. 
ïli^aiUeurs  on  savait  qû'Âleiandre  YI  et  son  fils  s'étalent  ac- 
cusés de  pusillanimité  pour  n'avoir  pas  poussé  plus  viveiûent 
leurs  avantages  contre  les  Florentins;  ils  S6  tenaient  ponr  as- 

^  Fr,  GiOedardbO,  L  V,  p.  nû.  —  Jaeopo  Kapdl  L.  ÏV,  p.  m,  *  âj^ott.  OifUilHimi, 

Ih  VI,  p.  2S9.  —  *  tr.Cuk€Utrdm,  L.  V,  p.  299. 
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$B|éi,  par  la  coiiBaî^^aQce  qu'ils  avaient  aoqaise  de  la  cour  de 
J'raaee,  que  eetie  cour  pardonnerait  toujours  les  choses  faites, 
etquesHla  avaient  ati;endude  traiter  avec  elle,  après  s  être  ren- 
dos  iDidtres  de  {"iureuce,  ils  n'auraient  pas  eu  plus  de  peîne  à 
faûre  leur  paij.  qu'ils  u'en  avaient  eu  en  ménageant  cette 
^ille*. 

LeaFlora^tiofi  avaient  été  remis  en  possession  au  mois  d  août 
de  toutes  les  villes  et  les  châteaux  que  Yiteilozzo  leur  avait 
élevés)  mais  ils  n'avaient  dû  cette  restitution  qu'à  une 
î»-oteetioiii  étrangère,  tandis  que  leurs  revers  donnaient  la 
mesure  de  leur  faiblesse.  Épuisés  depuis  huit  ans  par  la  guerre 
de  Pise,  cette  plaie  intérieure  rongeait  sans  cesse  leurs  finan- 
ces, en  marne  temps  qu'ils  souffraient,  avec  tout  le  reste  de 
l'Italie ,  de  l' invasion  des  étrangers  et  de  toutes  les  calamités 
pid)liqiies.  Le  roi,  ayant  témoigné  (}u  il  les  verrait  avec  dé- 
plaisir prendre  à  leur  solde  le  marquis  de  Mantoue,  qu'il 
regardait  comme  son  ennemi»  ils  n'avaient  engagé  ni  ce  capi- 
taine, ni  aucun  autre,  par  égard  poux  cçite  insinuation,  et  ils 
restûent  presque  désarmés  '^. 

A  ces  dangers  extérieurs  se  joignaient  pour  les  florentins 
ceux  qui  venaient  de  l'instabilité  de  leur  propre  gotiverné- 
ment.  Depuis  qu'il  n'y  avait  plus  de  balie,  plus  d  élections 
faites  à  la  main,  plus  de  faction  en  dehors  de  F  administration 
qui  gouvernât  secrètement  les  magistrats,  depuis  que  ceux-ci 
étaient  choisis  tous  les  deux  mois  par  les  suffrages  du  grand 
conseil,  l'on  sentait  beaucoup  plus  vivement  rincoiivéûiéiit 
de  n'avoir  dans  l'état  aucune  autorité  stable.  La  politique 
extérieure  a^ail  entièrement  changé  dé  nature  :  elle  était  con- 
centrée dans  le  cabinet  d'un  petit  nombre  dé  princes  absolus  ; 
elle  demandait  dii  secret,  de  la  finesse,  une  connaissdiidé 
personnelle  des  hommes  et  des  ministres  ;  elle  exigeait  l'emploi, 

^  Fr,  Giûcciiirdlni.  L.  V,  p.  2S4.  —  Macchiavelli  ^  dalla  naiw^a  lUs  Francisiu  T*  Ui 
Opéra,  p.  i^s.  ^  ^  iV,  CfO^^ctliéi;  t.  V,  p.  m. 
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non  de  bons  citoyens,  mais  de  diplomates.  Les  puissances  étran- 
gères ne  cessaient  de  reprocher  aax  Florentins  ce  renonTelle- 
ment  continuel  de  leur  administration,  qui  ne  permettait  point 
de  les  initier  dans  les  mystères  de  la  politique.  Le  duc  de  Va- 
lentinois  et  le  roi  de  France,  dans  leurs  négociations  avec  la 
seignearie,  araient  plusieurs  fois  objecté  que,  lui  confier  leurs 
secrets,  c* était  les  rendre  publics  :  les  partisans  des  Médicis 
n'avaient  pas  d* autre  prétexte  à  faire  valoir,  pour  recom- 
mander le  rétablissement  de  la  tyrannie.  Les  amis  de  la  liberté 
sentirent  de  leur  côté  que  dans  une  crise  aussi  fâcheuse^  ils 
devaient  donner  quelque  chose  de  plus  stable  à  leur  gouver- 
nement. Alnmanno  Salviati,  l'un  des  prieurs,  proposa  à  la 
seigneurie  de  mettre  à  la  tête  de  la  république  un  gonfalo- 
nier  à  vie,  comme  l'était  le  doge  de  Venise  ;  dé  loger  ce  gon- 
falonier  au  palais,  avec  un  traitement  de  cent  ducats  par 
mois  ;  de  lui  donner  le  droit  d'intervenir  à  tons  les  conseils  et 
à  tous  les  tribunaux,  et  le  partage  de  l'initiative  avec  le  pro- 
posto  journalier  de  la  seigneurie ,-  mais  de  déclarer,  en  mémo 
temps,  que  ces  hautes  fonctions  ne  le  mettraient  point  à  l'abri 
d'un  jugement  capital,  s'il  étaitrendu  contre  lui  parle  tribunal 
suprême  des  huit  de  balie.  Cette  proposition,  approuvée  d'a- 
bord par  la  seigneurie  et  les  collèges,  reçut,  le  19  août  1 502, 
la  sanction  du  grand  conseil  ^ . 

Au  moment  où  cette  loi  fut  portée,  les  vœux  du  peuple 
n'étaient  encore  arrêtés' sur  aucun  indiyidu;  mais  le  grand 
conseil,  où  se  réunirent  plus  de  deux  mille  citoyens,  consulté 
par  un  scrutin  secret,  •  présenta  trois  candidats  pour  cette 
haute  dignité,  le  juge  Antonio  Malegonnelle,  Giovacchino 
Guascone  et  Piéro  Sodérini..  Le  dernier,  dans  un  second 
tour  de  scrutin,  réunit  seul  la  pluralité  absolue,  et  fut  pro- 
clamé le  22  septembre,  quoiqu'il  ne  dût  entrer  en  fonctions 

*  liior. dl  Giov.  Cambi.  T.  XXI,  p.  i84*  ^^  Jacopo  Kanii,lsi,  Fior.  L.  V,  p.  138  - 
Sçipione  Anun^ato.  L.  xxviii,  p.  269. 
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qae  le  P'  novembre.  C'était  an  homme  d*an  âge  mûr,  d'nne 
fortune  indépendante,  d'une  famille  illustre,  d'nne  réputa- 
tion intacte.  Il  n'avait  point  d'enfants,  en  sorte  qu'on  n'avait 
pas  lieu  de  craindre  qu'une  ambition  de  famille  ralentit  ses 
efforts  pour  le  bien  de  tons  ^ .  Peu  de  temps  auparavant,  on 
avait  aussi  réformé  l'ordre  judiciaire  à  Florence.  Une  loi  du 
15  avril  1502  avait  sup^mé  les  offices  de  podestat  et  de 
capitaine  de  justice,  et  fondé  la  rote  florentine  ;  on  l'avait 
composée  de xïinq  juges,  dont  quatre  devaient  être  d'accord 
pour  porter  une  sentence.  On  avait  conservé  cependant  le 
titre  de  podestat  pour  le  donner  au  préi^ident  de  ce  tribunal. 
Chacun  de  ses  membres  exerçait  cette  fonction  à  tour  de  rôle 
pendant  six  mois  ;  cette  rotation  a  fait  donner  aux  tribunaux, 
en  Italie,  le  nom  de  ruota,  roue  ^. 

Après  avoir  affermi,  par  ses  réformes  intérieures,  la  sta- 
bilité de  leur  gouvernement,  les  Florentins  se  mirent  en  me- 
sure de  se  défendre  :  ils  obtinrent  de  Louis  XTI  cent  cinquante 
lances  françaises  dont  ils  payèrent  la  solde  ;  et  en  même  temps 
ils  envoyèrent  Jean-Victor*  Sodérini'  en  ambassade  à  Rome^ 
et  Nicolas  Macchiavel,  rhistorien,  à  Imdla,  auprès  du  duc 
de  Yalentinois,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  ils  pouvaient 
compter  sur  la  durée  de  la  paix  ^. 

Les  vicaires  pontificaux  et  les  condottieri,  contre  lesquels 
le  duc  de  Yalentinois  avait  déclaré  qu'ils  voulait  conduire  son 
année  et  les  troupes  que  la  France  lui  avait  prêtées,  étjsiient 
tous  ennemi^  secrets  ou  déclarés  de  la  république  florentine  : 
tous,  d'autre  part,  au  conunencement  de  cette  année,  étaient 
encore  à  la  solde  de  Borgia,  et  longtemps  ils  avalent  servi 
d'instruments  à  sa  politique.  Les  Florentins  pouvaient  donc 
craindre,  ou  que  leur  discorde  apparente  ne  fût  qu'une  ruse 

1  Fr,  Guicciardini,  L.  V,  p.  m-  —  Istor,  di  Giov,  Cambi.  T.  XXI,  p.  183.— Seipione 
Ammirao.  L.  XXVIII,  p.  269.  ^S  Isior,  diGiov.  Cambi.  T.  XXI,  p.  172.  —Scipione 
AmmlTato»  Lib.  XXVIII,  p.  270.  —  >  Jacopo  Nardi .  tsu  Flor  L.  IV,  p.  i38. 
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destinée  à  tromper  leurs  yoisins,  ou  qne  leur  réconciKttiéii 
ne  s'opérât  aax  dépens  de  la  république.  Mais  ces  capîtaines 
connaissaient  mieux  eux-mêmes  ie  danger  quMls  couraient. 
Borgia  a^ait  déclaré  quMI  voulait  ramener  Bologne,  Béroiise 
et  Gitth  di  €astcllo  à  robéisf^ance  de  rëglise  t  c'étàtt  annoncer 
qu'il  voulait  s'emparer  de  ces  villes,  et  faire  périr  Ids  familles 
de  leurs  seigneurs,  comme  il  avait  feit  périr  eetks  de  V«rand 
et  de  Manfrédi.  Les  Orsini,  unis  intimement  aux  Tftdli,  eom-* 
prenaient  que  leur  tout  ne  tarderait  pas  à  vçûîr.  PandoHé  Pé- 
trncci  se  sentait  enlacé  de  tous  les  côtés  par  les  conquêtes  de 
Valentinois,  qui,  maître  de  la  Bomagne,  de  l'Ombrie  et  du 
Patrimoine,  fortifiait  encore  Piombino.  Ces  capitain(î8  de 
Borgia  avaient  les  mêmes  droits  que  T^itellozzo  à  sa  recon^ 
naissance  ;  mais  ils  ne  pouvaient  plus  douter  que  la  recon- 
naissance fAt  sans  influence  sur  Fon  âme.  Les  Yitelli,  Orsini 
et  Pétrucci,  qui  voyaient  l'orage  prêt  à  fondre  sur  eux,  se 
réunirent  donc  secrètement  à  la  Magione,  dans  l'état  de  Pé- 
rouse,  pour  se  mettre  de  concert  en  état  de  défense.  La  plu- 
part d'entre  eux  étaient  encore  à  la  solde  de  Cëf^ar  Borgia  : 
mais  ils  avaient  eu  soin  de  faire  retirer  en  lieu  sâr  leur  gen-* 
darmerie  ;  et  par  le  compte  qu'ils  en  firent,  ils  virent  qu'ils 
étaient  en  état  de  réunir  immédiatement  sept  cents  faonraies 
d'armes,  quatre  cents  arbalétriers  à  cheval,  et  neuf  mnile 
fantassins.  Ils  occupaient  d'ailleiïrs  tout  le  pays  situé  entre  la 
Bomagne  et  Borne;  et  ils  espéraient  pouvoir  couper  toute 
communication  entre  Gésar  Borgia  et  son  père  ^ 

On  voyait,  à  la  diète  de  la  Magione,  le  cardinal  Onsinî, 
qui  avait  bravé  la  défense  du  pape  pour  se  rendre  à  Milan 
auprès  de  Lonis  XIT,  et  qui  n'osait  pins  retourner  à  Borne  ; 
Paul  Orsini,  son  frère,  qui  était  maitre  d'une  grande  partie 
du  Patrimoine  de  Saint-Pierre;  Vitello^zo  Yitelli ,  seigneur  de 

1  Fr,  Guicelardini.  L.  V,  p.  984. 
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Cî|t4  di  Castello;  Jean-Pfial  Baglioni,  seignear  de  Përouse; 
Peripè^  BeDtiyoglio,  gui  représentait  son  père,  Jean,  seigneur 
4e  Bqlogne;  Antonio  4e  Yénafro,  ministre  et  confident  de 
Pan^olfe  Pétrucci,  seigneur  de  Sienne  3  enOn  Olivérotto,  qui, 
par  une  perfidie  exécrable,  venait  de  se  rendre  maître  de  la 
seigneurie  de  Fermo  et  de  sa  Marche  K  Demeuré  orpbelin  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  il  avait  été  élevé  par  Jean  de  FogMani, 
son  oncle  maternel,  et  traité  avec  toute  la  tendresse  qu*aurait 
pu  avoir  un  père  pour  un  enfant  chéri.  Fogliani,  voulant  le 
faire  eQtrer  dans  la  carrière  militaire,  l'avait  placé  auprès  de 
Yite}li,  où  Olivérotto  se  distingua.  Après  la  mort  de  Paul,  il 
fut  compté  entre  les  plus  habiles  et  les  plus  entreprenants  des 
lieutenants  de  Yitellozzo;  enfin  l'expédition  de  Borgia  contre 
Caménno  le  ramena  sur  les  frontières  de  sa  patrie  .  il  écrivit 
alors  à  Fogliani  qu'il  désirait  revoir  la  maison  paternelle  et 
s'y  montrer  avec  les  honneurs  qu'il  ayait  acquis  à  la  guerre, 
en  se  faisant  accompagner  par  cent  de  ses  cavaliers.  Fogliani 
obtint  pour  lui  la  permission  de  les  introduire  dans  la  ville; 
il  lui  ménagea  l'accueil  le  plus  flatteur;  il  le  logea  chez  loi 
avec  toute  sa  troupe  ;  et  peu  de  jours  après  il  donna,  pour  lui 
faire  honneur,  un  repas  à  toute  la  magistrature  de  Fermo.  Au 
mi^eu  de  ce  repas,  Olivérotto  fit  entrer  les  soldats  qui  l'a- 
vaient suivi,  fit  massacrer  FogUani  et  tous  ses  convives,  fit 
assiéger  la  seigneurie  qui  était  demeurée  au  palais,  et  la  força 
à  le  reconnaître  pour  prince  de. Fermo  et  de  son  territoire^. 
Les  ennemis  de  César  Borgia  n'étaient  ainsi  ni  moins  perfi- 
des ni  moins  souillés  de  crimes  que  lui  :  aussi  ne  pouvaient- 
ils  prendre  confiance  les  uns  dans  les  autres,  ou  en  inspirer  à 
leurs  voisins.  Ils  cherchèrent  vainement  à  faire  intervenir  les 
Florentins  dans  leur  association;  ceux-ci  refusèrent  d'avoir 
rien  de  commun  avec  eux  '.  Les  Vénitiens,  soit  pour  le  mëm.' 

1  Fr.  Guiedardini.  L.  V,  p.  286.  ^  *  MaccMavelU,  il  Prenefpe,  Gtp.  VIII,  p.  M. 
*  Fr.  Guicciardinl  L.  V^  p.  390.  *-  *  Jacapo  Naréi,  Ut.  Fior.  Lib.  IV,  p.  It9; 
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motif,  soit  à  cause  de  l'embarras  et  de  Tinquiétude  que  leur 
oaasait  toujours  leur  guerre  avec  les  Turcs,  refusèrent  égale- 
ment d'entrer  dans  leur  ligue;  mais  ils  écrivirent  à  Louis  XII 
pour  le  détourner  de  seconder  plus  longtemps  les  entreprises 
du  duc  de  Yalentinois.  Ils  lui  représentèrent  combien  il  fai- 
sait de  tort  à  sa  réputation  et  au  nom  de  très  chrétien  qa*il 
portait,  en  favorisant  nn  monstre  dont  aucune  pudeur,  aacun 
sentiment  humain  ne  modérait  l'ambition;  un  tyran  qui  n'é- 
pargnait ni  les  femmes,  ni  les  enfants,  ni  ses  propres  frères  ;  qui 
faisait  périr  les  captifs  à  qui  il  avait  promis  la  vie  sanve  sous 
la  foi  du  serment  ;  qui  poursuivait  par  le  poignard  on  le  poi- 
son ceux  qui  cherchaient  à  se  dérober  à  sa  puissance,  et  qui 
avait  donné  au  monde  des  exemples  de  férocité  jusqu'alors  in- 
connus. Louis  XII  répondit  aux  remontrances  des  Vénitiens 
comme  font  les  puissants  dont  l'orgueil  est  blessé  de  ce  qu'on 
les  trouve  en  faute  :  it  déclara  que  personne  ne  pouvait  em- 
pêcher le  pontife  de  disposer,  selon  son  bon  plaisir,  des  ter- 
res de  l'église  ;  que  personne  ne  pouvait  trouver  mauvais  que 
lui-même  secondât  le  pape  dans  une  entreprise  aussi  légitime, 
et  que  si  les  Vénitiens  tentaient  d'y  mettre  quelque' obstacle, 
il  les  traiterait  en  ennemis.  Non  content  d'avoir  répondu  ainsi, 
il  envoya  copie  de  sa  lettre  au  duc  de  Valentinois,  qui  la  fit 
voir  à  Macchiavel  ^ . 

Les  confédérés  de  la  Magioue  invitèrent  aussi  le  duc  d' Ur- 
bin,  alors  réfugié  à  Venise,  à  prendre  part  à  leur  ligue.  Ce- 
lui-ci, qui,  ayant  tout  perdu,  ne  courait  plus  de  risque,  se 
joignit  à  eux  avec  empressement.  Il  aborda  à  Sinigallia  :  des 
intelligences  le  rendirent  maître  de  la  forteresse  de  San-Léo, 
et  tous  les  peuples  du  duché  d'Urbin,  qui  le  chérissaient,  pre- 
nant aussitôt  les  armes  en  sa  faveur,  il  recouvra  la  possession 

1  MaeekUwem,  legasione  al  duca  ValenUno,  Ultera  /,  p.  2,  édiz.  di  Firense,  irsr, 
in-8o.  «.  wr,  GtUcclardinL  L.  v,  p.  2S5.  —  Fr,  Belcarii  Comment.  Rer.  GaiL  l.  IX , 
p.  2S8. 
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de  son  état  aussi  rapidement  qu*il  Tavait  {Herdoé  ^ .  Ainsi 
éclata,  au  commencement  d'octobre,  la  révolte  des  capitaines 
de  César  Borgia  contre  lai  :  il  n'y  était  nallement  préparé  ; 
plusieurs  d'entre  eux  faisaient  encore  partie  de  son  armée,  et 
il  avait  compté  s'assurer  des  soldats  de  tous  les  antres  avant 
d'attaquer  Bentivoglio,  le  seul  qu*il  eût  encore  ouvertement 
menacé.  Aumoment  où  il  apprit  la  révolte  du  duché  d'Urbin, 
il  était  à  Imola  avec  peu  de  troupes ,  et  Beadvoglio,  qui  avait 
quelques  compagnies  à  Gastel  San-Piéro,  leur  fit  battre  le 
pays  jusqu'à  Doccia,  à  peu  de  distance  d'imola.  Yalentinois 
écrivit  en  hâte  à  don  Hugues  de  Cordoue  et  à  don  Michel, 
deux  de  âes  capitaines  qui  étaient  dans  le  duché  d'Urbin,  d'é- 
viter tout  combat,  de  se  replier  devant  l'ennemi,  et  de  lui 
ramener  à  Bimini  cent  hommes  d'armes,  denx  cents  chevau- 
légers  et  cinq  cents  fantassins  qu'ils  commandaient.  Mais  ces 
deux  lieutenants  n'exécutèrent  point  ses  ordres  ;  ils  furent 
tentés,  par  une  occasion  qui  se  présenta  à  eux,  de  s'emparer 
de  La  Pergola  et  de  Fossombrone;  ils  rentyèrent  dans  le  du- 
ché d'Urbio,  et  se  laissèrent  surprendre  près  de  Cagli  par 
Paul  Orsini  et  le  duc  de  Gravina,  son  cousin,  qui  avaient  six 
cents  fantassins  de  Yitellozzo  avec  eux.  Les  troupes  de  Borgia 
furent  battues  ;  son  lieutenant  fnt  tué,  et  don  Michel  se  réfu- 
gia à  Fano,  d'où  il  se  retira  à  Pésaro^. 

Le  duc  de  Yalentinois  courait  un  grand  danger  à  Imola. 
Il  y  rassemblait  des  soldats  aussi  rapidement  qu'il  pouvait  : 
mais  ceux  que  iui  avalipromis  le  roi  de  France  ne  lui  étaient 
point  encore  arrivés  ;  et  les  Italiens  qu'il  engageait  n'avaient 
pas  moins  de  raison  de  se  défier  de  lui  que  ceux  qui  portaient 
alors  les  armées  contre  lui.  Une  attaque  un  peu  brusque  des 
confédérés  l'aurait  probablement  mis  en  déroute  ;  mais  ceux-ci 
redoutaient  par-dessus  toute  chose  de  s'attirer  l'indignation 

1  Jacapo  Hardi,  Ut,  Fior,  Lib.  IV,  p.  140.  <-  Bwehatdl  DUarium  Curiœ  Ramtm, 
p.  2142.  —  *  Fr,  GuicciardinL  Lib  V,  p.  287. 
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4a  roi  de  Fmiice  :  ib  loi  avueiit  fait  4^dai%!r  fpi^,  hm  ^ 
vou](»r  eombattre  ses  spldats ,  ils  ^taieat  prêts  k  exéfCiter 
ponetiiellemeiit  ses  ordres.  I)s  aToient  mèmiB  refusé  d'admet- 
tre ks  Goloona  dans  leur  ligue,  aniqaemeat  parce  qpe  ceax-ci 
étoiept  eiLnemis  déclarés  de  la  Frano^.  Ces  Tains  mémgemeato 
donpèrent  le  temps  à  César  Borgia  et  à  son  père  de  négocier, 
spit  pour  se  réconcilier  avec  If»  chefs  ennemis,  soit  poqr  |€)s 
diviser  entre  eux»  Aleiandce  YI  cherchait  surtonf  ^  regagnfr 
la  confiance  du  cardinal  Orsini,  par  T  entremise  de  MP  frère 
Giulio  Orsini,  qui  était  resté  à  Rome  U 

César  Borgia  ayait  un  talent  sans  égal  pour  les  n^gom- 
tioDs,  et  une  fadlité  très  remarquable  pour  gagner  les  hom- 
mes qui  rapprochaient.  Ce  tyran,  si  fatiK  çt  si  perfide,  a^yaît 
surtout  emprunter  lelangage  de  Ut  franchise  et  de  la  confiance. 
On  retrouve  parfois  dans  les  lettres  91e  llaocbiavel  décrivait 
à  (a.seigneurie)  pendant  sa  libation  auprès  de  lui,  T em- 
preinte (le  ce  ton  de  bonhomie  qu'il  portait  dans  ses  ii^;o- 
çiatioqs.  I^uvent  le  secrétaire  florentin  rapporte  les  propres 
mot^;  de  la  cOQversation  (ju  il  vient  d'^avoir.  «  Qqimd  tp  fs 
«  venu. ppur  la  prefni^re  fois  auprès  de  moi,  )ui  disait  borgia, 
«  le  23  octobre,  je  ne  t'ai  jpoint  parlé  si  dairepiept  (de  mon 
f  entière  satisfaction  de  la  conduite  4^  If^  république ,  et  de 
«  mon  empressement,  à  la  servir),  parfe  4qe  je  n^e  trou- 
«  vais  alors  daps  «ne  assez  mauvaise  pfeiltop  ;  Urbîa  venait 
«  de  se  révolter,  je  ne  savais  sur  quel  a^^ni  4^  4^  pouvait 
«  coi^pter;  chez  moi  tQut  était  en  désordre,. et  rifu  qepim- 
«  vait  paifattre  st^^  avec  ces  états  nouvefii|x  :  im^i  îe  ne 
«  vQi^lais  pas  que  tes  seigneurs  se  figurasf^t  que  )f|. grande 
«  peiir  qfs^  j'avais  me  faisait  abpoder  ep  promem^.  A  .pré- 
i(  sent  quie  j'ai  mo'm  de  craipteiii,  je  te  promets  da^fui^tPfl^  î  ^^ 

f  qwpd  je  ne  ei^pdrai  plus  dni  toat,  les  laits  au  brn^m 

>  Fr,  Guiedardini,  L.  V,  p.  286, 
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«  TTont  les  promesses.  »  Macchia^el,  après  avoir  rapporté 
daot  sa  lettre  da  même  jour  cette  conversation  dans  tons  ses 
détails,  ajoQte  :  «  Vos  seigneorîes  voient  de  qnelles  paroles  se 
«  sert  ce  seigneur,  encore  que  je  n  en  ëerive  pas  la  moitié; 
f  elles  considéreront  d-autfe  part  la  personne  qui  parle,  et 
I  dies  tn  jngérobt  selon  leur  prudence  acooutomée<.  > 

L'imqiobtlité  de  Boi^ia,  qui  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  passa  dik  ffemaines  à  îmola ,  sans  avancer  ni  reculer, 
povQadâ  aux,  cpttfédérés  xfnil  sentfiit  sa  faiblesse ,  et  qu*41 
adiètoraît  à  grand  prix  sa  réçoncilij^tion  s  ils  entrèrent  donc 
avec  joie  en  oégodiation  awc  lui,  d'autant  plusque  pendant  le 
même  temps  ils  poursuivaient  leurs  avâivtifges.  Le  peuple  de 
Gimérino  s'était  révolté,  et  il  avait  rappelé  de  son  exil  à 
FAquila,  Jean-MariedeVarano,  fils  du  dernier  seigneur.  Yi- 
teiloz»)  avilit  pris  la  fbitleresse  de  Fossombrone,  puis  les  cita- 
delles d*Urliino,  Cagli  et  Agobbio  ;  en  sorte  que  dans  le  duché 
d'Uririn^  Saut-  Agata  seule  restait  entre  les  mains  des  officiers 
de  Borgia.  Fano  et  toute  sa  province  avaient  aussî  élé  conquis 
par  les  oonfiédévés.  CSependant  Yalentinois  appelait  a  sa  solde 
de  toolos  pçrlB  des  làncês  btùies  :  on  appelait  ainsi  de  petits 
geattishommes  qui  n'avaient  sous  leurs  ordres  que  cinq  ou  six 
oavafien^  «t  fût  se  mettaient  iséparémeut  à  la  solde  de  celui 
cpû  les; ei^ageasl/ Comme  ils  n'arrivaient  point  par  compa- 
gnies, et  qplls  a' étaient  peint  conduits  par  un  capitaine  de 
féputaticm,  ils-  me  poraissaîent  point  former  une  armée  3. 

Yalentinois  voulait  engager  Paid  Qrsini  à  venir  en  pa!!«- 
flOBDC  traiter  à  Imola  avecku;  pour  l'y  attirer  il  oooseotît  à 
envoyer  aux  confédérés  le  cardinal  Borgia  en  otage.  Paul 
Orsini,  en  retour,  arriva  en  effet  à  Imela  le  25  octobre^. 
Takutmois  lui  fit  un  aociml  amiod  ;  il  convint  qu'il  ne  devait 
accuser  que  sa   propre  imprudence,  si  des  capitaines  qui 

«  «BffhfcqwrM  {.egortimi.  Leg.  I,  Lett.  I.  p.  5  el  6.-^  Mkld,  ïAUn  ET,  p.utt, 
fhn.  —  >  ibid.  Lett.  lu  p.  8.  —  Jacopo  Nardi,  Ut,  nov,  Lib.  iV,  p.  Ml. 
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l'avaient  servi  jusqa'à  ce  joar  avec  tant  de  fidélité  s'étaient  tout 
à  coap  aliénés  de  lui.  C'était  sa  faute,  disait-il ,  de  if  avoir 
pas  agi  avec  eux ,  de  manière  à  les  tenir  en  garde  contre  des 
soupçoDS  si  mal  fondés.  Mais  puisque  cette  brouillerie  n'avait 
aucune  cause  réelle,  il  espérait  que,  loin  de  laisser  entre  eux 
des  germes  d'inimitié,  elle  établirait  au  contraire  une  union 
perpétuelle  et  indissoluble  ;  car,  d'une  part,  ses  capitaines, 
voyant  que  le  roi  de  France  le  secourait  de  toute  sa  paissance, 
reconnaîtraient  qu'ils  ne  pouvaient  l'accabler  ;  et  d'autre  part, 
lui-même  avait  ouvert  les  yeux  par  cette  expérience,  et  il  con- 
fessait ingénument  que  c'était  à  leurs  conseils  et  à  leur  valeur 
qu'il  devait  attribuer  toute  sa  félicité  et  tonte  sa  réputation  i. 

Les  protestations  de  César  Borgia  étaient  accueillies  avec 
d'autant  plus  de  confiance  par  Paul  Orsini  que  celui-ci  était 
persuadé  qu'un  pape  ne  pouvait  se  maintenir  lorsqu'il  avait 
en  même  temps  contre  lui  les  deux  familles  des  Orsini  et  Go- 
lonna.  Telle  fut  son  infatuation  que,  croyant  ne  courir  aucan 
danger  de  la  part  du  duc ,  lorsque  celui-ci  ne  témoignait  au- 
cun ressentiment,  il  signa  avec  lui,  le  28  octobre,  une  con- 
vention en  vertu  de  laquelle  tx)utes  les  injures  reçues  de  part 
et  d'autre  devaient  être  oubliées.  La  solde  que  les  condottieri 
confédérés  avaient  eue  autrefois  dans  les  armées  du  duc  devait 
leur  être  conservée  ;  ils  s'engageaient  à  l'aider  de  toutes  leurs 
forces  à  recouvrer  les  états  d'Urbin  et  de  Gamérino,  sans  s'o- 
bliger cependant  à  venir  en  personne  dans  ses  armées  ou  à  se 
mettre  en  son  pouvoir.  Enfin ,  les  différends  du  pape  avec 
Jean  Beutivoglio ,  sur  là  souveraineté  de  Bologne ,  devaient 
être  soumis  à  l'arbitrage  du  cardinal  Orsini,  du  duc  de  Yar 
lentinois  et  de  Pandolfe  Pétrucd^. 

Hais  cette  convention ,  qui  fut  communiquée  à  Maochiavel 

1  Fr.  GuicciardinL  Lib.  v,  p.  297.  —  s  Hacchiavel  envoio  dans  sa  lellre  do  10  do- 
veisbre  le  lexle  do  cette  coûreotioD  à  la  seignoarie.  Leg.  I,  Letl.  Vlll,  p.  30.— />copo 
/Vanttm.  Lib.  lV,p.  J4f. 
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pur  an  secrétaire  du  dac,  ayec  un  soorire  ironiqae,  avait  be- 
soin,  ponr  recevoir  son  effet ,  d*étï*e  ratifiée  par  le  pape  et  par 
chacun  des  confédérés.  II  ne  fut  pas  difficile  de  traîner  en 
longaenr  cette  formalité,  et  d'augmenter  ainsi  la  défiance  de 
Jean  BentiTOglio,  qui  voyait  avec  beaucoup  de  peine  ses  inté- 
rêts demeurer  en  suspens,  tandis  que  ceux  de  tous  les  autres 
ébnent  réglés.  Yalentinois  en  profita  pour  conclure  avec  lui, 
par  l'entremise  de  son  fils,  le  protonot£re ,  un  traité  de  paix 
particulier,  qui  fut  signé  à  Imola  le  2  décembre.  Bentivoglio 
s'engagea  à  se  détacher  absolument  des  Yitelli  et  des  Orsini  ; 
il  promit  de  servir  à  ses  frais  le  duc  dans  ses  guerres ,  avec 
eent  hommes  d'armes  et  cent  arbalétriers  à  cheval  ;  et  à  ce 
prix  sa  souveraineté  sur  Bologne  fut  reconnue  par  l'Église  : 
de  plus ,  il  devait  payer  à  César  Borgia ,  à  titre  de  condotta, 
pour  cent  lances ,  douze  mSle  ducats  par  année.  Son  fils  An* 
nibal  devait  épouser  la  sœur  de  l'évèque  d'Enna,  nièce  du  duc 
de  Yalentinois.  Enfin  le  roi  de  France ,  qui  voyait  avec  peine 
rinccrporation  de  Bologne  à  l'Etat  de  l'Église,  devait,  ainsi 
que  le  duc  de  Ferrare  et  les  Florentins,  être  garant  de  ce 
traité  2. 

Cependant  la  ratification  du  traité  des  Orsini  étant  arrivée, 
et  le  traité*  de  Bentivoglio  étant  signé,  le  duc  d'Urbin  com- 
prit que,  quelque  attachement  que  lui  montrassent  ses  sujets , 
il  ne  pouvait  défendre  sa  principauté.  Il  se  hâta  donc  de  dé- 
molir toutes  ses  forteresses  pour  n'avoir  pas  besoin  de  les  as- 
siéger dans  des  temps  plus  heureux,  et  il  se  retira  à  Città  di 
Castello.  Yalentinois  fit  publier  un  pardon  universel  pour  les 
peuples  soulevés  du  duché  d'Urbin ,  et  ils  rentrèrent  sous  son 
obéissance  le  8  décembre  ^. 


'  MaechiavelH.  Legai.  I,  Lell.  IV,  p.  20.  —  «  f>.  Guicciardini.  Lib.  V,  p.  288,  — 
MacchUwetU,  Lcgaz.  I ,  Lett.  XIV,  p.  48.  —  '  Macchiavelii.Legsa,  I,  Lelt.  XVI,  p.  51. 
-^Jae.  NardL  L.  IV,  p.  i42.  —  Petri  Bembi  BisL  Yen.  Lib.  VI, p.  iSi.-Jo.  Burcha'dî 
Dior,  Cur.  Homon.  p.  3143. 
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L*éM  de  Gamérioo  spivit  Texeuple  da  oeliol  ^Urbini  et  le 
seignear  se  réfugia  de  mniveau  daiiâ  le  tojwb^  ^  Napks* 
Vitellozzo  retira  ses  troupes  de  Faoo ,  et  la  guerre  paraissaît 
finie.  Ce  fut  le  momeat  que  Yaleatinois  cboiait  pwr  w  neUre 
eu  mouirement  a^ec  son  armée.  H  partit  (}*lBM>la  le  10  dé- 
cembre ^ 

La  marche  de  Borgia,  avec  «ne  si  piiiasanle  armée,  qiô  sem- 
blait lui  être  devei^ue  iaptile,  répandit  rinqaiétndeet  l'effroi 
autour  de  lui.  14e»  yénitieas  veillaient  à  la  garde  de  leurs 
terre»  de  Bomagoe^  avec  autant  de  défiance  que  si  Tennemi 
avait  été  campé  sous  leurs  murs;  les  Florentins  craigaaient 
que  la  réconciliation  de  tant  dccapilaines^  qu'ils  redoutaient 
tous  égalem^ti  ne  se  fût  faite  à  leor  dépens;  surtout  les  eau- 
dottiéri  nouveUcment  rentrés  en  grAce  avec  le  due  comrnen- 
çaîent  à  croire  qu'ils  pourraient  bien  être  victimes  de  sa  du- 
plicité ^.  Mais  tout  à  coup,  1^  22  décembre  t  les  quatre  cent 
cinquante  lances  françaises  qui  accompagAÛent  le  duc  le  quit- 
tèrent à  Césène  et  reprirent  la  route  de  Bdogm  sans  qu'on 
pût  comprendre  si  une  brouillerie  su))ite  avec  la  France  les  y 
avait  déterminées,  ou  si  elles  étaient  rappelées  dans  le  dncbé 
de  Milan  par  qudqi^e  besoin  imprévu  3.  Burgia  toutefois, 
abandonné  par  la  moitié  de  ses  forces,  et  délaissé,  du  moins 
en  apparence,  par  Tallié  qui  avait  inspiré  tant  de  terreur,  con- 
tinua sa  marche  avec  un  appareil  bien  moins  menaçant.  Il  lai 
restait  deux  mille  cinq  cents  fantassins  ultramontains  et  au- 
tant d'Italiens.  Olivérotto  de  Fermo  fut  le  pr^emier  des  confé- 
dérés de  la  Magione  qui  osât  se  rendre  auprès  de  lui  Ils  mirent 
ensemble  en  délibération  s'ils  attaqueraient  la  Toscane  ou  Si- 
nigallia,  et  César  Borgia  se  décida  pour  Sinigallia.  Cette  petite 
principauté  était  gouvernée  par  une  fille  de  Frédéric,  précé- 
dent duc  d'Urbin,  qu'on  nommait  la  préfetesse.  Le  pape 

t  Ùacehiavelà.  Legaz.  I,  Leit.  XVII,  p.  64.Wâ<;.  yardi.  Lib.  IV,  p.  i42.  —  *  Jfoc- 
cMavam.  Legaz.  i,  LeU.  XVJK  et  XVni,  p.  »4  el  59.  -  >  IM.  Leù.  XIX,  p.  90, 
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ftxte  IV  TaTalt  fiUt  ëpmner  à  son  nereo,  /eau  de  La  ftorère^ 
qu'il  attft  lioiBtiié  préfet  de  Home.  Detnevrëè  TMve,  ^e 
ataiteatojrë  Fraoçois-Marie  de  La  Révère,  êoû  fib,  en  France^ 
pour  Ty  mettre  en  sûreté  eootre  les  embûches  de  Yaleatinois} 
il  élÉit  héritier  préBCvmptif  do  dacfaé  d'Urbid^  ear  le  dae 
régnant,  Saîd*  Ubaldo,  son  oncles  n'avait  point  d'eafants.  La 
ptiéfetease  ëtéit  restée  dans  StaiigalHa ,  sons  la  prètettiôu  des 
eouféMrës  de  la  Hagione  ;  elle  comprit  qu'elle  ne  postait  se 
défendre  sans  eut ,  et  elle  se  retira  par  mer  à  Yralse  ;  mais 
eeit  à  (|tti  Me  avmt  eotifié  le  eonAmaBdeneUt  de  sa  citadelle 
déelarèreitt  ne  Tonloit  la  rendre  qn'aa  doc  dé  YalenticKôs 
lëtHOiètfM,  en  sorte  qn'OlItérotto  et  les  Orfinii  riotitèréat  à 
s'apprcxter  pour  eH  prendre  possession  ^ 

Borgia^  qoi  atalt  déjà  rénroyé  les  troupes  françaiBes,  poot 
dissiper  les  soupçons  des  capitaines  confédérés,  compta  da* 
rantage  encore  sur  leur  confiance,  quand  il  se  vit  appelé  par 
en.  Il  im  fit  avertir  de  distriboer  leors  soldÀto  dans  les  yîI-^ 
lages  du  t^ritoife  de  ttni^alKa^  poor  laisser  aux  siens  des 
logements  dans  la  ville  même;  et  le  Si.dédembpe  il  partit  de 
Faao,  pour  arriter  le  même  j^  à  cette  ville,  if  ayant  avee 
loi  pas  moins  dé  deox  mille  chevaux  et  dix  miHe  fantassins. 
Yitèlloaszo  YiUtii^  Paul  Orrini,  et  Fradçris  Orsini,  (hie  de 
*  Gratina,  ë'atmièkMH  sans  ardies  pour  réaoontre^  le  duc  de 
Yalentinois  et  lui  faire  honneur.  Avant  d'arriver  à  loi  ils  cu- 
leut  à  traverser  toute  sa  cavalerie,  qui  était  rangée  eu  baie 
dès  dMx  oMéÉ  du  ehemtn.  Le  duc  les  saltta  avec  bienteiilauee, 
puis  les  consigna  à  deux  gentilshommes,  chargés  de  leur  ser- 
tir ée  eort^,  jet  de  ne  pas  les  quitter  qu'ils  ne  fussent  arri- 
vés au  palais.  OUvérotto  manquait  encore  ;  il  tenait  en  parade 
sa  eottapagnie,  qui  seule  étsst  demeurée  à  SÎDfifaUîa,  pour  ho« 

«  maeOaamMié  del  nwdû  ientao  dtU  duea  VaieniiiÊO,  eia.  T.  UI,  p.  14S.— J'Y.  Gtâer 
tàmfâm.  iik.  V^  p.  M9.  -  imcofo  HWiU,  l9U  FiW.  h.  IV,  ^  443.  -*  /«WU»*  Mr4ikmr<U 
9i0rtim  <M»  amMs.  p.  «147. 
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norer  l'entrée  de  yaIeDtiQ(H8;  un  des  confidents  de  cel«*Gi 
vint  ayertir  Olirérotto  qœ  s*il  ne  faîsfdt  pas  raitrer  ses  soldats 
dans  lenrs  quartiers,  on  ne  pourrait  empêcher  les  troupes  ar- 
rivantes  d'occuper  ces  logements.  Olivérotto renvoya  alors  ses 
gendarmes,  et  s'avança  près  du  duc  qui  le  reçut  avec  la  même 
distinction  que  les  trois  autres,  mais  qui,  sous,  le  même  pré- 
texte de  lui  faire  honneur,  le  fit  garder  à  vue  comme  eux.  Tous 
ensemble  descendirent  de  cheval  au  logis  qui  avait  été  préparé 
pour  le  duc  ^  les  quatre  capitaines  n'y  furent  pas  plus  tôt  en- 
trés qu'ils  furent  arrêtés.  Aussitôt  Yalentinois  remonta  à  che- 
val, et  conduisant  ses  gendarmes  à  l'attaque  des  quartiers 
d'Olivérotto,  il  fit  dévaliser  ses  soldats.  Il  donna  ordre  d'atta- 
quer en  même  temps  ceux  des  Orsini  et  de  Yitelii  qui  étaient 
logés  à  dnq  ou  six  milles  de  distance  ;  mais  ceux-d  furent 
avertis  à  temps  de  ce  qui  se  passait,  et  se  retirèrent  en  bon 
ordre.  Le  même  soir,  Borgia  fit  étrangler  Yitellozo  et  Olive- 
rolto  ;  il  attendit  jusqu'au  18  janvier  pour  faire  subir  le  même 
sort  à  Paul  Orsini  et  au  duc  de  Gravina,  parce  qu'il  voulait 
savoir  auparavant  si  jbou  pèa«  avait  exécuté  les  mesures  con- 
certées contre  les  autres  membres  de  la  maison  d' Orsini  * . 

■ 

1503.  —  La  perfidie  avec  laquelle  César  Borgia  venait  de 
traiter  les  chcfe  de  bandes  rassemblés  à  Sinigallia  n'indispo- 
sait point  ;les  peuples  contre  lui.  Ces  capitaines  étaient  pour 


*  <  UacchiaveUL  Legaz.  I ,  Lettre  XXI,  du  i«-r  Janvier  1503,  p.  «7.  —  Idem,  delmodo 
temao  dal  âuea  VaUntIno,  etc.  T.  III ,  p.  iss.  —  Jaeopo  Wardi.  Ub.  IV,  p.  i4t.  —  f>. 
GuiceiardinL  Lib.  V,  p.  290.  —  Butcharài  Dior,  Curiœ  Boman,  p.  2148.  —  Utor,  dl  Giov. 
Cambi.  p,  184.  —Fr,  Belcartt  Lib.  IX,  p.  20O 

11.  Roseoë  aTance  comme  iris  probàbie  qae  Maechiarel  fut  un  des  aulears  du  complet 
exécuté  &  SinigalUa  (Vie  et  Pontificat  de  Uon  X.  T.  1,  ch.  VI,  p.  8S6  de  la  trad.  note  i.) 
Ce  soupçon,  élevé  si  légèrement  contre  un  homme  qui,  Jasqulei,  n'a  été  accusé 
d'aucun  crime ,  n'aurait  pas  mène  pa  se  présenler  à  l'esprit  de  raulenr,  s'il  avait  lu  les 
lettres  du  secréuire  florenfio  à  la  seigneurie  pendant  cette  première  légation.  Le  pro- 
grès naïr  de  ses  doutes,  de  ses  craintes,  de  ses  conjectures ,  à  mesure  que  les  évéoe- 
menis  avancent,  les  difficultés  qu'il  trouve  à  parler  à  Valéntinols ,  parce  qnll  était  un 
homme  trop  peu  important ,  ses  demandée  réitérées  pour  qu'on  envoyât  à  sa  plaee  un 
ambassadeur,  ebaque  ligne  enfin  de  ces  vingt-neuf  lettres  détruisant  vieiorioasement  un 


DU  MOtEJf  AGE.  257 

la  plupart  aimés  de  leors  soldats  et  détestée  de  leurs  sujets;  là 
peur  seide  pouvait  contenir  ces  derniers  dans  l'obéissance  en-* 
yers  an  pouvoir  purement  militaire,  et  qni  n'était  accompagné 
d'aucnne  justice  et  d'aucune  modération ,  et  César  Borgia  était 
trop  habile  pour  n'avoir  pas  rendu  son  joug  sur  ses  nouveaux 
sajets  plus  léger  que  celui  des  condottieri.  Il  voulut  profiter 
8ans  retard' de  l'effroi  de  ses  ennemis,  assuré  que  les  peuples 
se  déclareraient  pour  lui,  et  dès  le  P'  janvier  1503,  il  partit 
par  Corinaldino,  Sasso-Ferraro  et  Gualdo  pour  s'approcher 
d' Agobbio,  et  menacer  de  là  en  même  temps  Pérouse  et  Gittà 
di  Castello  * .  Dès  le  4  du  mois,  il  reçut  des  ambassadeurs  de 
Città  di  Castello  qui  lui  annonçaient  que  l'évëque  de  cette 
irille  et  tous  les  Yitelli  s'étaient  enfuis,  et  que  le  reste  des  ha- 
bitants s'empressaient  de  l'assurer  de  leur  obéissance.  Giulio 
Yitelli,  demeuré  chef  de  sa  famille,  après  que  ses  quatre  aines, 
tous  distingués  dans  les  armes ,  avaient  successivement  péri 
d'une  mort  violente,  était  parti  pour  Yeaise  avec  le  ducd'Urbin, 
taudis  qu'il  avait  envoyé  ses  neveux  à  Pitigliano  ^.  Jean-Paul 
Baglioni,  à  la  nouvelle  du  massacre  de  Sinigallia,  s'était  aussi 
enfui  de  Pérouse;  les  citoyens  de  cette  ville  envoyèrent  alors 
à  Florence  pour  demander  à  cette  république  de  les  aider  à 
maintenir  leur  liberté,  mais  les  Florentins  répondirent  qu'en 
toute  occasion  .ils  avaient  si  peu  pu  compter  sur  l'amitié 
et  les  bons  offices  de  Pérouse,  qu'ils  ne  voulaient  pas  pour  sau- 


Mopçon  aussi  lojoriein.  Le  plus  grand  argument  de  M.  Roscoë ,  c'est  que  Macchiarel , 
dans  sa  relation  séparée  de  cet  éyénement,  n'accompagne  son  récit  d'aucunes  réflexions  : 
il  me  semble  qu'elles  n'étaient  pas  nécessaires ,  et  que  les  faits  parlent  assez  d'eux- 
mêmes.  11  peut  être  vrai  que  Uacchiayel  n'avait  ni  estime  ni  compassion  pour  ces  en- 
nemis de  son  pays  ;  et,  en  effet,  ils  étaient  fort  peu  estimables.  Quant  au  duc  de  Valen- 
tinois,  il  admirait  son  habileté,  et  il  voyait  en  lui  un  grand  prince.  Mais,  à  cette 
époque,  les  noms  de  prinee,  d*usurpateur,  de  tyran,  étaient  tous  synonymes;  Hac- 
chiavel  ne  fait  jamais  aucune  différence  entre  eux ,  et  il  ne  croyait  pas  possible  d'y 
associer  aucune  Yertu  morale,  autre  que  de  la  grandeur  de  courage ,  du  caractère  et  de 
rhabiieté.  —  i  MacchiaoelH.  Legaz.  I,  Lett.  XXI,  XXII,  p.  i2.^Jacopo  NardL  L.  IV, 
p.  lit.  —  s  MacehitwelU,  Legas.  I,  Lett,  XXV,  p.  re.  —  iacopo  Ifardi,  m.  Fior^ 
Lib.  V,  p.  145. 
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Ter  46  tels  voisin»  ooiicir  risgiiQ  .de  se  teomUer  avee  jiii  pape 
aussi  puissant.  Les  Pémgiiis  enfayèce»!  alors  au  doe.de  Ya- 
If^atinois  des  anibassadeors  qpi  se  présentèrent  à  hn  le.6  jaiir 
Tier,  pour  loi  déclarer  que  les  troupes  des  Omni,  des  Vitelii 
et  des  BagUoni  ayant  éyacaé  leur  iAW  pour  se  retirer  à  Sienne, 
ils  avaient  proclamé  César  Borgia  comme  leur  souver^n.  Ce« 
pédant  Borgia,  soit  que  tel  filA  l'ordre  de  sou  pèbe,  ou  qu  il 
lur  convint  de  cacher  ses  vues  ultewones,  ne  regut  rbimioiage 
de  Pérouse  et  d^  Gastello  que  eowme  gonfaloaier  de  rÉgliae, 
et  |ion  point  en  son  propre  nom.  Il  déokffa  qu'il  s'élait  pro- 
posé de  chasser  les  tyrans  de  tout  f  héritage  dos  poirtifes  tù* 
mains,  et  d*7  éteindre  les  facii<mS|  maie  qu'il  ne  voulait  point 
étendre  sa  domination  au-d^à  de  s^n  doebé  de  Ramagne ,  et 
qoCil  jugeait  ea  oonséquenee  que  le  pape,  quel  qu'il  fAt,  qé 
parviendrait  à  la  chaire  de8aint-Pierre  après  Alexandre  YI,  lui 
aurait  de  F  obligation  pour  avoir  détruit  tons  les  ennemis  da 
pouvoir  pontifical.  Il  n'entra  même  point  dans  ces  deux  villss 
soumises  j  il  ne  ramena  point  les  exilés  à  Pérouse,  mais  il  se 
nût  aussitAt  en  mesure  de  foreer  Pandolfe  Péteœci  à  sovtir  de 
de  Sienne.  11  regardait  eethomme>  distingué  pour  son  bahiieté, 
comme  l'&me  du  parti.  Il  le  voyait  enfermé  dans  une  ville  très 
forte,  bien  pourvu  d'argent  et  entouré  d'une  armée  nomlumse 
qui  lui  éteit  f(Nrt  dévouée.  Il  demanda  en  cpuséqnenfioà  Macr 
ehiavel  d'engager  sa  république  à  se  joindre  It  lui  pour  ex" 
puiser  ce  dernier  ennemi  que  les  Florentins  devaient  redouter 
anten;t  qu'il  faisait  kiî^méme.  11  voulait  que  eeux^  issent 
marché  des  troupes  sur  leurs  frontières,  tandis  qii* il  avance- 
rait avec  les  siennes,  et  dans  le  même  temps,  Alexandre  VI 
entamait  une  négociation  avec  Pandolfe  Pétrupci  pour  le 
tromper,  s'il  était  possilile ,  et  trouver  l'oeeasion  de  se  saisir 
de  lui  ^ 

1  Maçchiwem.  L«gu.  I,  Lett.  X3^Vil,  dn  to  ianvier,  |^.  t2  —  Fr.  GtOedméinU  L.  v, 
p.  29«.  —  Orl,  McUwoUi,  Slor,  di  SUna.  P.  III,  L.  Vf,  f,  199  T* 
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liHf  S«^0ai9  n*éi;mnl  point  disposée  j^  oomr  toufi  Im  dan- 
0m  don  ^ég§  ^m  U  mil  bii(  4e  m^^fif  VimAolU^  Péimm  ; 
mate  ito  w  déj&(^ol4u  P9t|p(9  ^à^mn  Mh  et  ^1^  étaient  tmi 
HMm  de  w  dé&f>dr«  k  wtrMoa  «i,  «ma  pn^ite  ^  cha«ier 
un  tyra9>  fi^w?  B(»iigift  yonlait  c^tfor  dm»  teor  ville,  ou  f«i- 
swt  qwdqii^  tmWi^9  poor  «^inpiir^r  d<»  U  6oavera|iieté.  Paa- 
delfe  P^tryicm  profit»  de  eetU  dî^poiitjoa  poar  aégocier,  et  ne 
céiBg  à  fiwrtfe  q«*i»Yiee  mesim.  Il  OQQ^wtit  il  sortir  de  Sieone 
pourra  ipie  le  4iv  de  Yaleotm<H9,  qui  i^^lt  nYaueé  jusqu'à 
Ptcuu,  soilît  eu  m^e  temps  du  territmre  de  la  république. 
CtiU  ooavmtioa  fol  exéeutée  le  28  jnuTier  ;  Pandolfe  Pétrueisi 
se  ralwa  h  Lacques  avec  Jeau-Paul  Çaglioui  et  le  reste  des 
troupes  des  Vitdli  ;  mais  ses  partisans  eoutiQuèieot  à  exercer 
k  Syume  toute  l'eatorité,  taudis  que  Yaleulûiois  ramena  son 
armée  vers  Borne  pour  mettre  à  pr<^t  tes  massacres  de  Biui- 
gsltt^  tf;  mtever  d'abaisser  les  Orsini  ^ 

lie  pope  s'itteil  ismpressé  de  secouder  les  enmes  de  son  fils; 
«yerlî  par  Im  de  œ  qui  Yenak  de  se  p«sa^  k  BîpigaUia,  il  fit 
inviter  le  eaidùud  Onînî  à  se  rendre  au  Yatieaa  ^loor  nue 
eouférenee-  Le  purdinal  e?ait  eu  rimprndenee  de  reveutr  à 
Rome,  il  n'avait  aueane  déftauee,  auonn  soupçon  de  Tarres- 
U^on  de  9SS  deux  parents  ;  il  se  rendit  aussitôt  au  palais ,  et 
en  y  (entraipt,  il  fut  urètâ»  Alexandre  VI  fit  saisir  en  m^me 
temps  dws  leurs  m^ifims  Biu«]do  Orûni,  archevêque  de  Flo- 
rence, le  priMoui^tmr^  Orsiui,  f  abbéd'Alviaoo,  frère  de  Bar- 
tiiAnny,  et  Jm^  de  Sauta^roce,  Ces  prisonniers,  itffrayés 
des  meui^^es  dP  p^pe,  eôna^tirent  à  lui  livrer  toutes  leyrs 
forteresses,  et  è  ce  prix  ils  furwt  remis  en  liberté,  à  I9  réserve 
4^  cir#nil  s  Alexandre  voulait  forcer  celui-ci  à  lui  cpusip^r 
t04s  8^  bieun-  Il  avait  fait  ofimpef  sa  maismi  à  Moute^i^r- 
dano,  et  fait  apporter  tous  ses  meubles  et  ses  effets  au  palais 

1  MaedOauMj  «tfilma  UtUrû  UUa  pHma  UgtmioM ,  n*  «9,  p.  M.  ->  /aoof»o  ^mdJin 
I4.  IV,  p.  14«,  -  Or(,  MiOwçl» ,  5(9f»  (M  ^iia.  Pt  m,  Lib.  VI,  C  110. 

\r 
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pontifical.  En  examinant  les  livres  de  compte  du  eardmâl,  il 
trouva  que  celai-ci  avait  une  créance  de  deoi  miUe  dacats 
contre  quelqu'un  dont  le  nom  était  demeuré  en  blanc  ;  il  vit 
aussi  qu'il  avait  acheté  pour  le  prix  de  deux  mille  ducats  une 
perle  qui  ne  se  retrouvait  pas.  En  conséquence,  le  1"^  février 
il  fit  refuser  l'entrée  de  la  prison  du  cardinal  à  ceux  qoi 
lui  apportaient  de  la  nourriture  de  la  part  de  sa  mère ,  et  il 
déclara  que  ce  malheureux  prélat  ne  mangerait  point  jusqu'à 
ce  que  ces  deux  effets  fussent  retrouvés.  La  mère  du  cardinal 
paya  aussitôt  les  deux  mille  ducats  de  sa  cassette,  et  sa  mal- 
tresse, revêtant  des  habits  d'homme ,  vint  elle-même  présen- 
ter au  pontife  la  perle  qu'elle  avait  reçue  de  ce  prélat;  Alexandre 
permit  alors  qu'on  rendit  au  cardinal  la  nourriture  qui  lai 
était  destinée,  mais  auparavant  il  lui  fit  donner  un  brenvage 
empoisonné  qui  le  fit  périr  le  22  février  *  • 

Mais  tous  les  Orsini  n'étaient  point  tombés  entre  les  mains 
du  pape  ou  de  son  fils  ;  leur  famille  était  d'autant  plus  nom- 
breuse que  tous  les  plus  jeunes  fils  se  mariaient,  parce  que, 
suivant  le  métier  des  armes,  ils  trouvaient  une  carrière  ouverte 
devant  eux.  Giulio  Orsini,  avec  plusieurs  de  ses  parents,  se 
fortifiait,  à  Pitigliano  ;  Fabio,  fils  de  Paul  Orsini,  étranglé  à 
Sinigallia,  et  Organtino  Orsini  rassemblaient  leur  cavalerie  à 
Gervétri.  Mutio  Colonna  était  revenu  du  royaume  de  Naples, 
et  était  entré  dans  Polombara  qu'il  avait  enlevé  au  pape.  Les 
Savelli  s'étaient  réconciliés  avec  les  Orsini,  en  sorte  que  toute 
la  haute  noblesse  de  Rome  faisait  cause  commune  contre  les 
Borgia.  Gian  Giordano  Orsini  était  alors  au  service  du  roi  de 
France  dans  le  royaume  de  Naples  ;  Nicolas,  comte  de  Piti- 
gliano, au  service  des  Vénitiensj  et  ces  deux  capitaines  inté- 
ressaient à  leur  défense  les  maîtres  puissants  pour  lesquels  ils 

1  Bufchardi  Dior,  Curiœ  Rom.  p.  2149.  -^Beç^hael  VolaUmam,  apud  Rœjnaldum, 
Ann.  1508 ,  S  s .  P*  5«0.  —  Fr,  QuicciurdinL  U  v,  p.  ^i.^Jacopo  Hardi,  Ut.  Figr, 
U  IV,  p.  149. 
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faisaient  la  guerre.  Boi^  voidat  se  hfltar  de  les  accabler 
avant  qa*ils  pussent  obtenir  d'assistance ,  persuadé  qu'il  lui 
serait  plus  facile  de  se  justifier  lorsqu'il  n'y  aurait  plus  moyen 
de  sauver  ceux  qu'il  voulait  détruire.  Mais  quoiqu'il  réussit  à 
se  rendre  maître  de  Polombara  et  de  Géri ,  les  antres  forte- 
resses des  Orsini  lui  opposèrent  une  assez  longue  résistance 
poor  donner  le  temps  au  roi  de  France  et  aux  Yénitiens  de 
déclarer  hautement  qu'ils  prenaient  Gian  Giordano  Orsini  et 
le  comte  de  Pitigliano  sous  leur  protection  * . 

Les  menaces  du  roi  déterminèrent  César  Borgia  à  lever  le 
siège  de  Braodauo,  mais  non  sans  se  plaindre  hautement  de 
la  France,  tandis  qu'Alexandre  YI  faisait  condamner  par  les  tri- 
banaux  ecclésiastiques  tous  lesOrsini  comme  rebelles.LonisXII, 
qui  vit  que  les  Borgia  commençaient  à  ne  plus  respecter  son  au- 
torité, et  qui  en  même  temps  ressentait  déjà  de  l'inquiétude 
30  sujet  des  affaires  de  Naples,  résolut  d'arrêter  l' accroisse- 
ment rapide  de  la  puissance  du  duc  de  Yalentinois,  prévoyant 
qae,  dès  qn  il  sentirait  son  indépendance,  il  mettrait  son  ami- 
tié à  un  trop  haut  prix.  Il  lui  parut  surtout  important  de 
mettre  la  Toscane  à  l'abri  de  nouvelles  entreprises,  et  pour 
cela  de  former  une  alliance  entre  les  villes  de  Florence,  Sienne, 
Lacques  et  Bologne  :  il  chargea  Francesco  Gardnio  de  Mami, 
protonotfâre  apostolique,  de  la  négoder.  Gdui-d  se  présenta, 
le  1 4  mars,  à  la  balie  de  Sienne,  et  offrit  aux  partisans  de 
Pandolfe  Pétrucd  de  ramener  dans  leur  ville  ce  chef  de  parti 
avec  le  consentement  des  Florentins  :  la  restitution  de  Mon- 
tépuldano  fut  promise  aux  derniers  en  dédommagement;  l'al- 
liance fut  signée,  et  Pandolfe  rentra  à  Sienne  le  29  mars  1 503, 
sans  que  la  révolution  qui  l'avait  chassé,  ou  celle  qui  le  réta- 
blissait, eussent  été  accompa^ées  d'aucun  désordre  2.  . 

1  Fr.  GuieeianUnU  Lib.  V,  p.  298.  —  *  Jacopo  Hardi  UU  L.  IV,  p.  149.  —  Fr.  Gulc* 
ciarditii.  Lib.  V,  p.  29».— Fr.  BelcarH  Comment.  T.  IX,  p.  262." OrL  UalavoUL  P.III» 

T.  vi,r.  m. 
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Mais  Pandolfe  m  fut  pas  pl«s  X(A  rtotré  à  Sienne  qptîXûth 
manda  de»  délais  ayant  de  restituer  Maot^teiano.  Il  pré- 
tendit que  lés  Mennais  élaient  teilement  attadiés  à  Mte 
possession  qn'ils  n'aebèteniieni  point  è  ce  prk  Vritianoe  des 
Fldreâtins  :  eera*ci,  de  lefar  cAlé,  ANdgrA  les  insinKes  da  rai- 
fiisiré  français^  ne  TcwlaMiit  entrer  dans  la  Vgfié  qtfk  estle 
cenditien  ^  et  F  on  ne  poattft  obtenir  la  nitiicaifioii  àm  traité^ 
sitns  leqtie)  la  Toiéàne  panimait  demenna*  è  hi  liierdt  do  das 
de  Yalentinoîs  * . 

ly ailleurs  les  Affaires  4t  Pise,  qiii^  depuis  pfta  de  dii  siis, 
ataiènt  sans  eesse  rallnmédes  gnerres  prèles  à  sf  étrindre^  eicr- 
taieat  de  nooTean  la  défianee  et  ranimostté  des  peuplés  teeeafif?. 
Les  Florentins  avaient  mis  h  lé  tète  de  kms  armées  le  baitli 
d'Oosan,  eapitaine  fran^,  qnî^  a^ee  fagrénient  dn  roi;  lear 
tf^ait  amené  cSnqnante  lanees }  ils  Antetit  compté  qoè  les 
drapeaot  français  seraient  pour  ettl  mit  Muve-gardef  eontre 
lès  entreprises  du  pape  et  de  sM  fils,  dont  aacan  traité  ne 
les  mettait  à  l'abri.  Ils  avaient  evfoyé  leur  armée  dans  l'état 
de  Pise  pour  détaster  ?€»  moissotls,  jogeaint  que  eèttt»  titkf 
serait  réduite  par  la  famine,  si  elle  perdait  plosteiim  aofiéis 
desotte  ses  récoltes:  défà  l'anMe  précédente  ils  ataîent  tâludMi 
atant  leur  maturité,  tons  les  Mes  des  l^sans.  Celte  fois  ils  M* 
tmisirent  eenx  dn  tal  d'Arao)  mais  ils  ne  pénétrètent  pas 
dans  le  tsI  dé  Serchiô^  qti  MM  Mienx  défenda  ^. 

Cependant  le  bailli  ff  Oeean,  après  atoir  ratàgé  le  pays, 
critidnidt  son  ai^mée  devaM  yiêo^PisatiO,  qne  défefidàdent  eeiit 
fantassins  suisses  à  la  solde  de  t^se<  Le  bailU  les  metiafa  die  les 
faire  petfdfe,  s'ils  portaient  les  armes  ee#lte  ttn  iMilM  de  le«r 
*  nétiôn  !  eti  ttiême  temps,  les  Florentins  toij^offirirettldél*  argent, 
et  les  Sofssei,  intinddés  on  eorrompos^  fendirést^  le  1 6  lidn^ 

i  Fr.  GulcdardlriL  ttb.  VI,  p.  80&.  —  «  Fr.  Guiectàfdm.  LU»,  tl ,  ^.  IW.  -  Jatvpo 
nardi/lst.  Plor.  1.  It,  p.  i&i,  ts«.  —  UtoK  di  Giotf,  ÙàmbU  T.  XXI ,  p.  itS  ei  iV-  — 
Scipione  Ananirato*  L.  XXVIII,  p.  271. 
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]»  phee  qa*il9  ckTaient  déffenéve.  Leur  frahîfldR  OQTrit  aux 

FlerefititlB  l'abord  «te  la  fortereBse  bien  plus  iauporfamte  de  la 

Ymmieolav  qm,  attaquée  du  tèié  de  YiecHPisano,  d'où  }oe- 

^*aloff»oii  n'arait  jamais  pu  la  menacer,  se  rendit  le  18  juin. 

£Ue  domindit  la  plaine  de  Pise;  et  de  ses  mors  on  la  déco»* 

^ml  si  bien  tout  entière  que  rien  ne  pouvait  entrer  on  sot  tir 

de»piDrt6»  de  la  Tille  san»  être  aperçu  de  la  YerrMola.  Ao- 

tmt  cet4e  position  avait  été  avaataganse  au  Pisana  ponr  àé*' 

l/mew  ks  attaqne»  de  leurs  ennemis,  autant  elle  pouvait  levr 

devenir  fatale  depuis  que  les  Floreofeina  s* en  ékaieiÉ  emparé»^. 

CtM  écbee  réreilla  Fintéfèt  des  Sieiteais  et  des  Lnequois  eit 

fmtwr  de  lenrs  voisins.  Tons  deux  oublièrent  la  Hgue  tceeeme, 

eneore  que  Paadolfo  Pétifueei  èkt  aux  Florentins  son  réIaUis- 

seoae»!  tout  réeent  dan»  s»  patrie  ;  tous  deux  envoyèrent  des 

secours  aux  Pisans  :  eenx-ei,  de  leur  côté,  firent  ^offrir  «n  dne 

de  Valentinols  de  se  donner  à  lui.  Àneune  acçniîlion  n* était 

plus  ardemment  désîfée  par  œ  prince;  il  la  regardait  eerame 

loi  assurant  i^esque  la  omquéte  de  tonte  la  Toscane.  Mais 

tant  que  le  roi  de  Fraoce  avait  été  tout  pnîssant  en  Italie,  Va- 

lenlinois,  poiv  ne  pas  s  exposer  à  son  re9$entiinettt„  n'avait 

poiiii  osé  accepter  des  offres  si  sédmsantes.  Depois  qndqne 

temps  la  fortune  semblait  abandonner  les  armes  françaises; 

«t  Vakntinois,  <|ui  n'était  jamais  le  dernier  à  s'éloigner  de 

ceux  que  k  bonbeur  délaissait»  prenait  avec  les  géoérau  ér 

Louis  XII  un  ton  plus  audacieux  :  i|r  traitait  secrèlemmt  nveer 

Gonsalve  de  Ck)rdoue  et  avec  T Espagne;  il  temporisait  atec 

le»  Pieans^  il  »*atmaity  il  mettait  son  alliance  à  nn  prix  ton- 

jcmrs  {4tts  bant^  et  il  attendait  néanmoins,  pour  prendre  miê 

dédsion  définitive,  une  dernière  épreave  des  forées  des  de«s 

rois,  q|in  semblait  no  pouvoil^  larder  ^ 

^  f>.  GiâceiaHlnU.  L.  VI  «  p^  mo.  -^mcapo  BatéL  b.  fVy  ^  h»,  ist.  —  SeÊfhne 
Ammbioto.  Vto,  X»VHU  p.  2Ti.  «-  Hi9r.  éi  6tov.  fioaiM.  V.  \m^  p.  IJft.  «  *  f>.  «mA^ 
ciordliU.  Ltb.  VI,  p.  su. 
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Ferdinandrle-Gatholiqae  avait  laissé,  pendant  toute  la  pre^ 
mière  année  de  la  gaerre,  son  général  Gonsalye  de  Gordone, 
dépourvu  de  tout  secours.  Ce  ne  fut  que  depuis  le  commenoe- 
ment  de  la  campagne  de  1503  que  quelques-uns  des  renforts 
qu'il  avait  préparés  pour  lui,  vinrent  le  joindre.  Avant  même 
leur  arrivée,  Gonsalve  de  Gordoue  reçut  à  Barlette  un  pre- 
mier soulagement,  qu*il  ne  dutqu*à  Timprudence  et  à  l'ava- 
rice des  généraux  français.  Ives  d* Allègre  s^était  emparé  de  la 
ville  de  Foggia,  et  il  y  avait  trouvé  d'immenses  magasins  de 
grains,  produit  des  récoltes  de  cette  fertile  province.  An  lieu 
de  consentir  à  les  vendre  à  crédit  aux  Napolitains,  qni  en 
avaient  un  besoin  urgent,  ou  de  les  tenir  en  réserve  pour  l'u- 
sage de  son  armée,  la  pénurie  le  détermina  à  les  vendre  à 
des  marchands  vénitiens ,  qui  les  transportèrent  ensuite  à 
Barlette  * .  Bientôt  après,  l'amiral  espagnol  Liscano  remporta, 
devant  la  pointe  de  la  terre  d'Otrante,  ou  l'ancien  promon- 
toire Japyge,  une  vict(»re  sur  M.  de  Préjan,  qui  commandait 
la  flotte  française  :  celle-ci  aurait  été  absolument  détruite,  si 
elle  n'avait  trouvé  un  refuge  dans  le  port  d'Otrante,  qui  ap- 
partenait aux  Yénitiens,  et  qui  était  également  respecté  par 
les  deux  nations  belligérantes.  Après  cette  victoire,  la  mer  de- 
meura libre  pour  les  vaisseaux  espagnols  et  siciliens  ;  et  ils 
transportèrent  de  l'argent  à  Barlette.  Les  Français,  loin  de 
pouvoir  les  en  empêcher,  n'étaient  pas  môme  instruits  de  leurs 
manœuvres^. 

Néanmoins  l'armée  française  continuait  à  faire  des  conquê- 
tes dans  l'intérieur  des  terres.  D'une  part,  Nemours  avait  ré- 
duit à  son  obéissance  toutes  les  villes  de  la  Fouille,  qui  for- 
maient un  cercle  autour  de  Barlette  :  savoir,  Ganosa,  Alta- 
mura,  Gérignoles,  Quadrata,  Bobio,  Foggia  et  Siponto;  de 


1  PauU  JovU  VUa  magtU  CotualvL  Bib.  U,  p.  2i4.  —  Àlf,  de  Olloa,  VUa  di  Ctvh  v. 
Lib.  1 ,  r.  23  V.  *-  s  PauU  JovU  VUa  magnl  Consaivi,  Lib.  Il,  p.  2i4.  ^Alf.  de  Vllo^,  . 
VUa  dl  Carlo  V,  Lib.  I,  f.  24. 
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l'antre,  il  avait  pénétré  jasgo'à  lextrémité  de  la  terre  d*0» 
trante,  et  il  avait  forcé  Lecee ,  San-Piéro ,  Nardo ,  Bodéia , 
Oriaet  Motala  à  sesonmettre  à  lai.  Il  n*aTait  point  pu,  il  est 
Trai,  se  rendre  maître  de  Gallipoli  ni  dcTarente,  mais  il  avait 
contraint  le  comte  de  Gonversano  à  passer  à  son  parti;  et  il 
avait  laissé  garnison  à  Gastellanéta,  ponr  réprimer  les  incnr- 
sions  des  troupes  espagnoles,  qne  Piétro  Navarra  comman- 
dait à  Tarente  ^ 

Nemoars  était  déjà  de  retonr  devant  Barlette,  lorscpi'il  ap- 
prit que  les  habitants  de  Gastellanéta,  rebntés  par  l'insolence 
des  soldats  français  logés  dans  leor  ville ,  avaient  ouvert 
lears  portes  aux  Espagnols  de  Tarente,  et  leur  avaient  livré 
leors  hôtes  qui  avaient  élé  faits  prisonniers.  Dans  sa  colère,  il 
ne  voulut  point  écouter  les  représentations  d*Aquaviva,  qui 
lai  annonçait  que  Gonsalve  ne  tarderait  pas  à  se  mettre  en 
mouvement.  Il  partit  pour  Gastellanéta  avec  son  armée  ;  et, 
s'achamant  à  sa  vengeance,  il  ne  voulut  point  recevoir  les 
habitants  à  composition,  aux  termes  qu'ils  offraient.  Mais 
Gonsalve  de  Cordone,  profitant  de  son  absence,  sortit  de  nuit 
de  Barlette  avec  toutes  ses  troupes,  et  laissa  même  cette  ville 
tellement  dégarnie  que,  pour  s'assurer  de  sa  fidélité,  il  se 
crut  obligé  d'emmener  ses  magistrats  en  otage  :  puis  il  vint 
snrpre&dre  Bobio,  où  commandait  Ia  Palice.  Dès  les  premiè- 
res décharges,  son  artillerie  ouvrit  plusieurs  brèches  aux 
murs  :  ses  soldats  montèrent  vaillamment  à  Tassant;  et  quoi- 
que les  Français  se  dtfendissent  pendant  sept  heures  avec 
une  égale  bravoure,  La  Palice  blessé  fut  fait  prisonnier,  et  la 
ville  de  Bnbio  fut  prise  et  pillée.  Gonsalve  n'essaya  point  de 
la  conserver;  il  emmena  en  hâte  son  butin  à  Barlette,  et  il 
était  rentré  dans  son  fort  avant  que  Nemours,  qui,  sur 
la  nouvelle  de  cette  expédition,  avait  abandonné  l'attaque 

1  POiifi  JovH  WUa  magni  Consalvl.  L.  Il,  p.  715.  —  Aff.  de  VUoa,  rita  di  Carlo  F. 
L.  I,  f.  24. 
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dé  CaiteUanéta,  fftt  de  retiHir  à  KoMa  aTec  son  années. 

Péhdiant  te  temps,  Hugues  de  Gardwie  avait  rmeemblé  en 
Skrile  trois  mille  fantassins  et  trois  cents  chevaux,  qu'il  trans^ 
porta  à  Reggio.  11  rencontra  d'ab<»d  Jaeob  da  San-SéTérim^ 
(jômte  de  Milélo,  cpi'il  battit  ;  il  d^gea  DiégO'  Kandrex,  as- 
siégé d&Bà  la  fortapesse  de  TertarNora;  il  pflla  et  brûla  cetler 
viiley  mil  en  faite  le  prince  de  Bossmio,  et  fit  ptisonnier 
M.  d'Humbercourt.  Ce  fut  dans  ce  dernier  combaft  que  An-* 
toMoi  de  Le]^Y&y  qui  était  fout  récemment  arrivé  d^Esptg&e, 
et  qui  servait  eneore  comme  simple  soldat,  fit  ses  premièroi 
armes  en  ItaUe.  Il  éévait  ensuite  passer  par  km»  les  grades  de 
la  mllke^  avanl  de  eonmiaiider  en  dief  les  armées,  et  d*èlre 
compté  parmi  M  preffneffs  généraux  de  Ckartes^Quiiit^. 

Au  âiomeAt  du  débarquement  de  Gardone^  d'Aidrigoy 
était  Mmpédan»  mie  airtre  partie  dé  Iff  GMaève  )  moi»  il  ac- 
courut pour  s' opposer  ami  progrè»  du  capitdine  espagnol. 
Left  princes  de  Salerné  et  de  BiSignanO'^  de  la  mUisov  Sm^Sé-» 
vérino,  se  jo%«ireat  à  d'Aubigny  à  Cosemsa,  avee  u*  grand 
nombre  de  barons  angevins.  Don  Hugnes  de  Cardone,  averti 
de  leur  marche^  eut  d*  abord  Vmtentàonr  de  se  retirer  vivn  les 
montagnes;  mais  il  fut  relenu  par  ïarrtvée  de  don  Eiatmennet 
de  Bénavidès,  qui  lui  amenait  quatre  ceeta  dievatu  el  ^atre 
bataBkm»  d*  infanterie  de  la  Stetle  s  drailieur»,  ses  espÎMs  loi 
avaient  donné  Uetf  de  ci^re  qu  il  fëMt  eneore  den  jours  k 
d'Aubignjr  pour  artriver  è  lui,  lorsqu'il  le  vit  débeudMr  dans 
la  plaine  au  midi  de  Terra-Nova.  Le»  cavaliers  sicifiéfeis  clespa« 
gnob  ne  pvreftt  soutenir  Fimpétuosité  des  gendnrmcjb  ded^ Aih 
bfgny^  et  snrtoul  d^  ses  Écossais;  l'infanterie  fui  paiement 
mattraiiée  ^Êt  teaiuie&OB  et  ha»  floseoM;  rariiiéedeBa|[Befl 


tib.  I,  r.  34  y.  ~  Fr.  GuièeiardinL  L.  V,  p.  298.  —i4m.  FerronU  Lib.  lU,  p.  4t.  —  *  Fr. 
GuieciardM.  Lib.  V,  p«  3M.  —  Fr.  Bekartl  Cwim.  Mr.  GalL  Lib.  IXy  p.  3».— UéMirei 
de  Fieuraoges.  T.  XVI ,  p.  i4. 
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deCardcme  fM  dteipée^  et  loi-mèiM  se  saura  è  pied  dain  les 
ngntagûcis^  afprès  sroir  coupé  leè  jarrets  de  son  éheval.  M.  de 
Crrignan,  Heotenant  de  d*  Anbigny,  (fA  avait  le  phn  de  psdrt  à 
eolte  Tîetolref  fat  taé  dans  fai  poorsàite  *  * 

La  balaille  de  Ter fa-NoTa  n'atait  peint  suffi  poar  affeitear 
la  deratoalioii  dca  Français  sur  les  Galabres,  d'autant  ^lis 
que  doÉs  le  même  temps  la  flotte  nouyelle  que  Ferdinand 
STlél  armée  è  Cartfaagène  était  arrivée  en  Stcîk  ^  el  ensuite  à 
KcfgiD^  I3Ie  poitatt  Ai  eenis  ehevata^  eemmabdél»  par  Al- 
fénsd  GÉnraja)^  et  Cinq  mille  fantassins  de  Galieey  de  Biscaye 
•t  des  Astunea^  aous  les  ordre»  de  Ferdiiland  d' Andradès.  Le 
roi  d'Ea^agne  avait  denM  le  eonntfHiildêfnent  général  de 
cette  expédition  à  Porto  Garréro,  de  la  maison  Boeeifnégp*a) 
de  Gènes,  qu'fl  ataM  choiaiy  pweè  que  M  et  Gonsalvd  avaient 
épmsé  dén  sasnra^  es  sorte  qu'on  difvafi  s'attendre  è  ce 
qu'ib  agissent  avec  rtâe  pltni  ptfrfiiite  iatell^eneé.  MaiÊ  il  se 
passa  un  assex  longtemps  avaint  que  cette  noiiveUé  irméè  ffti 
en  état  de  eoinbaf^e,  d'àlmitl  pÊmt  que  la  flotte  fut  tèlardéa 
par  des  vents  eotetnâres  dans  sa  traversée^  ensuite  parce  que 
Forto  Carvéfo^  à  fen  arrivée  à  fkegffOj  fut  atteint  d  une  ma* 
ladié  gmvedonl  il  movrnt,  après  àveb  nommé  d*Andradètf 
pour  lai  imMèrK 

Des  mmvrileii  tllquiélanteasur  la»  affaiit»  de  lia^s  eireo- 
kÉBDi  défi  dUfii  la  rosto  de  ritaUe,  .lorai|w  les  ti^is  patte 
eantnna  soîssn  qn  s'étaient  emparés  dé  Bdtia«>na,<  itispa- 
tiantéa  de  eè  que  k  France  leur  diapnlait  la  possesaioii  de 
0011»  ^Hoy  aââqaèrisot  aVee  iiÉipétnosite  Loeamia,  sur  k  la<$ 
Mofemr^  el  lalièrafâ.  Après  pWskilrs assaut»,  ika* emparerait 
da  «tttainMèi^f  qû  étattunelon^é  muraitte  dmiinéa  à  ar- 


<  P<mli  JovU  rUa  magni  ConsalvL  Lib.  il,  p\  «18.  *-  Àlf.  de  VUôù,  ttia  tff  Cdfb  K 
Lib  I,  r.  25.  —  Fr,  Gtdcciardlni,  Ub.  V,  p.  295.—  Àrnoidi  FenonU  L.  111,  p.  4».'  — 
*Puai  Jà0H  rtta  nfagnt  cànsàlùi.  Lft.  H,  p4  tté,  •-  Af.  de  tïHaa,  rUa  m  Bum  Y. 
Ub.  t,  r.  i9,  -^  1^.  QkkehrOlM,  LiY.  V,  p.  Sis. 
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réter  lears  incnrsions  :  mais  ils  ne  purent  se  rendre  maîtres 
da  château  de  Locarno,  et  ils  se  trouTèrent  bientAt  bloqués 
par  les  Français,  et  exposés  à  de  craelles  priTations.  Cepen- 
dant Louis  Xn,  qui  sentait  combien  il  était  important  pour 
lui  d'éviter  une  guerre  dans  le  Milanais,  tandis  qu'il  avait  des 
affaires  aussi  sérieuses  dans  le  royaume  de  Naj^es,  et  qui  sur- 
tout avait  besoin  de  recruter  ses  armées  avec  de  F  infanterie 
suisse,  pour  l'opposer  à  ceUe  des  Allemands  et  des  Espagnols, 
donna'  ordre  à  ses  commissaires  de  satisfaire  les  Suisses  à  toot 
prix.  Un  nouveau  traité  de  paix  entre  la  France  et  la  ligue 
helvétique  fut  signé  le  1 1  avril  1 503,  au  camp  devant  Lo- 
carno  ;  et  Louis  XII  céda  aux  trois  petits  cantons  le  comté 
de  Bellinzona  en  toute  souveraineté  * . 

Dans  le  temps  même  que  la  guerre  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne  prenait  dans  le  royaume  de  Naples  une  nouvelle  acti- 
vité, l'archiduc  Philippe  d'Autriche,  fils  de  Maximilîen,  et 
gendre  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  ti^versait  la  France  poar 
se  rendre  dans  sa  souveraineté  des  Pays-Bas.  Peu  de  mois 
auparavant  il  l'avait  traversée  une  première  fois,  pour  accom- 
pagner sa  femme  à  la  cour  d'Espagne;  il  en  était  reparti 
brusquement  le  22  décembre  1 502,  laissant  Ferdinand  jaloux 
de  lui,  Isabelle  mécontente  de  son  manque  d'^rd  pour  sa 
fille,  et  Jeanne,  dont  la  seconde  grossesse  était  avancée,  dans 
un  état  de  désespoir  qui  troubla  sa  raison.  Philippe,  à  son 
entrée  en  France,  y  fut  accueilli  avec  le  respect  qu'on  loi  avait 
prodigué  dès  son  premier  passage.  Il  désirait  la  paix  pour 
l'avantage  de  ses  étais  des  Pays-Bas;  il  la  désirait  mcore 
pour  augmenter  son  crédit  à  la  cour  de  GastiUe,  et  il  entre- 
prit avec  empressement  de  s'en  faire  le  médiateur.  Deox 
ambassadeurs  des  rois  d'Aragon  et  de  Gastille  l'accompa- 
gnaient; ils  intervinrent  aux  conférences  que  Philippe  eut 

1  Léonard,  T.  IV.  —  Ilisloirc  de  la  Diplomatie  française.  T.  I,  p.  457.  —  fi*.  Guicciar- 
dinU  L.  V,  p.  399.  —  tr.  BeicofiU  L.  IX ,  p.  364.  —Jacopo  IXardL  Lib.  IV,  p.  149. 
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ateè  Louis  XII,  et  le  5  avril  ite  signèrent  avec  enx,  à  Lyon, 
un  trdté  de  paix  entre  les  denx  monarchies.  Tons  les  droits 
de  la  France  an  royaume  de  Naples  devaient  être  donnés  poor 
dot  à  madame  Claude  de  France,  fille  de  Louis  XII,  que 
Charles,  fils  de  Philippe,  qui  fut  depuis  Charles-Quint,  devait 
épouser.  Les  deux  époux  enfants  devaient  être  déclarés  roi 
et  reine  de  Naples  ;  mais  jusqu'à  la  consommation  de  ce  ma- 
riage, le  traité  de  partage  de  Grenade  devait  recevoir  son 
exécution  * . 

Cette  convention  paraissait  mettre  fin  à  la  guerre  à  des 
conditions  équitables,  mais  dont  tout  F  avantage  était  pour 
l'Espagne,  puisque  l'objet  en  contestation  était  cédé  en  entier 
à  l'héritier  de  cette  monarchie  :  aussi  Philippe  avait-il  montré 
beaucoup  d'empressement  pour  conclure;  et  comme  les  pou- 
voirs qu'il  avait  produits  étaient  illimités,  Louis  XII  ne  douta 
pas  que  le  traité  de  Lyon  ne  fût  ratifié;  il  ne  songea  plus  à  faire 
passer  des  secours  à  ses  lieutenants  en  Italie ,  auxqudis  il  se 
contenta  de  recommander  d'éviter  tout  engagement,  jusqu'à 
ce  que  Védbange  des  ratifications  mit  un  terme  définitif  aux 
hostilités.  Mais  Gonsalve  de  Cordoue,  après  avoir  été  si  long- 
temps confiné  dans  on  angle  du  royaume  de  Naples,  com- 
mençait à  entrevoir  la  possibilité  de  reconquérir  ce  royaume 
tout  entier.  Il  ne  voulait  pas  devoir  à  un  traité  ce  qu'il  pou- 
vait obtenir  à  force  ouverte;  et  ses  maîtres,  dès  qu'ils  con- 
nurent mieux  la  situation  des  affaires,  eurent  la  même  ambi- 
tion, et  refusèrent  leur  ratification  au  traité  de  Lyon. 

Ferdinand  d'Andradès  avait  pris  le  commandement  de 
l'armée  de  Calabre  ;  il  avait  réuni  aux  troupes  amenées  par 
Porto  Carréro  le  reste  de  celles  de  Hugues  de  Cardone  ;  et 


i  Pétri  Martyris  Angleril  epMola,  2S5.-'-Saint-GeIais ,  Hiit.  de  Louis  XII,  p.  170.» 
haywUdi  Annal,  eecles.  isos,  S  3f  P  S39.  —  Fr.  GuicdartUnU  Ub.  V,  p.  299.  —  Jacopo 
Sardi,  Lib.  IV,  p.  150.  —  OrL  MalauoUi,  Sior.  di  St«aa.  P.  III,  L.  VI,  f.  tll  T.  -- hlor^ 

di  Glov,  GamifU  p.  t93.-*-fr.  BekwU^h,  iX,  p.  999. 
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aprèi  k^f  wmr  fàjé  Imu»  loldcs  trriénte,  Il  les  «obduisit 
«B  travers  de  la  Galabce  jnqM  |Nràs  âaSéaiiiiar».  C'était  dans 
m  méffle  IfeH  que  aept  aaa  anparaTant  F^inafld  II  éLG^nh 
w/Lyp  avaient  été  battus  par  à'kvMgaj  { ti  Tcmurltova,  oà  le 
ittèHe  d"  Aiibîgay  avait  rempevté  une  vpi^ire  plus  téçm\ê  mr 
les  Espagaoia,  n'était  qa*k  peu  de  dktapoa  e  auaai  ce  ffénàrA 
français  c^avaB9dfc41  wec  copâapee,  &f  doptaid;  poiat  91e 
par  «M  troisièaM  vietoive  il  ae  4^ini(Lt  la  Caâabva  M  m 
ennemis.  Encore  que  ses  forces  fussent  un  peu  iniérieoics  à 
celles  d^  Aodradès,  il  le  fit  défier  au  êopibat.  Lee  deux  amées 
se  reneontrërent  le^l  avril,  au  passage  de  Finqie  Seeeo,  autre 
61oia  et  Séaniatfa.  BinmaniMi  Bén^vidès ,  ffw  ooauMpd^it 
l'avaiit-garde  espagaole,  s'arrêta  aor  ime  det  mes  da  iÊUie 
poipr  pariemeoter  avee  d'Aubigay,  qoi  était  aw  l'apaberifa. 
Pendant  que  ee  dernier  étatt  distrait  par  eette  efMi|éeeaoe, 
Carvajal,  qui  eonunaadait  rarritoergar^  e^Migvoie,  p|fiia  )e 
fleuve  un  mille  et  dent  |^  liant,  et  vint  tosdwr  sor  les  der- 
rières de  l'armée  freAçatse ,  en  mAme  tempe  q/a'dk  était 
attaquée  de  front.  Un  mnmeiit  de  conAmefi  et  de  dénurdie 
la  perdit  ;  la  gandarmçne  rompue  lut  éareée  à  s'eaAdr,  et 
étkviàgi^f  avec  elle  :  Honoré  et  iJfeosedeSaflHSéviriae,  qui 
eommandaient  le  second  et  le  tveiei|nie  eorps  d'aniée  eoai- 
pusés  de  Caiabrois,  ne  firent  pea  pie  leagae  nésiataiiea  :  toas 
deux  favent faits  prisonoiers,  ^ea  aaa  demirheare de  teoq» 
presque  lente  If  inlanterie  {raaçnêe  fiât  paasée  au  fil  de  f  épie. 
D'Auhigny  e'était  enfui  à  Gioia,  eu  il  retrouva  le  eapitaiae 
de  son  iafauterie  Malberlie  :  iiii  poursuivirent  îaoaembie  lear 
etf^uiaeç  mais  #rriaés  à  ia  iorteiaase  d*Aii||itnla,  ils  fment 
obtiflés  de  s>  «nfrmer,  parce  qœ  les  Eapeg^aois  ^Inaatà 
leurs  trousses  :  ceux-ci  ne  voulaient  pas  laisser  échapper  de 
)ears  inaûis  le  g^raji  {rfi9sais  qu'ils  revdout»ient  J#  pln^^  ^ 
A  peine  était-tt  entré  dans  Angitala  qn'ik  l'y  assiégèrent  ' . 
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A  peu  prè8  dafis  le  temps  où  d' Andradès  diiripdt  l'armée 
de  d*  Aubigny  à  Séminara,  Gonsalve  de  dordooe  vit  arriver  à 
Barlette  qq  corps  de  deux  mille  Allemands  que  loi  amenait 
Ootavien  Ck>lonna,  et  qui  après  être  sorti  dos  mcptagnes  de  la 
Caroiote,  s'était  embarqué  a  Trieste.  Il  y  avait  s^jMisque 
GoosalTe  0tait  enfermé  dans  Barlette;  et  il  avait  réu^i,  par  la 
force  de  son  caractère  et  son  talent  pour  maiùer  les  esprits , 
à  y  sontmir  la  constance  de  ses  soldats,  au  milieu  de  toutes 
les  privations.  Tontes  les  villes  de  son  voisinage  itaieqt  au 
{mvmr  d^  Français ,  à  la  réserve  du  cdle  d'Andria  :  «mis 
jkuasittt  qu'il  eut  reçu  les  troupes  allemandes  qu'il  aMît  si 
longtemps  attendu^  il  résolot  d'entrer  en  campagne,  et  il  ftt 
passer  à  ^iétro  Navarra  et  à  don  Luis  de  Errera  l'ordre  de 
loi  am^Mr  de  Tarcmte  le  plus  de  soldats  qu'ils  pourraient. 
Nmottfs ,  de  son  o6té,  averti  des  mouvements  qu'on  remar* 
qoait  dans  Barlette,  voulut  aussi  réunir  ses  meilleurs-officiers, 
li  écrivit  h  André  Mathieu  d' Aquaviva,  qui  était  à  Conversai- 
no,  de  se  rendre  i  Altamura,  pour  y  raieontwr  Louis  d'Ars, 
et  revenir  avec  lui.  Ces  deux  officiers  eurent  quelque  corres*- 
pondance  ensemble,  pQur  conewter  leur  marche  :  une  des 
lettres  de  Louis  d'Ars  tomba  entre  les  n^aias  de  Piétro  Ma- 
varra,  et  celui-ci,  connaissant  par  elle  la  marche  d' Aquaviva, 
kn  dressa  une  embuscade  à  son  passage.  Aqqaviva,  surpris 
par  une  attaçie  inattendue,  fiit  grièvement  blemé  et  fait  prir 
aonnier,  son  frère  Jean  fut  tué,  et  toute  sa  cavalerie  prise  ou 
dissipée  ^ 

L'arrivée  à  Barlette  de  Navam  et  d'Ervéra,  qai  condui- 
saient prisonnier  le  plus  sage  et  le  plus  respecté  des  barons 
angevins  et  des  capitaines  de  l'armée  ennemie,  parut  de  bon 

L.  I,  r.  96.  »  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  p.  301.  —  Jgeopo  «ardi,  IfX.  Fior,  Ub.  IV»  p.  iM. 
'^Zurtia,  Annales  de  Aragon.  T.  V,  Lib.  V,  e.  is.  —  iinn.  eecL  Raynaidi,  isos,  S  s» 
p.  5)9.  »  Fr.  BelcariU  L.  IX,  p.  266.  —  Arn,  FenonL  Lib.  m,  p.  si.  —  ^  PanU  Jouii 
«Uamagnl  ConmkfL  lib.  Il,  p.  «ii.  —  Mf,  de  VUoa,  VUa  diOartoF, lib.  I,  f.  36  t. 
<-  f  «■  GuUcUtrdlni.  Ub.  v«  p.  901.—  Fr.  BekwrU  CmnmcnL  a«r,  <7a^f  Lib,  Vif  p.  S^«, 
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augure  à  GonsaWe  et  à  ses  soldats.  Ils  ne  Toolorent  pas  tar« 
der  dayantage  à  rompre  le  blocus  dans  lequd  ils  avaient  été 
si  longtemps  enfermés.  Le  28  avril ,  l'armée  espagnole  sœtit 
de  Barlette,  passa  l'Ofanto,  et  se  dirigeant  vers  l'ouest,  arriva 
le  même  jour  devant  Gérignoles.  La  chaleur  était  déjà  extrême 
dans  les  plaines  de  la  Pouille,  le  soldat  ne  trouvait  point  d'eau 
dans  ces  campagnes  brûlantes  ^  et  il  y  souffrit  orudlement  de 
la  soif,  encore  que  Gonsalve ,  au  passage  de  lOfanto,  eût  fait 
remplir  des  outres ,  qu'il  faisait  porter  à  la  suite  de  l'armée. 
Pour  soulager  les  fantassins  accablés  par  la  chaleur,  il  ordon- 
na encore  à  chaque  cavalier  de  prendre  un  piéton  en  croupe, 
et  lui-même  donna  l'exemple  aux  autres,  en  faisant  monter 
derrière  lui  sur  son  cheval  un  enseigne  allemand.  Gérignoles, 
qui  n'est  guère  éloignée  que  de  dix  milles  de  Barlette,  est  un 
château  bâti  sur  le  haut  d'une  colline,  dont  toute  la  pente 
était  plantée  de  vignes.  Le  bas  de  ces  vignes  est  séparé  de  la 
plaine  par  un  fossé.  Prosper  et  Fabrice  Golonna ,  qui  avaient 
pris  les  devants,  tracèrent  le  camp  espagnol  derrière  ce  fossé,* 
ils  l'élargirent,  et  avec  la  terre  qu'ils  en  tirèrent,  ils  élevèrent 
sur  son  bord,  intérieur  un  petit  parapet.  Gonsalve  dirigea  loi- 
mêmes  ces  travaux ,  et  y  fit  placer  immédiatement  ses  canons 
en  batterie  *  • 

Nemours,  parti  de  Ganosa,  était  arrivé  devant  Gérignoles 
presque  en  même  temps  que  Gonzalve  ;  dans  le  conseil  de 
guerre  qu'il  consulta,  Gbàtillon  et  Louis  d'Ars  insistèrent 
pour  qu'on  différât  la  bataille  jusqu'au  lendemain ,  afin  d'é- 
tudier la  position,  de  l'ennemi ,  et  de  donner  aux  soldats  le 
temps  de  se  reposer.  Ghandieu,  au  contraire,  qui  commandait 
les  Suisses,  et  Ives  d'Àll^^,  voalaient  que  l'on. profitât  de 
l'ardeur  française  pour  attaquer  à  l'heure  même.  L'alterca- 
tion entre  ces  capitaines  se  prolongea  et  fit  perdre  un  temps 

<  PwUJovH  rua  niagni  CinuaM,  L.  U,  p.  231.—  àlf,  de  ïjttoas  VUa  di  ùvlo  f. 
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ppéckox.  Dans  ftâ  in^eité,  d'AHégre  donna  à  entenlfe  que  / 
la  lenteur  du  général  lui  faisait  soupçonner  on  son  oonrage'^ 
OQ  son  habileté.  Namonrs,  blessé  dans  son  honneur,  eut  la 
faiblesse  de  se  déterminer,  contre  sa  propre  <^[Hnion ,  à  com- 
battre ,  pour  se  laver  de  ce  reprodie.  Mais  il  prit  ce  parti  A 
tard,  qu'an  moment  où  la  bataille  fut  engagée,  il  ne  lui  res- 
tait pins  qu'une  denorheure  de  jour.  Bans  l'armée  française 
on  comptait  cinq  cents  lances,  qninw  cents  dieyan-légers  et 
quatre  mille  fantassins  * .  L'armée  ^espagnole  était  formée  de 
dix-^hnit  cents  cbcYanx  pesamment  armés ,  <^q  cents  che- 
Tan-légers,  deux  nnUe  fantassins  espagnols,  et  deux  mille 
Allemands^.  Nemonrs  mena  ses  troupes  à  l'ennemi  dans 
Tordre  oblique ,  en  refusant  sa  gauche.  11  était  avec  Louis 
d'Aïs  à  la  tète  de  l'aile  droite,  qui  devait  engager  le  combat  ; 
Chandien  avec  les  Suiases ,  au  centre ,  un  peu  en  arrière  ;  Al- 
l^pre  avec  le  reste  de  la  cavalerie ,  à  la  gauche  et  plus  en 
arri^  encore^. 

Gon^alve,  tpii  avait  divisé  son  armée  en  six  bataillons,  avait 
envoyé  en  avant  tonte  sa  cavalerie  légère,  sous  les  ordres  de 
Fabrice  Colonna,  et  de  Diego  de  Mendoza,  pour  retarder 
l'ennemi.  Les  pieds  des  chevaux  élevant,  dans  les  champs 
brûlés  de  la  Fouille,  une  si  épaisse  poussière,  qu'elle  déroba 
entîèr^nent  aux  Français  la  connaissance  des  positions  espa- 
gnoles. Les  fenouils,  qui  sont  dans  ces  campagnes  d'une 
grandemr  démesurée,  cachaiait  absolument  le  fossé  et  le  rem- 
part qui  fermaient  le  cainp.  L'artillerie,  par  sa  fumée,  ache- 
vait de  vmler  les  objets.  Une  des  premières  décharges  mit  le 
feu  au  magasin  à  pendre  des  Espagnols.  Gonsalve,  loin  d'en 
paraître  effrayé,  s'écria  :  «  C'est  nn  heureux  présage;  nous 
«  n'avions  plus  besoin  de  pondre,  car  la  victoire  est  à  nous.» 

1  SabeUieus  Enneadum  JT/.  L.  U,  «ipicit  Kayn*,  Amu  eeeL  1S09«  S  &•  P*  540.— 
s  BmihoL  SemaF€§CB  de  reb»  GemÊem.  T.  XXIV.  an*.  UaL  p.  S78.  —  *  PauH  iovfl  Ffla 
Contab^U  l.  Ili,  p.  383.  —  ^,  de  VUoa^  Catio  7.  L.  I,  f*  3T  t. 
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]Hçyp9W%  ow^ftdaB^  «uî  «Mobaîi  m»  k»  jàMeauida,  et  «^ 
^  «^vj^^j^  4^.  \qw  gi^be»  fol  tant  à  «h^  arrèM  par  le 
i^ps^»  doot  iL  M  «wpQmsi^  |iÉ8,  Kciditaiice;  el  oomoie  M 
Ct^^^it  up;  p«fis«g9,  (u^  m  détounmat  «ne  le  ol|é^  il  fut  at^ 
tijpi^t^4;uI]Aba^eettQl|ib«k^|ortj^ta^Mtedise^  Btuu 

c^jpfWieitf,  CbwMtoi  arrivait  aur  te  kooA:  dn  même  kmé 
^jf^i(^  S4M^.  Mw:  Iw  i^llfimiiuk.9ii  ottopàieDi»  Faute 
]^i^^  1^  iî^{K)il^9Â9|]^  emQ  Wi  ImMiEàlirdei,  taii<&  fM  ta 
m^M^i^i^ra  ei^piigDola  Im  fmmktxi  an  ft^do^  lla.ftMreat?  mis 
eq,  iém^^e^  ^  pwdii^eiA  taaiiaoïif  de  mdiide«  Ghanâtto^ 
qui  1^  {«p^t  4isttogaer  au  miMaa  d'e«x  parka  plumai  hknnf- 
çlp^  dpiitaW'  c^^çpia  ^l%it  «eue,  rt  qui  oantettait  à  pied  à 
y^  ïé^  fn%  tavé  daii3  le  fpfliié  ipCU  ^efirarçiàl  de  trtmàk* 
Lqm  ^M^t^H  ly^  d^AU^gre,  y0ji»Bt  la  déBOUte^da  katm 
Gompagnoi^g,  priant  la.ftiîte.  CiiAtiitoB>  qui  fujfait  aaaaî,  fat 
fi^iii^  piisQimw^  P4^  ta  eavalerie  eapagoole.  Ba  «m>  denp* 
heure,  Farmée  française  avait  été  dissipée,  et  avait  peitta 
^ troia i^ quatre oûUe hoat^mes*  Toui'seaJbagq^altoBa.ses 

Tîycea  tQi^bôre«|,  ^n^§  le^  QW«a  4e  r  WM^ 

(^afU^lvf^  ^t  mxVout,  preuve  de  ses  talents,  pav  la 
mt  tii«f  â((  9a  Yifit^i^.JJoh^mriVi  de  la  miU  qaî  avait 
meiwié  au  motoeut  çîk  la  déroute  de  ses,  eautaBs  veùit  a 
pçiue  df^  «^  dé^id^y  ^1^  mil  à.  (piivarl  las/  f a^tudsa  maki 
liouii^  d'Ars  et  Ives  d^AUéfre  A^viâ^t  poiait  pr»  la.  mtai 
r^jmte  ;  le  preip^r  »!éMt  dirigé  sur  Véauâa,  et  h  iecand  ven 
le  di^ch^  ^J^^ywl'  fiou^ahe  leq  fiipoÉmiiîm  rapIlknaeBt 
pour  lea  ei^g^er  d^  ae  réuw.  Garoiaa  de  Basédàê  se  mit 
fuu^  lef^traç^ de^  J^^nja.  €Ax§9  dtn  Mlnaide; Bas. anr-  a^tt 


1  Paufi  Jwli  de  Vita  mqgni  {.ttnsakL  m».  Il,  p^  9^t  rr^^^W)^  ii'^at' IT'if  ^< 
Carlo  y.  Lib.  I,  r.  28.  —  Fr,  Gulcciardini,  Lib.  V,  p.  302.  —  Saint-Gelaif ,  Uisi.  de 
Louis  Xil,  p.  171.  —  Mémoires  de  Fleuraoget.  T.  XVI«  p.  i§.  —  Mémoires  de  Loute  de  la 
Jj^f9«puJMe.  T.  XXy,  ehâp.  Xl«  p.t^.'^  SummonU,  Isédr.  tff  'Hûpoti  L.  Vf,  cap.  ix, 
p.  »St3.  rr  eooto  <ï444>i9,  Fila  dié  comL  Pompeà  Oohnna^  p,  S&S.  •*  fy.  0^/^i  ComR|« 
U  IX,  p  207.  -  ArnQl<U'g^snmr4,  A.  UI^  p.  |3« 
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cfAH^e  î  de  éétmet  s'était  associé  dans  sa  fuite  à  Trajan 
Garaccioli,  comte  de  Melfi;  mais  avec  quelque  rapidité  qu'ils 
chepdrassent  à  âTé^bapper,  la  nouveUe  de  leur  désastre  les 
précédait  toujoufi^  :  aussi  toutes  les  Tilles,  tous  les  châteaui 
m  fermaient  à  leut  approche  ^  et  à  peine  pouvaient-ils  ob- 
tenu, à  force  de  prières  et  d'argent,  qu'on  leur  tendît  du 
haut  deir  nUcii^',  avec  des  cordes,  quelques  vivres  dans  des 
cei^efflés.  h^  d'Allègre,  s'étant  arrêté  un  seul  jour  à  Atri- 
{lalda,  prit  la  TdÈtB  de  Naplés  ;  mais  en  approchant  de  cette 
TlBe,  il  appiUbientdt  qu'elle  s'était  soulevée,  etquelagar- 
nsen  ^vfû  f  avait  laissée  s'était  enfermée  dans  les  châteaux 
a?ee  les^  trésoriers  du  roi,  les  magistrats  français  et  les  par- 
tisans ks  pIuS'  déclarés  de  la  France.  Il  tourna  alors  vers  Ca^ 
pôueet  SnesSA  ;  et  sans  s'arrêter  dans  Tune  ou  dans  l'autre 
de  ees  vffles;  il  pMrsëîiift  jusqu'à  Gaëte,  et  il  rassembla  les 
dKkriB  de  Farmëe  française  entre  cette  forteresse  et  Tra- 
gitlot. 

leS'  Espagnole  vainquems  s'avançaient  dans  tons  les  sens 
sor  le»  traces  des  Alyards,  et  oecupaietit  toutes  les  pro\4nce8 
du  royaume.  Fabrice  Colonna  marchait  sur  FAquilàf,  et  sou- 
mettait les  Abrtizâies;  Prasper  €!ok>nna  se  faisait  ouvrir  les 
porte  de  Gapoue  et  de  Snessa,  et  se  rendait  maître  de  la 
Cain^agna  F^ke,  chassant  les  Français  au-^delà  du  Gari- 
gliano.  l\Mileé  les  vflhs  de  la  Pouilie  et  de  la  Capitanate,  in- 
slrmilea  le»  premières  de  la  victoire,  avaient  mm  les  prè- 
oièrea  fait  têtxt  seuiàMsion  au  vainqueur.  Les  Calabres 
avaient  eadirasstf  te  même  parti  dès  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  SémiBHm.  0'^Anbigny  se  défendait  encore  dans  le  fort 
d'ÂBgfittlft;  maift  quand  H  fét  instrmt  à  n'en  pouvoir  douter 
du  désastre  de  ses  compagnons  d'armes,  il  capitula,  se  dé- 
>^OQant  seul  à  demeurer  prisonnier  de  guierre,  tandis  que 


f.  38  T.  ~  Fr.  Guicdordm,  L.  V,  p.  304. 
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tous  ks  soldats  qui  servaient  soas  ses  ordres  enrent  la  liberté 
de  retourner  en  France  * . 

Gonsalve  de  Gordone  reçut  à  Acerra  des  députés  napoli- 
tains qpi  venaient  lui  porter  les  clefs  de  la  ville^  et  hn  de- 
mander la  confirmation  de  ses  privilèges  ;  U  la  promit  an  nom 
de  son  maitre.  Il  fit,  le  14  mai,  son  entrée  solennelle  dans  la 
capitale  du  royaume.  Le  lendemain  il  reçut  an  nom  du  roi 
Ferdinand  le  serment  des  six  seggi  ou  tribus  qui  représen- 
taient la  noblesse  et  le  peuple  de  Naples.  Les  deux  diftteaux 
dans  lesquels  les  Français  s'étaient  retirés,  et  qu'on  était  ac- 
coutumé à  voir  opposer  la  plus  longue  résistance  aux  armées 
qui  les  assiégeaient,  succombèrent  en  peu  de  jours  aux  atta- 
ques de  Piétro  de  Navarra  |qui ,  le  premier,  avait  introduit 
à  la  guerre  l'art  de  faire  jouer  des  mines  avec  la  poudre,  et 
qui,  par  ces  explosions  inattendues,  avait  inspiré  aux  soldats 
ennemis  une  terreur  que  leurs  chefs  n'avaient  pu  vaincre. 
Lorsque,  le  1 1  juin,  le  jeu  des  mines  de  Navarra  renversa  une 
moitié  des  murailles  du  Château  Neuf  sur  leurs  défenseurs,  et 
ouvrit  aux  Espagnols  une  effroyable  brèche  par  laquelle  ils 
montèrent  à  Tassant,  Gonsalve  de  Gordone  abandonna  à  ses 
soldats  tout  le  pillage  des  riches  magasins  qui  y  avaient  été 
rassemblés ,  et  des  trésors  qu'on  avait  cru  y  mettre  en  sûreté. 
Cependant  à  peine  ce  pillage  était-il  achevé,  que  beaucoup  de 
soldats  accoururent  auprès  de  Gonzalve  pour  se  plaindre  qu'ils 
n'y  avaient  eu  aucune  part.  «  Pour  vous  dédommager,  allez 
«  piller  mon  propre  palais  » ,  leur  dit  gaiment  le  général  ;  et 
en  effet,  celw  où  il  avait  été  logé,  et  qui  appartenait  au  prince 
de  Saleme,  fut  immédiatement  pillé  par  les  Eq[iagnols  ^. 

Le  château  de  l'Œuf,  bâti  sur  un  roc  isolé,  au  pied  du  pro- 


i^Paiifi  SovU  VUa  magni  Oomalvi.  L.  U,  p.  !Kii.  --'Baynaldi ,  AnnaL  eeeUt,  isos, 
S  «,  p.  S40.  —  s  PauU'Jovii  VUa  magni  CamabH.  Ub.  II,  p.  2U,-^Alf(mso  de  Vlioa,  rUa 
di  Çario  V.  h.  1,  f.  S9.  —  Jacopo  aardL  L.  IV,  p,  iso.  —  tf*  OUfcdarcttiii  L.  VI,  p.  dot. 
—  Fr.  BelearH,  Ub.  IX ,  p.  269. 
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moûtoire  de  Sant-EImo,  et  an  miliea  des  flots,  fut  pris  iringt- 
un  jours  après  le  Château  Neuf,  et  par  les  mêmes  moyens. 
L'expIosioD  renversa  une  partie  du  rocher  sur  la  chapelle,  où 
dans  ce  moment  même  le  commandant  du  fort  avait  assemblé 
un  conseil  de  guerre  ;  presque  tous  ceux  qui  y  assistaient  fu- 
rent  écrasés  par  les  débris  de  la  montagne.  Le  royaume  entier 
se  trouva  ainsi  soumis  aux  Espagnols,  à  la  réserve  de  Gaête , 
où  s'étaient  réunis  les  restes  de  Tannée  française;  de  Santa- 
Sévérina,  où  le  prince  de  Bossano  était  assiégé,  et  de  Yénosa, 
où  Louis  d'Ars  s'illustra  par  une  longue  et  valeureuse  rési- 
stance ^ 

<  Potffi  Joutt  vita  magni  CamaM.  L.  n ,  p.  93t.  —  Alf,  de  Ulioa ,  Vîta  di  Carto  F. 
L I,  f.  30 T,  —  Fr.  GuiccUvdm,  L.  VI,  p.  9M.^8ummgmte  Ittorie  di  «opoiL  h.  VI 
C  IV,  p.  5SS. 
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CHAPITRE  VIL 


Guerre  des  Vénitiens  avec  les  'l'urcs.  —  Mort  d'Aiexancire  VI.  —  JÇlfc- 
tion  de  Pie  Itl  et  de  Jules  II.  *-  Revers  de  Yalentiiiois  ;  défaite  des 
Français  au  Garigliano.  —  Trêve  entre  la  France  et  l'Espagoè. 


l499-im>4. 


Les  deux  pins  importantes  révolutions  que  pût  éprouver 
l'Italie,  Texpulsion  de  la  dynastie  des  Sforza  et  celle  de  la 
branche  bâtarde  d*  Aragon ,  la  conquête  du  Milanais  par  les 
Français,  et  celle  du  royaume  de  Naples  par  les  Espagnols , 
s'étaient  accomplies  sans  que  le  plus  puissant  et  le  plus  sage 
des  états  italiens,.sans  que  la  république  de  Venise  pût  prendre 
part  à  Tune  ou  à  Fautre.  Venise,  il  est  vrai,  s'était  engagée 
dans  une  alliance  nominale  avec  Louis  XII  contre  la  maison 
Sforza,  mais  sans  s'associer  activement  à  la  guerre.  Elle  n'é- 
tait point  intervenue  dans  le  traité  de  partage  du  royaume  de 
Naples  à  Grenade;  elle  n'avait  point  défendu  la  maison  d'A- 
ragon, ou  contribué  à  la  précipiter  du  trône  ;  elle  était  de- 
meurée étrangère  à  la  guerre  qui  avait  éclaté  presque  immé- 
diatement entre  les  spoliateurs.  Dès  le  temps  de  la  première 
retraite  des  Français,  après  l'expédition  de  Charles  YIII ,  la 
république  possédait  plusieurs  places  fortes  de  la  Fouille,  sur 
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les  bords 4»  T A4rialifae{  mm  des  mars  db  Tnmî,  de  Mdkio^ ^ 
pc^^  de Bfiodm  et  dOirante, les cottiiHmdaate  tëmliens. bb- 
ser? aient  les  cambato  des  français  avec  les  Espëgmils  sans  y 
prendre  fNQrt^  et  ils  s  imposaient  à  leur  égnrd  une  exacte  ntb*^ 
tralUé»  Sans  doute  ils  n'avaient  pas  YQVaifs  nné  ^iye.inqfaîéhRié 
Iss  nltramontains  aequ^rir  ces  denx  régions  les  fîtm  ridies  et 
Ifs  plus  popnlenses  de  llt^ie; .  loeis  les  iH^tentions  éé  MiaU 
milieu  sur  leurs  provinees,  et  ses  menaces  coAtinwlIes^  les 
avaient  forcés  à  consfUtir  à  la  q^latifin  de  Ldtiis  Slbi^za^  el 
même  à  ;  oon^wr^df^Feapi^ir  qw  les  f  rançais^  kmsn  non-^ 
T£^x  ^oifiin^i  1^  défaadridHit  an  bem&  ooMrelea  Allemailtei 
lékpwfte  dangereuse  dan»  iaqndte  ils  {«nreiit  etagogé»  h  èéûè 
époqpe  afeo  l'iBmpîre  ture^  tes  toPfa  égaleoœnt  à  s'abstenir  de 
se  niélov  d^  affaires  de  Naples^  et  U  taisâier  déirèner  àacm  ee 
ro]fHu«ie  i»i  nionaniii>>^  îtaHen^poOT  loi  snbstilaer  m  vîce-^ral 
espagnol  ;  tant  il  est  vrai  que  l'Italie  ne  Euccombaanx  attaquai 
des  uttraiwiitaiBs,  qi|e  parée  que  \m$  se  féwdmfE  eonl^  ^le 
seule  îi  ]m  Tiires^,  bien  qu'ennemis  des  E^pagneta^  et  lés  Aile^ 
maads^  bien  qu'^Piqeniie  des  Frwçaîs/.eeiiMbiièffentjfuit  eain 
qn^a  ^  lenrs  ad^eesair^  parce  qa-Hs  épjate^ttt,  par  des 
attaques  sans  cesse  veoonvelé^f  cettp  nation  italteime  qÉiee 
t(oii¥9^  «pi^éo  seui^  à  temr  tète  à  tons.- 

t<^iP^i?Fe  des  Tprçsavee  Vrafas  amtr.coiMaiÉneé«a.ni(Énli 
tei^gs  qfiKd  eoUe  de  Jiouîs  XII  avet^  hi  ifuiÎ90ili^.Slor^>'£Hr.ofrv/ 
cnya^  d(B9ic  k;  répttbliqne  pendant  toipt  i'es^ecr  de  tem#s'  doflb 
l'l«slrà9:  es^cfie^i^rHe  daq^  les  troii^. d»fsn(eté  diapitrtes;  et 
eUa^ofipjleha  tpi«^  aussi  longtemps  toj^  p«i(Want  des^états- 
italien^  ^  meti^e^£^ncw:ob^taele  à  rambttionr  des  Erainiaisv  à* 
celle  deaSsBAg^i^  ^  ê^eeU^  dj9  paf«  Aleaiandre  VI  et  de  wa 
fils.  ]Môf»aM^'ny.l^^ttai»î^ia  de»fii)^  ottomanâ,  n'était  nie 
s^k^HWt^'i^i'^^ ertiel;<jpiei8<»i(  t^èrelMiofn^t'n ,  éliqnë  seb^ 
fila  SéUlifi  Son*  goût  ptmr  lesp.  ëbùBàos  y.  pobr  la  pUiosdpbie  et 
peait  le  oepas^.  le  &b  même  posserv^  ocndpaitartiiemisiit  «mb  les 
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ilIlutriBS  gaefriers  de  sa  racé,  poar  «m  piinoe  lunëant.  Cepen- 
dant, Bajazeth  II  avait  (ait  la  giierre  avec  gloire  contre  Gait- 
Bey,  soudui  des  Main^cks  d'Egypte,  et  contre  les  Croates 
et  les  Yalaqiies.  Il  avait,  aussi  bien  que  tous  ses  prédëcessean, 
étendu  les  frontitepes  de  l'empire  ottoman,  et  la  terreur  qu'a- 
vait causée  cette  constante  succession  de  conquêtes  ne  8*était 
pdnt  dissipée  sous  son  règne.  La  république  de  Yenise ,  qui 
confinait  avec  lui  par  une  longue  frontière,  et  qui  gardait  seule 
contre  lui  l'Italie  et  tout  l'Occident,  ne  s'engageait  point  sans 
effiroi  dans  une  guerre  avec  le  grand-seigneur  ;  et  lorsqu'elle 
avait  un  tel  mnemi  à  combattre,  éUe  écartait  toute  antre  ri- 
valité, elle  implorait  les  secours ,  eHe  dierchait  à  se  concilier 
la  bienveillance  de  tons  les  princes  cbréttens.  An  lien  de  songer 
encore  à  tenir  égale  la  balance  entre  eux ,  son  premier  olqet 
était  an  contraire  de  les  rénnir  tous  pear  la  conânnne  dé- 

1 499.  —  Des  motifs  divers  sont  assignés  par  lés  divers  his- 
toriens à  la  guerre  qui  éclata  à  la  Un  du.  quinzième  siècle  entre 
Bajaseth  II  et  la  république  de  Yenise.  Peut-être  contribnèrNit- 
ils  tous  à  l'allumer,  ou  comme  cause,  ou  comme  préteste.  Ba- 
jm^,  au  sein  de  la  paix,  cherchait  à  affaiblir  ses  voisins,  en 
encourageant  le  brigandage  sur  leors  frontières.  La  Dalmatie 
véaitienae  était  sans  cesse  infeètée  par  des  bandes  armées  de 
voleurs,  qui  sortaient  de  l'Albanie  ;  ils  n'attaquaient  pas  sai- 
lement  les  marchands  et  les  voyageurs,  ils  pillaient  les  châ- 
teaux, ils  brûlaient  les  villages,  ils  emmenaient  les  habifunts 
en  esclavage,  ou  lesfiMrçaient  à  se  racheter  par  de  riches  ran- 
çons. De  tous  les  ports  de  l'empire  turc  sortaient  en  même 
tenqis  des  pirates  qui  pillaient  les  cêtes  et  interrompaient  le 
commerce.  Lorsque  ks^mmandants  vénitiens  portaient  leurs 
plaintes  à  Bajazeth,  le  sultan,  loin  de  prendre  la  dtfense  de 
ces  malfaiteurs,  déclarait  cpi'il  apprendrait  avec  plaisir  leur 
punition,  et  qu'il  exhoirtait  ses  iwisins  à  les  traiter  avec  la  der* 
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mère  sérërité.  Cependant  les  proTÎnces  vers  lesquelles  il  avait 
rintention  de  tourner  ensuite  ses  armes  étaient  ainsi  minées 
d' avance  ;  leur  population  les  abandonnait,  et  il  devenait  en- 
fin impossible  de  les  défendre  *  • 

En  même  temps  le  sultan  était  toujours  prêt  &  accueillir  les 
traîtres  qui  offraient  de  lui  livrer  quelqu'une  des  places  fron- 
tières de  ses  voisins.  Un  complot  de  cette  nature  fut  formé  à 
Gorfou,  et  Bajaaseth  prépara  un  puissant  armement  pour 
s*anparer  de  cette  île  importante;  heureusement,  le  ca- 
pitaine de  la  flotte  vénitienne  qui  revenait  de  Candie,  soit  qu'il 
fût  secrètement  informé  du  nom  des  traîtres,  soit  que  le  ha- 
sard seid  le  servit,  fit  embarquer,  en  passant  à  Corfou,  tous 
ceux  qui  avaient  traité  avec  les  Ottomans ,  et  renouvela  la 
garnison  de  file.  Bajazeth  ne  voulut  point  laisser  soupçonner 
qu'on  l'avait  deviné;  il  eonduisât,  dans  la  Bulgarie  et  la  Ya- 
laehie ,  l'armée  qu'il  avait  rassemblée;  il  envoya  en  même 
temps  ses  lieutenants  ravager  les  monts  de  Chimère,  dont  les 
habitants  conservaient  toujours  leur  indépendance,  et  il  fit  la 
conquête  du  p^t  état  de  George  Czernowitsiâi,  près  de  Cat- 
teapo.  Mais  soupçonnant  que  ses  projets  sur  Corfou  avaient  été 
découverts  par  le  bayle  de  Venise,  il  déclara  qu'il  ne  voulait 
{Ans  souffrir  d'espions  chez  lui,  et  il  chassa  ce  bayle  de  Gon- 
stantinople  avec  tous  les  autres  ambassadeurs  ou  résidents  des 
prinees  chrétiens  2. 

Vers  le  même  temps  lïicolas  de  Pésaro ,  amiral  de  la  flotte 
vénitienne ,  rencontra  une  galère  turque  qui  refusa  d'amener 
les  voiles,  selon  le  cérémonial  usité.  Pésaro  la  coula  à  fond. 
Le  sénat ,  il  est  vrai ,  inquiet  de  cet  acte  de  sévérité  et  du 
renvoi  de  son  bayle,  envoya  à  Constantinople  André  Zancani , 


1  Theodoro  Spandugino  Cantacuaeno  delf  origine  de*  TtaFohL  Preeto  Fr>  SàmmAM  ' 
lib.  II4  p.  210  V.  VenetiEL,  in-io,  i$s8.  -rAifonio  4e  Woa»  Vita  di  Carlo  V.  Ub.  1,  f.  9  t.  • 
—s  Andr,  Cambini  Fiorentino  delt  oHg;in«  de'  TufçM*  PreM»  SamimUM.  L.'  U,  f .  tis,  r 
«^  Theod.  Spandugino.  Ibid.'  r.  208. 
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poar  nj^r  toos  ses  diffâ^e&d»  aT«G^  Porte,  et  obtâBirdii 
sultan  aa  Douireaa  traité*  Les  négodatâoBS  m  senlMaiflBl  pas 
éproav«r  4e  difficultés.  Bqa«6th  ne  manifesta  point  de  ool^; 
il  signa  le  traité  qai  lui  fut  présenté  pajf  TambasiAtâenr.  Mais 
ce  traité  était  rédigé  en  latin  ;  et  le  snltan  se  réservait  de  pttH 
tester  conU^  tont  ce  qui  pouvait  être  exprimé  dans  oelte  laïque 
des  infidèles  quUl  n'entendait  pas*  Ludovie  Sforsa^  q^  était 
encore  sur  le  trône ,  et  qni  espérait  se  sanver  pur  une  pûis^ 
santé  diversion ,  lui  avait  dans  ee  temps  môme  eirvojé  d'ha^ 
biles  négociateurs,  et  le  pressait  d* attaquer  la  rëpOblIqBedè 
y^ise  * .  Bajazeth  II  en  prit  Veagagement ,  et  1»  eouvtit  tea^- 
tefois  du  plus  profond  secret»  On  taû  voyait  faire  des  ardM« 
ments  prodigieux }  mata  on  ne  savait  poini  awitré  qoeUs 
province  d* Europe  ou  d*Âsie  ils  étsient  destûiél^  Ptarifean 
croyaient  qu*il  vonlait  attaquer  l'Ile  de  Bbodes^  d^HMiire  des 
chevaliers  de  Saint- Jean  de  JérnHrfem»  Lorsque  ses^  pnipanitifi 
furent  achevés  ^  Tirraption  de  deux  mîUe  ebevans  tim)sdaM 
le  territoire  de  Zara  fut  le  prébpde  des  bostîtit(to  t  e»  mMe 
temps  tous  les  mar^ianda  vémtiens  établis  à  Gonetaniiiuiirie 
furent  jetés  dans  les  fers^  et  I#nrft  propnétés  Iwenl.éinïs* 
quées.  Parmi  eux  se  trouvaient  Andréa  (kniiii  q/A  devait 
sortir  de  sa  prison  peur  teiwinei?  €bM#  gQ9i9ft|  et  petiT  ilN«te^ 
ensuite  sur  le  trône  dsbcal  ^é 

La  flotte  ottomane,  dont  Bajazeth  avait  diBi|||4.Hi  eMMlt*' 
demeot  au  sangit^L  de  Qailàt^i  et  qne  les  hi^il^fj»  véni- 
tiens prétendent  aveir  été  forte  de  deux  cent'  sofiimliHéil 
voiles^  s'avança  à  la  reeherebe  des  chrétiens  vwr  Ifs  eMKi4a 
la  Horée^  49?^  ^  parages  de  If  S^enza.  ^  d0  Mùiim^iJ^ 
son  côté^  l^  siMt  4ç  Veinise  d^spi^a  le/e^n#wfl«MPllA'MS^ 


1  Petrl  BemM  BiêU  Venetœ,  b.  IT,  p.  $%  ^  Vettof  Sandi ,  Stwla  cMU  Veneta, 
Banbi  Bisii.  Vetoeim,  h*  V,  p.  ^t.-^VmoN  êHàdt ,  Sté^  àMët,  Lie.  tl;  fe> ^1,  tlf, 

p.  aei.  -iTentfi  anawSiiyaig^  Prmi»êaMi>mèêi  h.  H,  t  n»f . 
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flotte  de  cent  qqarante  voiles ,  avec  laqqjelle  il  comptait  dé- 
fendre ses  possessions  du  Levant  y  à  Antonio  Grimani ,  gentil- 
homme qu'on  avait  vu  jouir  jusqu  à  Tâge  de  soixante-quatre 
ans,  auquel  il  était  parvenu,  d'une  félicité  non  interrompue. 
Sa  fanûil^,  quoique  noble  y  était  très  pauvre  ;  mais  Q  était 
arrivé  en. peu  de  temps  à  une  immense  richesse.  On  lui  con- 
naissait pour  cent  mille  ducats  de  créances  ou  d' argent  comp- 
tant ^  outre  ses  biens  de  terre ,  qui  étaient  considérables.  11 
avait  exercé  le  cpmmerce  avec  un  bonheur  si  rare ,  que  tous 
les  autres  commerçants  prenaient  son  exemple  pour  règle  de 
leurs  spéculations,  qu'ils  achetaient  quand  ils  le  voyaient 
acheter^  et  qu'ils  vendaient  quand  ils  le  voyaient  vendre.  Il 
était  entré  au  sén^t  {  et  dès  lors  il  avait  occupé  les  premiers 
emploi^  de  la  république  :  il  s'en  était  montré  digne  par  son 
éloquence  >  sa  prudence  et  son  courage,  tl  avait  marié  ses 
£UIes  danf  les  premières  maisons  de  Venise  -j,  il  avait  obtenu 
d'iUex$tn4re  YI^  au  prix  de  trente  mille  ducais^  lé  chapeau 
de  cardinal  pour  son  fils  aîné ,  et  ensuite  ^  du  sénat ,  le  pa- 
triitrclifit  4*Âquilée.  Ses  autres  ûis  tenaient  aussi  de  la  répu- 
blique 4çs  emplois  honorables.  Lui-même  était  revêtu  de  la 
dignité  de  procurateur  de  Saint^Marc,  la  première  de  tétât 
anfè%  çflie  de  dpge.  Il  avait  commandé  avec  gloire  les  flottes 
de  la  réçub^îque  dî^ns  la  guerre  de  Charles^  V III ,  et  conquis 
HonogçH  ;  son  retour  de  cette  expédition  e^vait  été  un  triom- 
pl[e.  Cependant  il  avait  refusé  avec  une  sorte  d*effroi  le  com- 
mandenie^t  cpptre  les  Turcs  qu'on  lui  déférait:  il  semblait 
prévoir   qœ  sa  longue  prospérité  allait  l'abandonner  ;  mais 
qusyGi.d  on  Savait  forcé  à.  se  charger  de  cette  responsabiFité ,.  il 
avait  envOTé  ^u  trésor  public,  en  don  patriotique ,  vfngt  mille 
dgçat»  pour  contribuer  à  f  armement  de  Ba  flotte  quil  alfail 
cqmm^nder  ^ . 
La  iloite  vénitienne  rencontra  au  mois  d'août,  près  de 
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Modon,  la  flotte  des  Turcs.  La  première  avait  près  de  moitié 
moins  de  voiles  que  la  seconde  :  entre  ses  cent  quarante  vais- 
seaux, il  n'y  avait  même  que  quarante-six  galères  ;  tous  les 
autres  bâtiments  étaient  peu  propres  aux  manœuvres  mili- 
taires. D'autre  part,  du  côté  des  Turcs,  on  voyait,  il  est  vrai, 
un  nombre  prodigieux  de  vaisseaux,  mais  ils  étaient  mal 
armés,  mal  gouvernés  ,*  et  leurs  équipages  ignorants,  et  arra- 
chés tout  récemment  à  la  charrue,  n'étaient  soumis  à  aucune 
discipline  :  aussi  les  musulmans  craignaient  la  bataille  autant 
que  les  chrétiens  la  désiraient,  dans  la  ferme  confiance  d'ob- 
tenir la  victoire. 

Les  deux  flottes  manœuvrèrent  plusieurs  jours  en  présence 
l'une  de  l'autre;  mais  toutes  les  fois  que  Grimani  paraissait 
se  disposer  à  l'attaque,  les  Turcs  se  retiraient  dans  Porto- 
Longo.  Dans  la  flotte  de  ceux-ci  se  trouvait  un  vaisseau  d'une 
grandeur  prodigieuse^  du  port  de  quatre  mille  tonneaux,  et 
qui  paraissait  s'élever  au  milieu  des  antres  comme  une  cita- 
delle, n  était  commandé  par  Barach  Baiz.  Le  12  août  1499, 
ce  vaisseau  se  trouva  devant  Ghiarenta ,  un  peu  séparé  des 
autres  ;  et  il  fut  aussitôt  investi  par  les  deux  galères  d^  André 
Lorédano  et  de  l'Albanais  Darmier,  qui  s'attachèrent  à  loi 
par  des  crampons,  et  dont  les  équipages  montèrent  à  Fabor* 
dage.  Le  combat  fut  acharné,  et  il  ne  fut  point  troublé  par 
tout  le  reste  des  deux  flottes,  soit  qu'un  calme  plat  les  re- 
tint è  distance,  comme  l'ont  dit  quelques-uns,  soit  que  Gri- 
mani, jaloux  d'André  Lorédano,  comme  le  crut  le  plus  grand 
nombre,  fût  charmé  de  le  voir  périr.  Plus  de  mille  soldats 
défendaient  le  vaisseau  turc,  et  la  bataille  était  encore  indé- 
cise, lorsque  le  feu  prit  à  l'un  des  trois  bâtiments,  et  se  com- 
muniqua aux  deux  autres ,  qui  ne  pouvaient  se  séparer.  Tous 
trois  furent  consumés  au  milieu  des  flots.  Quand  Lorédano 
vit  le  sien  perdu  sans  ressources,  quelqu'un  lui  proposa  de  se 
jeter  à  la  mer  ;  il  saisit  en  réponse  le  drapeau  de  Saint-Maie, 
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qui  flottait  sur  le  pont  :  Cest  mus  ce  drapeau  ^  dit-il,  que  je 
mis  ni,  que  fai  vécu,  et  que  je  veux  mourir  ;  et ,  en  disant 
oes  mots ,  il  entra  dans  les  flammes.  Des  chaloupes  targues 
entouraient  les  combattants  et  recueillaient  ceux  des  leurs  qui 
se  jetaient  à  la  mer  ;  mais  les  Vénitiens,  abandonnés  par  leurs 
compatriotes,  périrent  presque  tous  ^ . 

Pendant  tout  ce  combat ,  le  reste  des  deux  flottes  s*  était 
canonné  à  distance  ;  mais  Tinoendie  des  vaisseaux  de  Loré- 
dano  et  de  Darmier  jeta  le  découragement  dans  le  cœur  des 
Yénitiens  :  au  lieu  de  désirer  la  bataille  comme  ils  avaient 
fait  jusqu'alors,  ils  commencèrent  à  la  craindre;  et  Grimani, 
cédant  le  premier  la  place,  se  retira  à  Pradano,  sur  la  côte  du 
Péloponnèse.  Là  il  fut  averti  qu'une  flotte  française  de  vingt* 
deax  galères,  que  Louis  XII  avait  fait  armer  à  Gènes,  pour 
secourir  les  chevaliers  de  Rhodes,  et  qu'il  avait  ensuite  offerte 
au  sénat,  lorsqu'il  avait  su  que  Rhodes  n'était  pas  menaeée,^ 
était  à  l'ancre  à  Zanthe.  Grimani  alla  aussitôt  la  joindre,  et 
revint  avec  elle  chercher  les  musulmans.  Cependant  lorsqu'il 
les  eût  rencontrés,  la  même  irrésolution  ou  la  même  pusilla- 
nimité qu'on  lui  avait  précédemment  reprochée,  l'empêcha 
de  les  attaquer.  Les  deux  flottes  se  contentèrent  de  s'envoyer 
de  loin  plusieurs  bordées  de  canon  ;  et  les  Français,  impa- 
tientés de  cette  manière  timide  de  combattre,  prirent  congé 
de  l'amiral  vénitien,  et  se  retirèrent^. 

Dans  le  même  temps  les  Turcs  avaient  formé  le  siège  de 
Lépante  :  Grimani  n'osa  point  secourir  cette  ville,  qui  se 
rendit,  lorsqu'elle  vit  la  flotte  vénitienne  s'éloigner^.  Gri- 
mani, pour  recouvrer  sa  réputation,  fit  de  son  côté  une  tenta- 

1  Chnmieon  Veneium,  T.  XXIV.  Rer,  liai,  p.  104.  -^Sabeltteus  Bnnead  X  L.  IX,  apud 
AaynaU.  1499,  S  9,  p.  480.  —  Theod,  Spanduginà.  f.  208  y.  Presio  Sansovlno.  L.  IL 
fmperio  d^  TurekU  —  *  PeiH  Bembi  Uist.  Venetm.  L.  V,  p.  98,  —  G/if on.  renetwn, 
V.  XXIV,  p.  103, 110.  —  Andréa  Cambini ,  pressa  Sansovino.  L.  II^  f.  176  v.  —  >  Aoy* 
maldut,  ÀnnaL  écoles.  1499,  S  0  et  10,  p.  480.— TAeod.  Spandaçtino,  presse  Sansovino, 
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tive  mr  Géphalonie  ;  mais  elle  n'eut  point  de  saccèâ.  Alors  tt 
ramena  sa  flotte  à  Corfoa  ;  et  il  y  trouya  Melehior  Trèvisani, 
que  le  conseil  des  Dix  lai  avait  donné  pour  soccessear,  et  qui 
avait  Tordre  de  l'envoyer  lui-même  à  Yenise,  chargé  de  fers, 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  La  belle  flotte  qttil  com- 
mandait, avait  paru  aux  Ténitiens  suffisante  pour  détruire 
celle  des  Turcs,  et  conquérir  ensuite  le  t^étôpounèse  et  FEu- 
bée  :  plus  ils  avaient  conçu  de  hautes  espérances ,  plus  ils 
étaient  disposés  à  expliquer  un  mauvais  succès  par  une  trahi- 
son ou  une  lâcheté.  Peut-être  cependant  ne  tenaient-ils  point 
assez  compte  des  progrès  faits  par  les  Tores  dans  Part  de  Itt 
guerre  maritime;  et  Grimani,  en  approchant  de  k  flotte  à 
supérieure  en  nombre  des  ennemis,  avait-Il  reconnu  que  ce 
n'était  plus  une  cohue  désordonnée,  comme  on  te  supposait 
à  Venise.  Le  peu  de  succès  des  amin&ux  qui  sctccédferent  h 
€rimani,  et  le  triomphe  qui  était  réservé  à  cirini^i^  lorsque 
dans  son  extrême  vieillesse,  à  Fâge  de  quatre^Vl'figt  sept  ans, 
il  fut  élu  doge  de  cette  même  république  qui  Tavait  con- 
damné, sont  des  indices  de  son  innocence,  tfais^,  à  son  arri^ 
vée  à  Venise,  la  prévention  contre  M  était  trop  forte  pour 
qu'il  pût  y  résister.  En  vain,  son  fils,  le  cardinal  Grrimani,  ae- 
courut-it  de  Rome  pour  le  recevoir,  et  dans  ses  habits  ponâ- 
ficaux  se  chargea-t-il  des  fers  de  son  père,  soft  lorsque  cdui-d 
traversait  le  port,  soit  lorsqu*iI  fut  traduit  devant  fe  grand 
conseil;  la  sévérité  de  cette  assemblée  n'en  fut  point  adoucie. 
Elle  avait  évoqué  à  elle  le  jugement,  craignant  que  le  jfé- 
venu  n'exerçât  une  influence  illicite  sur  le  consdl  des  Bix, 
par  ses  richesses  et  le  crédit  de  sa  famille,  ftrimani  fut  con^ 
damné  à  la  relégation  dans  les  îles  de  Cherso  et  d'Ozèro,  au 
ftplfe  du  Quam^o .  au  bput  de  qj(ielque  temps  il  s'échappa  ie  ce 
liett<l- exil,  et  il  se  rtf  ogîa  à  Rome,  «uprès  du^cardinsi^BM*  fit»  ^ 
Les  troupes  de  terre  ne  firent  pas  leur  devoir  mieu^t  qne 

i  Pfitri  Bmbi  UUt.  Veneiof»  l*  V,  p.  99.  —  Vettgr  Sondl,  iib.  U»  g.  Vil, T.  IV,  p.  307« 
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«dM  ito  «Nf ,  ZApenguo  a^ait  Aé  okargà^afUfleuMBVlM  mi- 
li^ii  dw  f FoMièroi  à»  la  Carmole,  de  nefctre  tu  déitese  les 
Imid^  éft  Xhmmy  et  d'établir  son  oa^p  à  GtacUska.  Mais 
^ader  Biimi,  aaqgidc  de  Beesie,  ayant  aoseoé  wr  Tlsonaa 
sçpl  mille  àMrausi,  en  em^j  le  39  aeptaBl^i»)  dsoi  nttte 
diH)^  du  flraxe.  2toca|iia  ne  leur  opposa  atteisne  vésistanee, 
^m  tmmk  poinl  ^  ses  soldala  de  sertir  de  Cbrudiska.  Les 
Biyim^  <illi  ICI  ereyaieat  eo  sûrelé  deniire  Vannée  de  la  ré« 
imbUqii^^  IttfWt  t^ffféB  de  terreur  leiequ'ije  vkent  paraître 
fi^  t|p«MiP9fk  to)>weB  \  im  Ixwds  de  la  Vmm  et  dn  Uagl^raisiM 
AuEfiAifL^Mi^ElwâP»  q«0li]pft9  snseaptiblea  de  défenaa^  Ilest  tron^ 
VmJ^  4(^  fpjdFdjky^ebaBpant  de  toat  l^Friidi>  de  Trévise^ 
et  «Aéaie  da  PddQm,  p'enfeiTQlèrent  à  Tenîse  ;.  et  la  eampagr^ 
fat  àé\mi^  }l9fiH^.m  b<^  des  Lagwes.  Les  Turea,  après  y 
SYoir  ^riiv4  d#  iKml>reax  captifs,  dont  île  maesae iteenl  une 
partie  a^a^t  d^  fHpiifW  I^  TdgliamcinUH  rentrerai  divis  leurs 
foyers,  a^jos  ^\(^  t^Wfé  1*  occasion  de  eoiiibal;^  * . 

^500.  -^  M4?miQcq<^nji«nt  dq  Vmwi^  1 500^  Im  Vénitiens, 
d^nragés  par  \^  niaqi^i^is  succès  d^  la  d^rni^e  campi^gni)  at 
4ésireii:i.  d^e  pouvoir  diriger  toute  leur  attentipq  supIcs  affaire» 
4e  ritalie,  d^At  les  résolutions  devenaicot  tous  lea  joura  plus 
ioiportaotes,  ^Yoyèreot  à  Goas'tiintinoplei  \Km  ambassat^epooip 
se  plaindre  d^  ce  qqc  k  gr^pd^^vgpeor  If^-^alti^ttaqiiiéssapa 
pi-oirocatioA^  et  poui:  red^m^der  leura  loarcl^nds faites  pri^ 
QQnmors  dws  toute  retendue  de  Tempii^  torq,  Qt  la  restitua 
tÎQu  4^  I^pdntQ  9  niais  Qajf^etb  r4pau4it.qy4*il  n'ï^ecoRderiMt 
la  paix  à  la  ré^ubliquci  qi|' autant  que  çelle^  lui  céderait 
Itodon,  Coron  et  NapoU  de  nialvoisipiot  qu*cUç s* ^gagerait 
à  loi  poyei;  un  ixibut  auuuel  dc^  ^kc  fEûllc^,  ducats/^. 

—  Chron.  Veneium.  T.  XXIV.  Rer.  ItaL  p.  124.  —  haynaldi  ânnaL  eceUs,  i499,  S  lO 
et  11,  p,  4|i.  ^Sftunfo  Giovio,  VUa  di  Antimio  Qrimfi^,  MVfatL  L.  V^lh  ^^•^-'i  '  P^*^ 
Bembiàiêt.  Ven.  L.  V,  p.  97,  —  Chron.  Fenfi/um,  T,  XXIV,  p,  Uft* -^/^ior  Sanà^, 
lib.  IX,  e  VII ,  t.  IV,  p.  20$,  206.  —  ^ft^oA  eçcUs^ Bmmliii^  U9$,  i}  ei  8,  p.  4tO| 
r^Affod.  Sipaniuginû'  Ub.  U,  f.  aoSi'^'Pi^iri  uémbi  um*  Yen,  .Jiibt  V,p.  too,— 
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Pendiuat  rMTer,  la  flotte  tnr^iae  s^étadt  partagée  entre  lés 
deux  golfes  d*Ambiaeie  et  de  Lépa&te.  Mdohior  Trévisani, 
qui  avait  pris  le  oommandonent  de  la  flotte  Yënitieniie,  Toa*^ 
lait  empêcher  les  Tores  de  se  réunir  ;  et  il  œcupait  dans  eette 
espérance  les  panig«(  de  Gorfon  et  de  Géphalonie  ;  mais  les 
ranemis  se  dérobèrent  à  sa  Tigiluiee  :  ik  firent  leur  jonction 
devant  le  promontoire  de  Lndade,  et  se  trouvant  alors  sapé* 
rieurs  en  forces,  ils  firent  reculer  les  Yâiîtiens.  Daûth  Pacha  en- 
trait dans  le  Péloponnèse,  avecnne  armée  formidable,  en  même 
tempsîque  la  flotte  turque  attaquait,  du  côté  de  la  mer,  les  villes 
dontBajazeth  avait  demandéla  cession.  LesTurcsfurentrepons- 
ses  devant  Napoli  de  Malvoisie,  et  devant  Zonchio,  l'ancienne 
Pylos  de  Nestor;  mais  ils  s'emparèrent  du  faubooi^  deHodon, 
et  ils  conuneneèrœt  aussitôt  le  siège  de  cette  ville  importante  ^ 

Jérôme  Gontarini  remplaça,  dans  le  commandement  de  la 
flotte  vénitienne,  Melehior  Trévisani,  qui  était  mort  de  mala- 
die devant  Géphalonie.  Ge  nouvel  amiral  voulut  porter  du 
secours  à  Modon  ;  mais  ayant  rencontré  la  flotte  turque  près 
de  Pylos,  il  la  combatit  avec  désavantage;  il  perdit  quelques 
galères ,  et  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Zante  K  Gependant 
comme  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  abandonna  les  assiégés,  il 
se  présenta  de  nouveau,  le  9  août,  devant  Modon,  non  point 
avec  rintention  de  livrer  un  combat,  mais  pour  distraire  l'at- 
tention des  ennemis,  tandis  que  dnq  galères,  les  plus  promptes 
à  la  course  de  toute  sa  flotte,  pénétreraient  dans  le  port,  avec 
les  renforts  et  les  munitions  qu'il  destinait  aux  assiégés.  Son 
projet  parut  réussir  ;  quatre  des  cinq  galères  arrivèrent  an 
travers  de  toute  la  flotte  turque,  jusqu'à  Testacade  qui  fer- 
mait le  port.  Tous  les  habitants  de  Modon  accoururent  an- 


ChronSen,  T.  XXIV,  p.  148.  —  VettofSandi,  Storia  civile  Venes,  t.  IX,  c.  Vif,  T.  IV, 
p.  307.— 1  peM  Bmnbl  Bist,  Venetat.  Ub.  v,  p.  io3.  —  ChfOtUc,  Venetum.  T.  xxiv. 
ner,  itoL  p.  i%9.  ^  *  PetH  Bembi  Bi$L  ven.  L.  v,  p.  to3. 
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detant  d'dloB,  pour  les  décharger  plos  rapidement  ;  la  garde 
même  quitta  les  mors  où  elle  était  placée,  pour  descendre  sur 
le  rivage.  Les  Tores,  s'en,  étant  aperças  donnèrent  nn  assaut 
àois  ce  même  momral,  et  pénétrèrent  dans  la  ville.  En  vain 
les  habitants  essayèrent  de  résister  ;  il  était  d^à  trop  tard,  les 
mosolnians  étaient  au  milien  des  rues.  Les  Grecs  ni  les  Véni- 
tiens, bien  que  privés  d'espérance,  n'essa3rèrent  point  de  fuir  ; 
ib  n'abandonnèrent  point  le  combat  ;  ils  furent  presque  tous 
taés  sur  la  place,  tandis  que  le  feu,  allumé  aux  premières 
maisons  par  les  assaillants,  gagnait  rapidement  toute  la  ville  : 
l'incendie  fut  universel  comme  le  massacre  ;  Modon  tomba 
m  pooYoir  des  Ottomans  ;  mais  il  n'y  restait  déjà  plus  ni  édi- 
fices ni  habitants  * . 

La  terreur  que  cette  catastrophe  causa  dans  tonte  la  Morée, 
décida  les  habitants  de  Pylos  et  de  Coron  à  se  rendre  sans 
combat.  Le  général  turc  attaqua  ensuite  Napoli  de  Malvoisie  : 
il  fit  omduire  devant  les  murs  de  cette  ville  Paul  Conta- 
rini,  qu'il  avait  fait  prisonnier  à  Modon,  et  qu'il  menaça 
du  suppUce  le  plus  cruel,  s'il  ne  persuadait  pas  aux  assiégé 
de  se  rendre.  Contarini  essaya  de  leur  parler;  mais,  au  milieu 
de  son  lUsconrs,  tandis  que  ses  gardes  distraits  faisaient  moins 
d'attention  à  lui,  il  piqua  son  dieval,  efédiappa  de  leurs  mains, 
franchit  d'un  saut  le  premier  fossé  des  fortifications,  et  par- 
vint dans  la  vflle  sans  aY<nr  été  atteint  par  les  traits  ou  les 
balles  qu'on  faisait  pleuvoir  sur  lui.  Il  contribua  vaillamment 
ensuite  à  la  défense  de  Napoli,  où  il  s'était  réfugié  ^. 

Le  conseil  des  Dix  avait  chargé  Bénédetto  de  Pésaro  de 
venir  prendre  le  commandement  de  la  flotte  vénitienne.  Ce 
nouveau  capitaine  la  trouya  découragée,  affaiblie  et  dispersée 

>  Petti  Bembi  Hist.  Yen,  L.  V,  p.  lOS.  —  luutnalii  Ann,  eccles.  isoo,  S 1 1  et  12,  p.  490 . 
ex  SabelUeo  Ennead.  X  L.  IX.  —  Andréa  Cambini  origine  d^  TurchL  L  176,  et  Theod, 
Spandugino  ^  f.  309 ,  in  Sansovino,  L.  U.  —  Alfonto  de  OUoa,  Vita  di  Carlo  V,  Lib.  I  ^ 
f.  7  T.—  '  Pétri  BenM  HisL  venetœ*  L.  V,  p.  iOA.— Theod,  Spandugino  in  SamovinOt 
L.  U,  r.  209.  —  AlfOMO  de  VUoa,  fita  di  Carlo  V.  L.  I,  f.  8.     ' 
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par  une  tempête  qa'élle  Tenait  d'é|aoinrer.  Il  la  rémài  k  Cor- 
foo  et  à  Zanthe;  il  y  rétablit  la  diseiptine  par  la  pamtioii  sé- 
vère dea  offictera  qui  aYaie&t  mal  lût  leur  devoir,  et  il  la 
oondnint  ensuite  k  la  recherehe  deeéHe  des  Toses  :  mais  c'é- 
tait jostement  l'époqae  où  oeoz-d,  satîs&iits  de  knrs  saceès 
précédents,  se  retiraient  à  Gonstantinaple.  Pésaro,  demeuré 
maître  de  la  mer,  prit  JSgine,  pQla  Mitylène  et  Ténédos,  «n- 
leva  ploflîeDrs  vaisseaux  tratnenrs  de  la  flotte  toiqiie,  et  livra 
ao  sopplice  tons  lenrs  éifnipf^fes,  les  «ttacbant  à  des  gibets, 
snr  les  denx  rivages  d'Harcq^  et  d*Asie,  pour  que  tons  les 
vaisseaux  qui  travemai^t  lee(  BardaoeUea  connussent  les 
çmantés  qa'il  croyait  jostifiier  m  les  nommant  des  représail- 
les. Avant  de  quitter  ces  parages,  il  réduisit  TUe  deSam»- 
tbrace  sous  la  dominatimi  de  sa  répi&bliqoe  *  • 

La  flotte  que  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  armée  à  Ma- 
laga,  sous  les  ordres  de  Gonsalve  de  Gordone,  et  qu'As  dcs^ 
tînaient  à  la  conqpéte  du  royiome  de  IS  aples,  bien  cpi'ils  Toa<- 
losseQt  cach^  quelque  temps  encore  leurs  pro|etB,  était,  sur 
fiM  entrefaites»  arrivée  k  Messiiie  j  de  là  die  se  rendit  à  Zan- 
the, où  Gonsalye  avait  donné  rendn^vons  à  Bénédetto  de 
Pésaro.  Les  deoji  généranx  oonvinre&t  ensemble  fattaquer 
rUe  4^  CépMoniei  et  profitant  d'un  vent  fia,vorabte,  ils  for- 
cèrent leqr  mtvée  dans  les  denx  ports  de  cette  ile.  Ils  dâiar- 
qnèrent  leur  année,  et  ils  entreprirent  le  si^  de  la  capitale, 
î'épirote  Giator  la  défendait,  et  il  soutint  leurs  attaques 
avec  beapcoq^  de  bravoure  et  d'obstination.  Les  Espagnols 
sonffinreiit  erodlement  de  la  iaim  et  des  maladies;  mais  ils 
doniièrtilt  pendiot  ofi  àégfi  une  première  preuve  de  cette 
eq^stanoe  et  de  cette  cwfiance  danslenr  chef,  qui  devaient, 
deux  ans  plus  tard,  à  Barlette,  les  faire  triompher  de  lenrs 
œnemis.  Enfin  Piétro  If  avarra  fit  une  large  brèche  aux  murs 

1  PeiH  Bmbi  uut.  Un.  L.  V,  p.  iM. — Satmm  amestf .  Jr.  I*.  Il,  êfud  BmmkM, 
tSOO,  S  I7,p.  492,—  7AeMf.fiip0^<iii9ina.  U  998. 
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de  CSéphftknâ^  par  une  miat  chcrgée  ;  la  TiDe  fot  ptûê  d'a9«> 
saat  le  1^  noT^&bve  de  Tan  150O9  et  la  garniaen  fut  passée 
ao  ftl  de  r^iée.  Zonchio  oa  Pyios  fat  anad  reeoayrée  par 
mrinige.  Pétare  songeait  encore  à  attoq[iier  Medon,  lorsqa'il 
apprit  qtte  les^  Tores  7  avaient  envoyé  de  nombreox  lenlnrts» 
GonsalTe  de  Gordone  dédara  alors  qn'il  était  contraint  de  ra«i 
mener  sa  flotte  dans  les  ports  de  Sieile  :  néanmoins,  en  reera* 
naissance  de  ses  services,  laseignearie  le  fit  inscrire  an  fitre 
d*or,  parmi  les  noUes  vénitiens  * . 

1 601 .  -^  Pésaro,  continoa,  pendant  l'hiver,  ses  entreprises 
contre  les  1\urcs.  Il  enleva  on  détruisit  plosienrs  de  leirs 
vaisseaux,  en  constmetion  à  la  Prévessa,  dans  le  golfe  d'Am- 
brades.  Il  tenta  anssi  de  IntûIu*  nne  antre  partie  de  leur 
lotte,  dans  le  flenvede  Lons  ;  mais  il  ftat  repoossé  avec  pertes 
fiafinil  aoeeptala  sonittiAion  d'Alessio,^  se  rendit  A  k  ré- 
pidïKque.  D'antre  pifft,  les  viHes  de  ZoneUo  el  de  Dnrftno 
farent  reprises  encore  nne  fins  par  ks  Tùroi»  Ghacnn  de  ces* 
saccës  on  de  ces  revers  était  rignalé  par  d'atroces  emavtés, 
autant  de  la  part  des<^réttens  qnede  celle desmnsnimans.  Las 
infortunés  habitants  étaient  rendus  responsables  du  sort  de  la 
guerre.  Encore  qu'on  n'eût  pas  su  les  défendre,  on  lenr  de- 
mandait compte,  en  les  reprenant,  du  malhenr  qu'on  nommait 
leur  révolte  ;  et  quant  aux  soldats  prisimniers,  ils  périssaient 
presque  tous  dans  les  supplices  *. 

Les  Vénitiens,  menacés  de  perdre  toutes  leurs  possessions 
d'outre-mer,  avaient  demandé  des  secours  à  tons  les  princes 
de  la  chr^enté;  tous  regardaient  encore  la  guerre  contre  les 
infidèles  comme  un  devoir,  tons  reconnaissaient  la  nécesrité 
de  secourir  la  république  de  Yenise  dans  la  lutte  in^^e  où 


i  PuuUJovU  rua  mavNiOmMàrL  JL  I,  p.  101, 192.  —  ^.  de  tJIkm,  VUm^eorh  V, 
L.  1,  f.  8*  —  *  ftii  MemH  BOL  Veu.  L.  V,  p.  M».«-^  t  ihUU  p.  itQ.  — «  iMd.  p.  114.— 
retiof  SoHdL  UBb.  IX,  e.  VO,  T.  IV,  p.  2».  -*  Baymiài  ÂnmL  «fclM.  lioii  S  f  T,  p.  ssi. 
^  Tkeod,  Spandugino.  f.  3io. 
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die  était  engagée  ;  cependant  ib  paiaittsaient  plntftt  Toideir 
metfare  leur  honneur  à  eouTert  par  nn  aenrice  momentané, 
que  fournir  à  lenn  alliés  une  asôstanoe  rédle.  Alexandre  YI 
fit  armer  Tîngt  Tatueaox,  dont  il  donna  le  commandement  à 
Jacob  de  Pésaro,  éYéqoe  de  Papbos,  et  il  les  envoya  joindre 
la  flotte  de  la  république  :  il  la  secourut  plus  efficacement 
encore  en  lui  abandonnant  tout  le  produit  des  indulgences 
vendues  dans  Tétat  vénitien,  ce  qui  monta  à  80,000  ducats  i. 
Rayenstein,  gouverneur  de  Gènes,  pour  la  France,  amena  à 
Zanthe  une  flotte  française  destinée  à  seconder  celle  de  la  ré- 
publique :  mab  elle  n'avait  été  payée  que  pour  trois  mois  ;  et 
deux  et  demi  de  ces  mois  s'étaient  déjà  écoulés  avant  qu'elle 
fftt  parvenue  dans  les  mas  de  Grèce.  Elle  se  retira  donc  sans 
avoir  été  d'aucun  service.  Une  flotte  portugaise  fit  aussi  une 
courte  apparition  au  même  rendez-vous ,  mais  son  comman- 
dant refusa  de  prendre  part  à  aucun  siège.  Il  déclara  qu'il 
n'avait  â*autre  ordre  que  cdui  de  se  ranger  dans  la  ligne  de 
bataille  des  Vénitiens;  et  il  se  retira  quand  il  vit  que  pour 
cette  année  les  musulmans  ne  paraissaient  pas  disposés  à  livrer 
de  combat^. 

Avant  la  fin  de  l'année,  Philippe  de  Ravenstein  ramena  la 
flotte  française  au  secours  des  Vénitiens';  il  attaqua  de  concert 
avec  eux  l'île  de  Mitylène,  mais  l'indiscipline  de  ses  soldats 
lui  fit  abandonner  son  entreprise  lorsque  le  succès  en  .était 
déjà  presque  assuré  K  .Tous  ces  auxiliaires  éphémères  avaient 
peut<4tre  contribué  à  empêcher  la  Porte  d'exposer  sa  ûoVte 
hors  du  détroit  des  Dardanelles  pendant  cette  année  ;  mais  ils 
n'avaient  procuré  aucun  aya^tage  durable  aux  Vénitiens.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  l'attaque  4*Uiadislas ,  roi  de  Hoa- 


«  PêtH  Bemhl  BUU  Ven.  L.  v,  p.  m.— BgytiflWj  Ânn.  eeeUi,  isoo,  $  S2,  |i.  4H.  — 
•  Peiri  BemM  HUt  ven,  L.  VI,  p.  i«i.  —  Theod.  Spandagùio.  U  sio.  —  *  FetH  fmdi 
HitU  Ven.  L.  VI ,  p.  133.  —  BaynoUi  Ânm.  cccIm.  IMI,  S  ^U  P*  SM*  —  AmA  ^^^ 
EpUome  BUtor.  L.  VUI,  p.  IM. 
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grie  et  de  Bohème^  sur  les  frontières  des  Tares  ;  les  iocarsioiis 
des  Hongrois  attirèrent  les  armes  de  Bajazeth  II  Ters  le  Da- 
nobe.  Les  Polonais,  de  leor  eôté,  conunençaient  à  se  mettre 
en  moayenient;  leur  roi  Jean  Albert  avait  promis  à  la  répu- 
blique de  Yenise  de  faire  nne  diversion  en  sa  faveur.  La  mort 
de  ee  roi  empécba,  il  est  vrai,  la  guerre  de  Pologne,  mais  le 
bmit  seul  de  ses  préparatifis  avait  été  avantageux  aux  Yéni- 
tiens  1. 

1 502.  —  L'année  suivante,  un  nouvel  auxiliaire  plus  ines- 
péré que  les  précédents  vint  encore  soulager  la  république  ; 
ce  fut  Ismaël  SopM  qui  arma  la  Perse  contre  Bajazeth  II,  en- 
vahit la  partie  de  l'Arménie  soumise  aux  Turcs,  et  attira  en 
Asie  les  armées  du  sultan  >•  Pésaro,  qui  avait  reçu  quelques 
secours  des  chevaliers  de  Bhodes,  du  roi  de  France  et  d'A- 
lexandre YI,  en  profita  pour  attaquer  l'Ile  deLeucadeou  Sainte- 
Maure  dont  il  fit  la  conquête  '.  Ce  fut  à  peu  près  son  seul 
exploit  cette  année.  Les  Turcs,  distraits  par  deux  paissantes 
diversions  en  Europe  et  en  Asie,  ne  dirigeaient  plus  leurs  ef- 
forts contre  la  république.  Celle-ci,  d'autre  part,  encore  ef- 
frayée des  dangers  qu'elle  avait  courus,  et  craignant  chaque 
année  de  voir  recommencer  l'invasion  du  Friuli  et  achever  la 
conquête  du  Péloponnèse,  évitait  de  provoquer  davantage  la 
colère  du  sultan.  Elle  reçut  vers  l&fin  de  cette  année,  d'Ach- 
met,  un  des  pachas  de  Bajazeth  II ,  quelques  ouvertures  de 
paix  qu'elle  communiqua  au  roi  de  Hongrie;  et  comme  celui- 
ci  ne  voulut  pas  y  accéder,  elle  ne  refusa  point  de  traiter  seule. 
Andréa  Oritti,  un  des  marchands  que  les  Turcs  avaient  arrê- 
ta au  conmiencement  de  la  guerre,  et  qai  était  alors  dans  les 
prisons  de  Gonstantinople,  conduisit  les  négociations  an  nom 
de  sa  patrie  ;  la  fortune  ayant  destiné  cet  homme,  qui  n'était 

1  JnnaL  eecles.  Raynatd.  isoi,  S  94 ,  p.  S30.  -^  *  JMd.  1S03 ,  S 17,  p.  5M.  —  Barth,, 
Senaregœ  de  rebta  Genuens»  T.  xxiv/p.  S77.  —  '  Pétri  Bembi  Bisu  Feu.  L.  VJ,  p.  12» 
—  Baynaid,  Annal'  wclet,  1502,  S  21,  p*  S37, 
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pai  moins  dîétiiigiié  par  la  notdesse  et  psr  la  beauté  de  sa  fi-> 
gare  et  par  la  f <nree  de  son  eorps,  que  par  ses  talents  milir 
taires  et  p^^tiqœs,  àceBtdnre,  du  sein  de  la  eaptitité,  deux  des 
traités  les  plus  importants  qu'ait  signés  sa  répnbliiiae. 
1503  —  Gritti,  ctoi  pins  tard  se  signala  dans  la  guerre  de  la 
ligne  de  Gambray,  et  qui  réconcilia  ensuite  sa  patrie  à  la 
France,  et  qui  enifin  monta  sur  le  trAne  (kusal  et  y  si^ea 
quinze  ans  ;  Oritti  signa  le  traité  de  paix  qni,  au  commencer 
ment  de  l'année  ISOÎ,  réeoncilia  la  répablique  de  Venise 
et  l'emiâre  turc»  et  qni  fut  observé  jusqu'en  1537.  LesYém- 
tiens  restituèrent  Sainte-Maure  ou  Leucade  aux  Turcs;  ib 
abandonnèrent  leurs  droits  sur  Lépante,  Modon  et  Coron  qu'ils 
avaient  perdus  dans  le  cours  de  la  guerre,  et  ils  obtinrent 
seulement  en  retour  la  restitution  des  propriétés  privées  qm 
avairat  été  confisquées  par  le  sultan  au  omunencement  des 
bostiUt&<. 

Ce  traité  qu'Andréa  Gritti  ne  rapporta  à  Venise  qu'an  mou 
de  novembre  1 503  fut  reçu  avec  joie  parla  république,  encore 
qu'il  sanctionnât  la  perte  de  quelques-unes  des  meilleures  for- 
teresses qu'elle  possédât  dans  le  Levant.  Mais  pendant  toute 
la  durée  de  la  guerre,  les  Vénitiens  s'étaient  trouvés  vis-à-vis 
des  princes  dirétiens  leurs  voisins,  dans  un  état  constant  d'hu- 
miliation et  d'inquiétude.  Ils  avaient  été  obligés  tantôt  de 
donner  les  mains  aux  projets  ambitieux  de  Loois  XII,  tantôt  de 
supporter  l'arrogance  de  ses  lieutenants,  tantôt  de  termet  les 
yeux  sur  les  intrigues  du  due  de  Valentinois.  Ils  n'avaient  pu 
ni  donner  du  poids  à  leurs  recommandations,  ni  faire  respec- 
ter leursintfrèts,  et  l'état  de  crise  dans  lequel  avait  été  l'Italie, 


1  Petrl  Bembi  BhL  Vm,  L.  TI ,  p.  139.  —  Vetior  Sondi  Sforia  cMU  Vemeta,  L.  IX, 
e.  TU,  T.  IT,  p.  214.  —  AnnaL  êccUi.  BavMUd.  1503,  S  3,  p.  SS9  —  Fr,  GtOeclardM, 
L.  VI,  p.  883.  — >#>.  Beleortt  Comm.  Rer.  GalL  L.  Z,  p.  t8l.  —  Tkiod.  SpondufM  Gon- 
facioeiii.  Presio  aantùvlmo.  Ub.  U.  imperto  Turco.  t.  su,  —  Pauh  GM»  fUnati 
(f  ffominl  iUu$irL  Ub.  VI,  p.  368. 


pendant  les  années  préeédentes,  ne  semblait  point  prêt  à  se 
terminer.  Ia  guerre  de  Naples  a^t  aUomé  Tambilion  de 
tons  les  nltramontains,  et  les  soayerains  de  la  Franee,  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Allemagne  annonçaient^  pins  ontertement  qae 
jamais,  lenrs  prétentions  snr  les  provinces  de  la  Péninsale. 

Le  roi  de  France  ne  ponfait  se  résigner  à  la  perte  da 
royanme  qne  la  mantaise  foi  des  rois  eattoliqaes  lui  avait  en- 
levé en  si  pen  de  temps.  Il  reprochait  à  V  archidoc  Philippe  de 
lai  ayoir  Mé  les  mains  par  nne  trompeuse  négociation  de  paix. 
Cdni«ei  qoi  ayait  traité  loyalement^  d:  qni  avait  été  mnni  de 
poov<Mrs  illimités  par  son  bean*-pàro,  se  plaignait  de  ce  que 
800  honneur  était  craellement  compromis.  Ferdfaiand  et  Isa- 
belle aYaient  d'abord  cherché  des  prétextes  pour  retarder  la 
fatification  da  traité  condo  par  lenr  genAre,  mais]  depnis 
qa'ib  connaissaient  les  avantages  dédsifs  remportés  par  Gon- 
salve  de  Gordooe,  ils  ref  osaient  absofaunent  lenr  signataire^  et 
ils  accosaient  Philippe  d'avoir  ontrepassé  ses  pouydrg.  Ce- 
pendant Us  proposaient  des  négociations  nouvelles  ponr  trom- 
per enoore  Lonis  XII  * .  Ce  monarque ,  reconnaissant  enfin 
qa'ayec  des  princes  sans  foi  la  force  senle  pouvait  donner 
quelque  yaleur  aux  laraités ,  résolut  d'attaquer  TEspagne  en 
môme  temps  par  Bayonne  et  Fontarabie,  et  par  le  comté  de 
Roossillon  ;  de  faire  ravager  les  côtes  de  Catalogne  et  de  Va- 
lence par  une  flotte  française,  enfin  de  faire  maroher  dans  le 
royaume  de  Napies  une  armée  sofilsanle  pour  y  recouvrer  la 
supériorité  2. 

Le  commandement  de  cette  armée  fut  donné  à  Louis  de 
La  Trémoqîlle  ;  sous  lui  devait  servir  François  de  Gonasague , 
marquisde  Mantoue,  le. môme  qui  avait  arrêté  les  Français  à- 
Fornovo,  et  qui  avait  commandé  Farmée  vépitienne  envoyée 
contre  eux  dans  la  Pouilie.  Le  bailli  de  Bissy  avait  été  chargé 

î  Fr.  GtaedarmnL  L.  Vf ,  ^.  MM.  « •  IkUU  p.aia.  -*  AïoopolTareU» L.  IV,  i».  isi.— 
rr,  BelearU  OommenL  L.  IX ,  p.  STi» 
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de  teTer  et  de  oonduire  les  Suifises.  Les  Florentins,  lés  SieiH 
nais  y  les  princes  de  Ferrare ,  de  Mantoae  et  de  Bologne 
avaient  promis  des  contingents;  rarmée  de  La  Trémoaille  de- 
vait être  forte  de  dix-hnit  cents  lances  et  de  dix-huit  mille 
fantassins  ;  nne  flotte  paissante  devait  la  seconder,  et  Ton  n*a- 
vait  point  encore  vu  la  France  faire  d'appareil  plas  formi- 
dable 1.  Cependant  La  Trémonille,  avant  de  s'engager  dans  le 
royaume  de  Naples,  vonkdt  être  sûr  de  la  condnite  que  tien- 
draient le  pape  et  son  fils.  Aux  craintes  déjà  si  légitimes  qa-ei- 
dtait  lenr  caractère,  se  joignait  depuis  quelque  temps  la  dé- 
fiance que  devaient  causer  leurs  n^odations  eontradictoim  ; 
les  prétentions  offensantes  du  pape  qui  voulait  poursuivre  et 
dépouiller  de  ses  fiefs  Gian  GiordanoOrsini,  quoiqu'il  fût  sons 
la  protection  expresse  du  roi  ^;  la  permission  qu  il  avait  ac- 
cordée aux  Espagnols  de  recruter  dans  Bome  même,  et  les 
intrigues  bien  connues  de  Yalentinois  avec  Gousalve  de  Cor- 
doue.  Yalentinois  qui  avait  dnq  cents  hommes  d'armes  sous 
ses  ordres  offrait  dé  les  joindre  à  Tarmée  française ,  pourvu 
que  LouisXII  lui  sacrifiât  non  seulement  Gian  Giordano  Orsini, 
mais  l'état  de  Sienne  ;  et  les  Français  étaient  sur  le  point  de 
souscrire  à  ce  honteux  traité,  lorsque  Borgia  en  proposa  un 
moins  ignominieux,  mais  plus  dangereux.  Il  leur  offrit  le  pas- 
sage par  l'État  de  l'Ég^,  en  demeurant  lui-même  neutre  et 
armé.  Il  était  facile  de  reconnaître  que  son  intention  était  de 
se  décider  d'après  les  circonstances  pour  accabler  les  vaincus, 
ou  bien  qu'en  dépit  de  ses  promesses,  pendant  que  les  Fran^- 
çais  seraient  dans  le  royaume  de  Naples,  il  attaquerait  la  Tos- 
cane Jaissée  par  eux  dégarnie  de  troupes  '.  Mais  au  milieu  de 
ces  projets  et  de  ces  espérances ,  le  pape  Alexandre  YI  fut 
frappé  le  18  août  d'une  mort  presque  subite,  le  duc  César 

1  Ff.  GuicciOfHfliti.  Lib.  VI,  p.  SIS.  —  Jacopo  Hardi,  h.  IV,  p.  153.  - Mémoirei  de 
la  TrémoulUe.  T.  XIV,  cb.  il,  p.  16T.  —  PmiA  JùvH  Vita  magni  CoriialvU  i.  U,  p.  t»« 
—  s  Jacopo  mardi  ItU  Fior,  Ub.  IV,  p.  ui-isi.  —  >  l^ftf.  p.  ifs. 
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Boigia,  son  fib,  et  le  cardinal  de  Gomëto,  furent  ea  même 
temps  rapportés  à  Borne  presque  moribonds  d'une  yigne  où 
ys  devaient  souper  avec  lui,  et  le  eorps  d'Alexandre  YI,  bien- 
tôt conYert  d'une  gangrène  noire  et  effrayante,  donna  lieu  k 
tout  le  public  de  supposer  que  lui,  son  fils  et  son  convive 
étaientvictimes  d'un  poison  qu'il  avait  lui-même  préparé  pour 
un  antre*. 

La  Tie  entière  d'Alexandre  Borgia  avait  été  signalée  par 
tant  de  crimes,  il  avait  si  bien  mérité  la  haine  de  Bome,  de 
ritalie  et  de  la  chrétienté ,  qu'il  ne  fant  point  s'étonner  si  sa 
mort  fut  attribuée  aux  forfaits  mêmes  auxquels  il  avait  accou- 
tomé  sa  cour,  et  si  Ton  fut  empressé  de  trouver  dans  le  ren- 
versement si  rapide  de  sa  famille,  et  dans  la  juste  punition  de* 
sa  scélératesse,  une  conséquence  des  moyens  odieux  qu'il  met* 
tait  en  usage  pomr  augmenter  sa  fortune.  On  avait  vu,  pen- 
dant tout  son  pontificat,  Alexandre  Y 1  retirer  un  double 
avantage  pécuniaire  des  promotions  au  sacré  collège  que  la 
constitution  de  l'église  lui  donnait  le  droit  de  faire.  En  onze 
promotions,  il  avait  créé  quarante-trois  cardinaux  ';  presque 
aucune  de  ces  nominations  n'avait  été  gratuite,  la  plupart  lui 
rapportaient  au  moins  dix  mille  florins,  celle  de  Francesco  So- 
dérini ,  frère  du  gonfalonier  de  Florence ,  lui  en  avait  rap- 
porté vingt  mille,  celle  de  Doménico  Grimani ,  fils  du  procu- 
rateur de  Saint-Marc,  trente  mille,  d'autres  avaient  peut-être 
été  payées  à  un  plus  haut  prix.  Mais  c'était  peu  pour  le  pape 
de  vendre  cette  première  des  dignités  ecclésiastiques.  Les  car- 
dinaux employés  par  lui  dans  l'administration  s'enrichissaient 
rapidement  ;  le  pape  fut  accusé  d'en  avoir  fait  périr  un  grand 
nombre  pour  ^'emparer  de  leurs  héritages,  et  pour  disposer  de 
leurs  bénéfices  qui  retournaient  au  saint-siége.  C'étaient  là , 
disait-on,  les  criminelles  ressources  par  lesquelles  le  pape  suf- 

i  Fr.  GuUcUxfdinU  U  VI,  p.  Si4.  —  Raphaël  Volatenanus,  Lib.  XXir.  apud  Ragnatd. 
AnnaL  eccU$.  i$03,  S  lo,  p.  540.  —  >  Otiofric  Panvinç  viiadi  AUessandro  Vh  p.  479. 
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fisait  aox  dépenses  prodigieuses  que  demandaieiit  et  Vràtie- 
tien  des  armées  du  dac  de  Yalenliiiois ,  et  le  lue  de  la  ooaff 
pontificale,  et  les  prodigalités  de  Lnerèoe  Bngia,  et  rétablis-* 
sèment  des  antres  fils  et  neTenx  d*AIeiaBiie.  L'on  raeonta, 
et  l'on  enit  dans  tonte  l'Italie  qoe  le  papeaTaît  i^fM  le  car- 
dinal Adrien  de  Goraéto  à  on  repas,  dans  sa  vigne  duBelyé-^ 
dère,  près  du  Vatican,  qu'il  avait  l'intention  de  l'y  empoisonner 
comme  il  avait  empoisonné  auparavant  les  cardinaux  de  Saint- 
Ange  ,  de  Gapoue  et  de  Modène,  aatrefois  ses  mimstres  les 
plus  zélés ,  ensuite  les  victimes  de  sa  enpidâé;  que  le  due  de 
Yalentinois  avait  envoyé  des  bouteilles  de  vin  pi^paré  |Nir 
Ini  à  l'échaoson  du  pape,  sans  le  mettre  dans  sa  confidence,  et 
en  lui  recommandant  seulement  de  ne  point  donner  ce  Tin  sans 
un  ordre  exprès;  que  penduit  l'absence  mcmentanée  de  cet 
échanson,  son  remplaçant  donna  par  erreur  une  de  ces  bou- 
teilles au  pape,  à  César  Boigia  et  au  cardinal  de  C!ométo<.  Ce 
dernier  dit  ensuite  lui-même  à  Paul  Jove  qu'an  moment  où  il 
eut  pris  ce  breuvage,  il  sentit  dans  ses  entrailles  m  fen  ar- 
dent, qu'il  perdit  la  lumière  du  jour^  et  bientôt  l'usage  de  tons 
ses  sens ,  et  qu'après  une  loi^e  maladie,  son  rétablissement 
fat  précédé  par  l'excoriation  de  tonte  sa  peu  *  • 

Les  écrivains  contemporains  les  mieux  informés  et  les  plus 
détaillés  s'accordent  sur  les  circonstances  de  cet  événement. 
Cependant  nn  journal  de  la  cour  de  Borne  et  les  lettres  de 
l'ambassadeur  éd  la  maison  d'Esté  semblent  prouver  que  la 
maladie  du  pape  dora  huit  jours,  qu'on  la  qualifia  de  fièvre 
pernicieuse,  et  qu'on  la  traita  comme  telle  '.  Après  tout,  nous 
ne  savons  point  avec  précision  la  date  du  repas  à  la  vigne  dn 
Belvédère;  il  est  possible  qu'il  ait  eu  lieu  le  10  août;  que  la 

^  Paûo  Giovlo  Vita  dl  Leone  X,  Lib.  II ,  p.  89.  —  Vita  del  eardinaU  Pompeo  Oh 
lonnm  p.  ZiZ*^Ejutd.  Vita  magni  ConsabU  L.  II,  p.  S29.— Fr.  GuicclardM.  Ub^Vf, 
p.  314.  —  Àlf.  de  VUoa,  Vita  di  Carlo  r.  L.  I,  p.  si.  <-  *  Muratori,  Annali  é^taOa. 
T.  X,  p.  19. — RaynaAti  âsm»  ecclee*  isos',  S 1 1»  p.  S4i. 
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mahffi^  eaïuée  par  on  potooH  qai,  aa  lieu  d*étre  pris  par  qh 
seul  coniriive,  se  trouyait  réparti  entre  troîSi  ait  doré  hnit  jonrs, 
et  qae  »  pendant  sa  doréOi  on  ne  se  soit| point  empressé  delà 
nemmer  par  son  Téritabk  nom,  et  d'aecosor  ainsi  le  pape  et 
mm  flte>  qoi  étaient  enecnre  tout  poissants^ 

Alexandre  TI,  dont  le  nom  seol  rappelle  tant  de  crimes  et 
timt  d'infiamiesy  fnt  appelé,  pendant  son  pontificat,  à  pronon- 
cer an  nom  de  Téglise  rominne  plasienrs  décisions  qnlloi  ser- 
vent de  loi  encore  anjoivd'lini.  'Aossi  les  écriwms  ecdénastl» 
qoes  prennent-ik  à  tâdie  de  pronycr  qœ,  qoels  qn' aient  pn 
être  «es  vices,  il  ne  s'écarta  jamais  nn  instant  de  la  pureté  de 
la  fm  ^*  Alexandre  YI  fàt  nn  des  instituteurs  de  Tordre  des 
Mimmes  de  Sainfr-f  rançois-de-Paule ,  qu'il  confirma  par  sa 
balle  da  1  *''  mai  1 50 1 ,  et  de  celui  des  sœurs  de  la  Sainte^Yierge, 
fondé  par  Jeanne  de  Yalois ,  femme  divorcée  de  Louis  XII  ^. 
C'est  encore  à  hd  que  l'église  romaine  doit  une  institution  qui, 
pkus  qu'aucune  autre  peut-être ,  a  contnimé  à  conserver  son 
pouvoir  contre  ks  attaques  de  la  philosophie  et  les  progrès  de 
l'esprit,  celle  de  la  censure  ecclésiastique  des  livres.  Akxan* 
Ane  yi,  par  son  bref  du  l""'  jiûn  1501,  ord<mna  aux  impri- 
meiurs,  sous  peine  d'excommunication,  de  n'imprimer  plus 
aucun  livre  sans  l'aveu  des  archevêques  ou  de  leurs  vicdires 
oa  officiaux,  et  il  ordonna  à  ceux-^i  de  faire  saisir  et  hnUer 
tout  livre  qui  contiendrait  des  doctrines  hérétiques  contrrâes 
à  la  foi  catholique,  impies  et  mal  sonnantes  *. 

jje  duc  do  YalmtinoiB  disait  à  Hacchiavel  qu'il  croyait  avoir 
pensé  à  tout  ce  qui  pourrait  arriver  au  moment  de  la  mort  de 
soa  père,  et  cpi'ii  avait  trouvé  remède  à  tout,  mais  qu'il  .n'a* 

1  peiH Bembi  BUi*  Ven.  L.  VI,  p.  133.  —  Jacapo  Hardi,  ist.  Fior.  E.  IV,  p.  157.  — 
Scipione  Ammiralo,  L.  XXVIII,  p.  273.  —  Mor.  di  Glo,  CambU  p.  194.  —  Orlando  Ma' 
lauoUif  Siiff^  <tt  Siena.  P.  lU ,  Ub.  VI,  f.  112.  *•  fk  BeteariL  h.  IX,  p.  372.— Oro/Wo 
Panvitto  Vita  di  Aiesêondro  VL  p.  47«.— Bori/io/.  Senafegœ dereim* Genuetu. T.  XXIV. 
hgr.  liaL  p.  578.r-s  kaunaidi  Annal.  eecUs»  uoi,  S  %t,  p.  su»  —  >  iMd,  S  34, p.  511. 
—  ♦  Ibid.  S  3«  »  ?•  »»<• 
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Tait  jamais  songé  que  Ion  de  cet  ëvéDement  il  poorrait  se 
troiiTer  lai-mème  mortellemeat  malade  ^.  Il  avait  compté  qoe 
f  électioc  da  noayeaa  pontife  dépendrait  en  grande  partie  de 
loi;  les  cardinaux  nommés  par  son  père,  et  sartoat  les  dix- 
huit  Espagnols  qu'il  avait  fait  entrer  au  sacré  collège,  devant 
rester,  à  ce  qu'il  croyait,  sous  sa  dépendance.  Il  avait  réduit 
80US  sa  clientèle  presque  toute  la  petite  noUesse  des  états  ro- 
mains ;  il  avait  tellement  écrasé  la  haute  noblesse,  qu'il  croyait 
n'avoir  plus  rien  à  redouter  d*elle.  Toutes  les  forteresses,  dans 
Borne  et  dans  son  territoire,  étaient  occupées  par  ses  soldats , 
et  l'armée  avec  laquelle  il  avait  fait  la  guerre  aux  Orsini  était 
cantonnée  autour  des  murs  de  la  capitale.  Mais  d'autre  part, 
il  se  trouvait  frappé  justement  au  moment  où,  hésitant  entre 
les  deux  cours  de  France  et  d'Espagne,  il  ne  pouvait  compter 
ni  sur  l'une  ni  sur  l'autre,  et  il  se  sentait  pressé  en  même  t^nps 
par  leurs  deux  armées  ;  cependant,  quelque  accablé  qu'il  fût 
par  le  maladie,  il  ne  s'abandonna  point  lui-même.  Tandis  que 
le  peuple  courait  à  Saint-Pierre  avec  une  joie  indicible  pour  se 
repaître  de  la  vue  du  corps  d'Alexandre  YI,  et  exprimer  l'hor- 
reur qu'il  ressentait  pour  lui,  César  Borgia  se  maintint  dans  le 
palais  du  Vatican.  Il  ^ntra  en  traité  avec  les  Golonna  que  son 
pèr0  avait  dépouillés  de  leurs  fiefs  :  il  leur  rendit  Ghinazzano, 
Capo  d' Anzo,  Fracasti,  Bocca  di  Papa  et  Nettnno,  où  Alexan- 
dre YI  avait  élevé  des  fortifications  redoutables,  et  à  ce  prix, 
il  s'assura  de  leur  neutralité  2. 

Le  duc  de  Yalentinois  n'avait  point  assez  de  troupes  pour 
pouvoir  interdhre  l'entrée  de  Bome  à  ses  ennemis,  et  contenir 
en  même  temps  le  peuple  qui  le  détestait.  Prospcr  Colonna 
était  revenu  dans  sa  patrie,  A  la  tète  de  tout  son  parti.  Fabio 

'  1  Maeehiavem  del  Prenelpe,  Cap.  VII,  p.  919.  ^*Fr,  Gtdeda^ni,  K.  VI,  p.  »» .  — 
Paolo  GUivio  Vita  del  cardinale  Pompeo  Colonna,  p.  160.  —  Wort  di  &ov,  CanM. 
T.  XXI ,  p.  197.  —  Fr.  BelearH  Commenu  Réf.  GaiL  L.  IX^  p.  27t.  — PmiA  iovU  fUa 
magni  ConêalvL  h,  II,  p.  329. 
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Onbai,  de  son  oAté,  aTait  repris  posseasion  des  palais  de  sa 
famille  à  Moaté-Giordano  :  il  avait  livré  au  pillage  les  mai- 
sons et  les  Loatiqiies  des  ooartisans  et  des  marchands  espa- 
gnolSy  si  favorisés  sons  le  règne  dn  dernier  pape  ;  et  il  de- 
mandait à  grands  cris  la  tête  de  Borgia  lai-mème,  en  expiation 
du  sang  de  son  père  et  de  ses  parents  que  ce  tyran  avait 
versé.  Les  tronpes  de  Yalentinois  étaient  tontes  logées  dans 
le  Borgo  et  dans  les  environs  da  Vatican  ;  en  sorte  qne  les 
cardinaux,  ponr  ne  point  se  mettre  entre  lenrs  mains,  se 
réonirent  à  l'église  de  Sainte-Marie  sopra  Minerva;  ils  ne  se 
pressèrent  pas  néanmoins  de  commencer  les  obsèques  du 
pape,  qoi  doivent  durer  neuf  jours,  et  se  terminer  avant  le 
conclave  ^ 

Hors  des  portes  de  Borne,  et  dans  les  états  auparavant 
occupés  par  Yalentinois,  les  convulsions  politiques  étaient 
plus  violentes  encore.  Jean-Paul  Baglioni  s'était  associé  à 
Barthélemi  d'Aiviano,  capitaine  de  la  maison  Orsini,  au  ser- 
vice des  Vénitiens.  Avec  son  aide,  il  était  rentré  à  Pérouse; 
il  avait  chassé  de  Yiterbe  la  faction  des  Gatti,  et  de  Todi  celle 
de  Ghiaravalle  :  il  avait  tué  ou  pillé  tous  les  citoyens  enrôlés 
dans  ces  deux  partis,  qui  étaient  tombés  entre  ses  .mains. 
Fabio  Orsini  et  les  Savelli  poursuivaient  dans  le  Patrimoine 
de  Sainir-Pierre  tons  ceux  qui  s'étaient  rangés  du  parti  de 
Yalentinois.  Le  premier  ayant  tué  un  membre  de  la  famille 
Borgia,  prit  de  son  sang  pour  s'en  laver  les  mains  et  la.bou- 
che  ^.  Tous  les  barons  romains  avaient  recouvré  les  châteaux 
que  le  pape  leur  avait  enlevés  ;  les  Yitelli  étaient  rentrés  dans 
Gittà  di  Gastello,  Jacques  d' Appiano  à  Piombino,  le  duc  d'Ur- 
bin,  et  les  seigneurs  de  Pésaro,  de  Gamérino  et  de  Sinigallia, 
dans  les  états  qu'ils  avaient  perdus  s.  La  Bomagne  seule  ne 

1  fy.  GtdeeiardinL  Lib.  VI,  p.  Zi9.  ^  haynaldi  Annal  eeclen,  tsos,  S  13,  p.  841.— 
PetH  Bembi  HUtor.  Venetœ.  L.  VI^  p.  iss.—  Alfonio  de  VUoa,  FUa  di  Carlo  F.  Lib.  I, 
p.  SI  T.  —  Jaeopo  SœtdL  V.  IV,  p.  isêi  — >  Alfomo  de  OUoa,  VUa  di  Cflrto  Y.  Ub.  I. 
f.  32.  —  >  Jaeej^  Katdi.  L.  IV,  p,  im. 
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fit  aacnn  moovemeiit,  et  demeora  dévoilée  an  doc  de  Taka^ 
tinois.  Ses  autres  conquêtes  étaient  pins  léoentes  ;  dans  celle-d 
il  avait  déjà  eu  le  temps  de  faire  goftter  les  avantagea  de  son 
gouvernement.  Cet  homme,  si  cruel  et  si  lànx  dans  sa  poK- 
tiq[ue,  savait  fort  bien  ce  qui  pouvait  procurar  la  féUdtë  de 
ses  sujets  ;  la  justice  était  exercée  sempuleosement  entre  eux, 
et  la  sûreté  publique  était  garantie  d'une  manière  invic^able. 
Toutes  les  factions  avaient  été  comprimées,  toutes  les  voleries 
des  magistrats  et  des  princes  avaient  cessé  ;  une  proleetion 
édairée  avait  été  accordée  à  tous  les  hommes  distfaigués  ;  les 
militaires  avaient  trouvé  de  Favaneement  dans  les  armées  ou 
dans  le  eommandanent  des  châteaux  du  due;  les  hommes  de 
lettres  avaient  été  richement  pourvus  de  bénéfieea  ecàA* 
siastiques  :  Fétat  prospérait  eafin,  el  ancua Bemegnol  ne 
pouvait  envisager  sans  crainte  le  retour  des  anciens  petits 
•eigneun  ^» 

Louis  de  la  Trémouille,  qui  devait  commande  l'armée  fran*- 
faise,  avait  été  retenu  à  Parme  par  une  maladie,  qui  ne  M 
permit  plus  de  prendre  part  à  cette  expédition.  Le  marquis 
de  Hantoue  en  avait  pris  le  commandement  conune  lieutenant 
du  roi  :  cependant  l'autorité  était  demeurée  presque  en  entier 
entre  les  mains  du  bailli  d'Océan  et  de  Sandriconrt ,  parce 
que  les  Français  dédaignaient  d*obâr  à  un  prince  étranger. 
Cette  armée  était  entrée  en  Toscane  par  le  chemin  de  Pontré- 
moli  ;  mais  elle  avait  été  retardée  par  la  lenteur  des  Suisses, 
qui  s'engageaient  mal  volontiers  dans  les  expéditions  désas- 
treuses du  royaume  de  Naples.  Enfin  elle  traversa  Fétat  de 
Sienne,  et  elle  arriva  entre  Népi  et  T  Isola,  au  moment  où  les 
cardinaux  étaient  prêts  à  entrer  au  conclave.  Le  premier  mi- 
nistre de  la  France  et  le  favori  du  roi,  le  oanfinal  George 
d'Amboise,  arrivait  en  même  temps  en  hâte  avec  les  cardi-* 

■ 

^  Fr.  GiOccUrdinL  LIb.  Vl,  p,  ti6.  -^  MaecMMitU  U  PHndpe,  Câp.  Vn,  p.  359. 
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nwx  d'Aragon  et  Ascagiie  Sfona»  anxqaeb  il  avait  renda  la 
liberté)  sur  rasannuioe  qœ  lean  suffrages  seraient  réglés  par 
le  ém.  Appuyé  de  toute  la  prote^on  de  son  maitre,  de  la 
disposition  de  ses  trésors,  de  edle  d'une  puissante  armée, 
parvenoe  jusque  sous  les  murs  de  Borne,  il  se  croyait  presqfue 
assuré  du  souverain  pontificat;  et  il  subcMrdonna  à  ses  pré^ 
tsnlkws  pemnnelles  les  négociations  du  cabinet  et  les  opé^ 
rations  de  ramée  française.  Il  rechercha  surtout  le  duc  de 
Yalentànois,  qui  se  disait  maître  de  toutes  les  voix  dès  cardi* 
naux  espagnols  :  pour  l'attacher  à  son  parti,  il  ne  craignit 
pas  de  mécontenter  les  Orsini,jusqtf  alors  dérouésà  la  France. 
Boi^,  de  son  eftté,  sentit  que  l'armée  de  France  était  plus 
près  de  lui  que  celle  d'Eq^agne,  et  pouvait  lui  faire  et  plus 
de  ïÀm.  et  plus  de  mal  :  il  rompit  donc  les  négociations  eatar 
mées  avec  Gonsalve  de  Cordooe,  par  l'entremise  des  Golonna, 
et  le  1^  siq^tembre,  il  signa  avec  les  ambassadeurs  firançais 
un  nouveau  traité,  par  lequel  il  s' engageait  à  servir  Louis  XII 
avec  tontes  ses  forces,  dans  la  guerre  de  Naples,  tandis  qu'en 
retour  le  monarque  lui  garantissait  les  états  qu'il  avait  encore, 
et  lui  promettait  scm  aide  pour  recouvrer  ceux  qu'il  avait 
perdus  ^  Gonsalve  de  Gordoue,  à  la  nouvelle  de  ce  traité, 
donna  ordre  à  tous  les  capitaines  espagnols,  qui  servaient 
dans  l'armée  de  Borgia,  de  le  quitter  pour  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  l'Espagne,  s'ils  ne  voulaient  se  rendre  coupables 
de  haute  trahismi*  Cette  ordonnance  enleva  au  duc  de  Yar 
lenlânois  Bogues  de  Moncade,  Jérôme  Oloric,  Pedro  de  Ga»- 
tro,  Diego  de  Ghigncmes,  et  d'autres  encore  de  ses  plus  habiles 
of&nera^. 

La  cessicm  des  suffrages  des  cardinaux  dépendants  de  la 
maison  Borgia,  n'avait  pas  fint  une  conditicm  explicite  dû 


i  Fr,  GideelardM.  Lib.  VI,  p.  M. — Jaeopo  Nardi  ùt.  FU>r,  L.  IV,  p.  isf ••-  *  PmU 
Jovii  VUa  magra  C^ftualvi.  L.  II,  p.  330.  ^  JUf.  d$  VUoa,  Vita  ai  Carlo  V,  L.  I,  f .  32. 
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traité  deYalentiiiois  :  cependant  c'était  le  prindpal  motif  qui 
aTait  engagé  le  cardinal  d'Amboise  à  le  signer*  Mais  ces  car* 
dinanx,  de  la  yoix  desquels  on  croyait  disposer,  songeaient 
beaucoup  plus  à  leurs  avantages  futurs  qu*à  leur  reconnais- 
sance pour  des  bienfaits  passés.  Us  désirèrent  avant  tout 
assurer  leur  liberté  et  celle  de  leur  élection  :  pour  cda^  ib 
ne  consentirent  à  s*enfenner  au  conclaye  qu'après  que  le  car- 
dinal d'Amboise  eut  pris  l'engagement  de  ne  point  laisser 
dépasser  Népi  à  l'armée  française,  et  que  César  Borgia  fut 
parti  de  Borne  avec  deux  cents  hommes  d'armes  et  trois  cents 
chevau-l^ers,  pour  se  rendre  à  cette  armée  ^. 

Les  cardinaux  n'étaient  point  encore  assez  ayancA  dans 
leurs  n^odations  entre  eux  pour  procéder  à  une  âection  dé- 
finitive. George  d'Amboise  n'exerçait  point  sur  le  condaYele 
crédit  sur  lequel  il  avait  compté;  mais  il  espérait,  avec  plus 
de  temps  gagner  de  nouveaux  partisans;  ses  adversaires  ne 
doutaient  pas,  au  contraire,  qu'il  ne  perdit  quelques  vobi,  dès 
que  l'armée  française  se  serait  éloignée  :  les  uns  et  les  antres 
reconnaissaient  d'antre  part  combien,  pour  leur  liberté,  et 
pour  l'indépendance  de  l'église,  il  serait  dangereux  de  prolon- 
ger le  conclave,  au  milieu  de  tant  de  mouvements  miûtaiies. 
Tous  s'accordèrent  donc  à  choisir  pour  pape  un  cardinal  dont 
les  forces  épuisées,  et  la  maladie  bien  connue,  faisaient  prévoir 
la  fin  prochaine.  Ce  fut  François  Piccolomini,  neveu  du  pape 
Pie  II,  par  lequel  il  avait  été  fait  archevêque  de  Sienne,  et 
ensuite  cardint^.  Ce  doyen  des  cardinaux,  qni  jouissait  d'nne 
haute  réputation  de  vertu,  réunit  les  suffrages  de  trentensc^ 
de  ses  frères,  sur  trente-huit  qni  se  trouvaient  au  condave. 
Il  fut  proclamé  le  22  septembre,  et  couronné  le  8  octobre, 
sous  le  nom  de  Pie  III  '. 

1  Fr,  GuicciardinU  L.  VI,  p.  Si8.— *  Onofrio  Panvinq  Vita  di  Pto  IIJ,  319  Pontefice. 
p.  481.  —  Fr,  GuieeUvdinL  L.  V|,  p.  318.  —  Raynaldi  Ann.  eceles,  1803,  S  iS,  p.  841.  — 
PetH  Bembi  HUt,  Ven.  L.  VI,  p.  tZi.—Jacopo  «ardl  Ut,  Fiûr.  t,  IV,  p.  158.— 
helcarU.  L.  IX,  p.  274.  —  Arn,  FerronU  L.  lU,  p.  54. 
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Après  cette  élection,  Tarmée  fraoçaise,  qai  n'avait  pins  de 
motif  de  s'arrêter,  passa  le  Tibre,  et  continua  sa  route  vers  le 
rœfraume  de  Naples  :  le  doc  de  Yalentinois,  qni  était  toujours 
malade,  et  qni  s'était  fait  porter  en  litière  à  Népî,  se  fit  rap- 
porter de  même  à  Borne,  où  il  se  fortifia  dans  le  Borgo,  avec 
deux  cent  cinquanj»  hommes  d'armes,  autant  de  chevau- 
légers,  et  huit  cents  fantassins.  Les  Orsini,  qui  soupiraient 
aptes  le  moment  où  ils  pourraient  se  venger  de  lui ,  étaient 
de  leur  côté  entrés  dans  la  ville  avec  leurs  troupes,  et  s'y  for- 
tifiaient dans  un  autre  quartier.  Ils  y  avaient  appelé  Jean- 
Paul  Baglioni  et  Barthélemi  d'Alviano;  et  chaque  jour  ils 
livraient  des  combats  aux  gens  de  Yalentinois.  Voyant  la 
guerre  sur  le  point  de  se  renouveler,  ils  négociaient  pour 
s'engager  comme  condottieri  à  la  solde  de  l'une  ou  de  l'autre 
des  puissances.  Leur  inclination  les  portait  yers  la  France,  et 
plie  était  encore  augmentée  par  leur  rivalité  avec  lesGolonna, 
qui  s'étairat  attachés  à  l'Espagne.  Mais  le  cardiniil  d'Amboise 
les  avait  vivement  offensés  par  la  faveur  qu'il  avait  montrée 
à  Yalentinois  :  il  avait  ensuite  marchandé  leurs  services,  comme 
s'il  ne  tenait  aucun  compte  de  leur  assistance  on  s'il  croyait 
que,  pour  se  défendre  contre  les  Colonna,  les  Orsini  seraient 
toujours  forcés  de  se  ranger  sous  les  drapeaux  français,  môme 
sans  solde.  Barthélemi  d'Alviano,  qui  avait  quitté  le  service 
vénitien  pour  venir  à  Bome  se  réunir  à  sa  famille,. fut  blessé 
de  ce  omnque  d'égards  ;  et  il  traita  avec  Gonsalve  de  Gordoue, 
au  nom  de  tous  les  Orsini,  promettant  de  mejier  au  service 
d'Espagne  dnq  cents  hommes  d'armes,  moyennant  soixante 
mille  ducats  par  année.  Mais  il  exigea  en  retour  que  Gonsalve 
s'engageât  à  rétablir  après  la  guerre  finie  les  Médicis  à  Flo- 
rencei. 

Il'  ambassadeur  de  Yenise  à  Bome  avait  travaillé  à  cette  ré-* 

t  Fr.  Gttlediirdifti.  L.  VI ,  p.  319.  —  Paolo  Ghvlo,  vita  ai  Uon  X»  L.  II ,  p.  84.  — 
PatiM  Icvîi  Vita  magia  CmsaM,  Lib.  II,  p.  330. 
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«Midlklioa  de»  Offs ifii  avee  les  Sfipagaoh;  et  il  Airtit  aTtncé 
40x:  dermersrargeol:  oéeessaire  pour  faire  le  premier  paiement  \ 
illesaida  encoffe  à  réecHiGilier  lés OnAmi  a^oe les CSololWtt,  qek 
iâervaieiit  d^ns  la  mèiÉe  armée.  Yaleattàoîs,  eth^yé  dé  «ette 
eealitiaa  q^%  em%  didgée  coi^re  lui,  vèidnt  «kfssortiir  de 
Bome.  Gian  Giordaao  Omni  n'awftpmut  ftôlraoseoofliiiMine 
avee  ses  par eiits  /et  il  avait  pren»  an  cai^dnial  de  Rèuen  qii*îl 
eoodwraft  Boi^  eu  steeté  foaqv'à  f  aiinée  firanai^.  Boi^ 
se  mit  en  mottrémeat  pùariÂler  le  ttouviér  à  Bracdano  ;  imiis 
peBdaâl;  ee  teraps  Fabio  (ksini  et  fean^Paal  8ag(f!e«ii  avaient 
altaqiié  la  porte  éa  Teiriotte,  et  l'avaient  brûlfe  :  ilft  avaitiit 
parla  féaéVté  dans  le  quartier  (te  Yalëtftiaofs,  et  §s  ^ar- 
f^saieixt  ses  aqidats  avec  des  forées  très  lîapérieurâs.  Lersqoe 
César  BcKrgia  vît  m  cavaèerie  «phiÉi^Mr  à  Ml^  fl  le  réfiigia 
avec  le  priace  de  SqaiUace  sen  frère^  eti^iqtl^eardiiiaax 
espi^oky  dans  le  palais  dn  Yatican,  d'oàv  avec  ie  c^Mseate- 
laeat  du  pape,  il  pas^a  au  diâ!teatt  Bsmt^Aaj^.  Le  <:iMiiiiiaii- 
émi  de  oe  ohàteaia  ét»t  unecnéataT«d'Âieta«il«  yi^/VL^plFth 
mt  MA  sealeawflDt  de  pixMtéger  fiorgia  coi«ire%es  ^iftiiftiilfr,  tnails 
eoeore  cte  le  laisser  se  retirer  toutes  les  fcte  q«  il  le  l^lNlrait. 
Cepeftda&t  rarméedu  duc,  pom^oivîe  par  les  OtélÊà  ^t  Jj^r 
£agUoDi>  se  dissipa  entiëremeiit;  et  les  rêvesèrHtalils^  l'iam- 
laitioa  de  Borgia  s'évaacwrefnt  aveë  elfe  i. 

Pie  lU  ne  trompa  paii  T  attente  des  caiiHl&aEuli  ^i  évaieat 
qetttkpié  sar  un  penti&cat  fort  ^urt  ;  après  vi^nûk  jtouirs  de 
i^è^gae  sanleaMeitv  il  maorat  te  18  wifiô>)re,  âgé  de^Ot^Mite^ 
quatre  ans  et  eisq  moÉs.  fiés  le  temps  de  ma  étéà&oa^  41  avait 
liitteiitbâe  ti  la  jambe  qoi  pouvait  devenir  dangereuse  t  toutefois 
ou  9l)i4)fMfia  q«*eUe  avait  été  empoîsouiLée  ^  lOè  n^iw  de 
Puudolfe  Pétrucci,  tyran  de  Sienne ,  parce  que  ce  dcUffllf^ 
cra^goait  detMiitii«creal«  hi.cftaeBliBtt!6texPaw^yiilâl^ 


'i  fr.  GuMardiiiû  h\h.  VI,  p.  330«-^.MQ^(li  ém^iWÇhh.^h  $'<*t  P^  Ht» 
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ii^iknïiâ,  ^'ûtM  pkt  tm^k^mii  de  twXte  àe&  ^èaf ,  avec 
r^^d  duqtrd  régtidit  Pandolfe  ^ 

Peûdhtit  te  «iûiùH  ï^ègtlis  de  Pie  lit,  les  e&nîitfaax  airaietit 
tiStiùx  ptîÈ  kùMâ  ttiésures  :  fes  dlversefs  facHons  avaient  recoD- 
htt  lëdt«  forces ,  Ist  eeiles  qui  iàe  pôuvaietït  espérer  de  triom- 
pMer  avaletit  téût^fx  da  moiûâ  à  Tendre  à  un  pins  haut  prix 
tettr  àeqûieftèiheut..  I&tùrge  d'ÂlâiBbise,  ie  premier,  avait  été 
torèë  de  reaMinaltre  quMl  n'hifiverait  point  à  la  tiare,  et  il 
ffirigea  en  cottôëqueûee  les  suffrages  dbnt  il  disposait ,  en  fa- 
veur dé  celui  dès  cardinaux  qui,  dès  lié  temps  de  l'expédition 
dé  <%arles  Vtll  en  Italie,  s'était  eu^géiavec  le  plus  de  violence 
éaùÈ  lies  fntSféts  de  la  France  :  c*était  le  tardinal  dé  Saint- 
Pterte  ad  f  JnMid,  Julien  de  ta  Rovère,  neveu  de.  Sixte  IV. 
Pôui*  fsè  ttû^  d'ÀlexaUdre  VI,  ison  ennemi  persotmel,  Jolien 
avdit  attité  les  armes  des  Français  en  Italie;  et  exité  de  Rome 
par  Alexandre,  ti  avait  presque  toujours  vécu  à  ta  cour  de 
Frautié.  Il  possédait  tf  ilomenses  ridit'isses  et  de  nombreux 
bénéfices  ecdésiastiqdés  îlont  21  pouvait  dispoèoi^  en  faveur  de 
iSiëfi  pâttiAidis. 

Àleiandte  Y!,  ntA  le  détestait  ;  avait  eontriboé  k  lui  faire 
Un»  l^éputatrOti  de  ^hcérité ,  eu  déclarant  à  plusieurs  reprises 
qu'il  lie  idi  connaissait  que  tette  seule  vertu >  au  milieu  de 
vices  isans  nombre,  et  hilien  mit  à  profit,  pour  mieux  tromper, 
la  tsûiuffiiude  uUiverseiie  qu'inspirait  sa  franchise.  Chacun 
eroyaft  si  implicitemeut  à  M  parole  et  à  ses  pt*omesses  que  de 
nonï^ieui  amis  mireht  entre  ^es  mains  toute  leur  fortune  et 
tous  leurs  béuéfrces  ecclésiastiques ,  pour  qu'il  put  B*en  servir 
%  s'acheter  des  partisans.  Le  cardmai  Asoagne  Sforza,  jugeant 
mieux  ^ue  ue  Msaft  tieorge  d'Amboise  f  esprit  inquiet  et  am- 
bitieux de  La  Bovère,  comprit  que  ce  prétendu  partisan  de  la 

ne  parle  poiol  du  iôumod  de  poiton.  4nn»  wci»9*  iM3t  $  <^i9i  P*  ^3- 
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France  était  l'hoinme  da  sacré  ooU^  le  plus  ^àspoeé  h  arra- 
cher le  duché  de  Milan  aux  Français  et  à  le  rendre  à  sa  fa- 
mille. Enfin  Yalentinois,  réduit  à  une  condition  si  dangereuse, 
qu  il  nepouvait  plus  suivre  lesrègles  de  sa  politique  ordinaire, 
prêta  l'oreille  à  des  promesses  qu'il  était  aoooutumé  à  mépriser  : 
il  crut  on  voulut  croire  que  des  bienfaits  récents  pourraient 
faire  oublier  d'antiques  injures;  il  signa,  le  29  octobre,  avec 
La  Bovère ,  un  compromis  qui  fut  confirmé  par  serment,  et 
par  lequel  il  assurait  à  ce  dernier  les  suffrages  de  tous  les  car- 
dinaux espagnols,  tandis  que  La  Bovère  lui  promettait  ea  re- 
tour de  le  nommer  gonfalonier  de  l'église,  de  le  maintenir 
dans  tous  ses  états,  et  de  faire  épouser  à  François-Marie  de  La 
Bovère ,  son  neveu ,  la  fille  de  César  Borgia.  Par  ces  divers 
traités  et  par  toutes  ces  intrigues,  T élection  de  Saint-Pierre 
ad  Vincula  était  si  bien  concertée  d'avance  que  le  jour  même, 
3 1  octobre,  où  les  cardinaux  entrèrent  au  conclave,  sans  qu'on 
eût  eu  le  temps  de  les  y  enfermer,  ils  proclamèrent  Julien  de 
La  Bovère,  qui  prit  le  nom  de  Jules  II K 

Il  avait  fallu  de  grands  révers  pour  déterminer  Yalentinois 
à  donner  les  voix  dont  il  disposait  à  son  plus  ancien  ennemi. 
Mais  en  effet ,  depuis  la  défaite  de  sa  petite  armée  autour  du 
Vatican,  sa  puissance  s* était  presque  anéantie.  Les  villes  de 
Bomagne  qui  avaient  attendu  son  retour,  voyant  la  chute  de 
sa  fortune ,  avaient  voulu  se  faire  un  mérite  auprès  de  leurs 
anciens  maîtres,  en  se  livrant  d'elles-mêmes  entre  leurs  mains. 
Gésène  était  retournée  à  l'obéissance  immédiate  de  l'église  : 
à  Imola  le  commandant  de  la  citadelle  avait  été  massacré ,  et 
la  ville  était  partagée  entre  les  partisans  des  Biari  et  ceux  de 
l'église.  ForU  avait  ouvert  ses  portes  à  Antoine  Ordélaffi, 


1  Fr.  GiOeetardlnL  h.  VI,  p.  S2i.  —  Joatmis  Bwchardi  MaHum  euriœ  Hùm.  p.  315». 
—  BarthoL  Senmegœ  de  rebut  Gemms.  T.  XXIV,  p.  578.  ->  Jw^o  »ar4i .  Uu  Fior. 
1*  IV,  p.  iM,  ^Sciplone  énmirato,  L.  XXVHI,  p.  278.  —  #>.  uekarU  Cmment.  l.  ix, 
p.  27S, 
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héritier  de  la  famille  qui  avait  régné  dans  ce  petit  état  ayant 
qae  Jérôme  Biario  s'en  fût  emparé.  Jean  Sforza  était  rentré  à 
Pésaro,  Pandolfe  Malatesti  à  Bimini,  d*oîi  il  fut  bientôt  chassé 
par  Dionigi  Naldo,  soldat  de  Césàv  Borgia.  Faenza  attendit  le 
retour  de  Yalentinois  plus  longtemps  qu'aucune  des  villes  de 
Bomagne  ;  mais  perdant  enfin  l'espérance  de  le  voir  recouvrer 
sa  puissance,  elle  se  donna  à  François,  fils  naturel  de  Galéotto 
de  Manfrédi,  seul  héritier  d'une  famille  dont  tous  les  descen- 
dants légitimes  avaient  été  massacrés  par  Borgia.  Les  citadelle» 
de  toutes  ces  villes  ne  participèrent  point  à  toutes  ces  révolu- 
tions :  elles  demeurèrent  fidèlement  gardées  par  leurs  capir 
taines,  au  nom  du  duc  de  Yalentinois  ^ 

Maiâ  le  sort  des  viUes  de  Bomagne  paraissait  désormais 
devoir  bien  moins  dépendre  des  vœux  du  peuple,  des  ressour- 
ces du  duc  de  Yalentinois ,  ou  même  des  intrigues  du  pape, 
que  des  arme^  de  la  puissante  république ,  qui  avait  toujours 
considéré  cette  province  comme  soumise  plus  particulièrement 
à  son  influence  ;  elle  donnait  depuis  longtemps  des  pensions  à 
ses  petits  princes,  et  y  avait  déjà  acquis  quelques  cités.  Au 
printemps  de  cette  même  année,  Yenise  avait  signé  son  traité 
de  paix  avec  les  Turcs  ;  Andréa  Gritti,  qui  l'avait  négocié, 
n'était  pas  encore  de  rétour  de  Constantinople ,  et  déjà  la  ré- 
publique faisait  sentir  à  ses  voisins  que  ses  forces  n'étaient 
plus  engourdies  par  la  terreur  des  Ottomans,  que  ses  conseils 
n'étaient  plus  uniquement  occupés  des  progrès  constants  des 
infidèles,  et  qu'elle  était  de  nouveau  en  état  de  se  faire  res- 
pecter et  de  se  faire  cnûndre.  Jaoob  Yéniéri,  qui  commandait 
à  Bavenne,  y  rassemblait  des  forces  considérables  ;  il  se  pro- 
curait des  intelligences  dans  Césène ,  et  il  tenta  enfiji  de  sur- 
prendre cette  ville ,  mais  il  en  fut  repoussé.  Bientôt  après, 
Dionigi  Naldo,  n'espérant  plus  voir  revenir  le  due  de  Yaleu- 

>  rr.  GtdcdardUiL  L.  VI,  p.  S23.  —  Sdptofiè  Jbmmrato^  lib.  XXvm,  p.  2T3.  "  /a* 
copo  NohU  ,  I«l.  FiWf  Lib.  IV,  p.  IST. 
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tUiois ,  et  ne  voulant  pas  se  soapiettre  aux  Manfr^.,  contre 
lesquels  il  s* était  précédemment  révolté ,  livra  aux  Vénitiens 
les  forteresses  du  val  de  Lamone,  et  engagea  le  commandant 
de  la  citadelle  de  Fàenza  à  la  leur  vendre  à  prix  ^'^l'gci^t.  Ces 
deux  marchés  n'entraînèrent  goint  la  soumission  <le  la  capi- 
tale :  ses  habitants ,  irrités  de  ce  que  le  commandant  de  la 
citadelle  ou  les  paysans  4u  val  de  Lamone  prétendaient 
disposer  de  leur  sort ,  se  défendirent  avec  obstination ,  et  ils 
firent  demander  des. secours  en  même  temps  à  Jules  II  et  aux 
Florentins  t. 

Toutes  les  autres  petites  principautés  de  Bomagne  étaient 
attaquées  simultanémept  par  les  Vénitiens.  Forlimpopoli  et 
plusieurs  châteaux  leur  ouvrirent  leurs  portes.  Fano,  quMls 
voulaient  surprendre,  se  défendit  ;  Bimini  leur  fut  aban- 
donné volontairement  par  Pandolfe  Malatesti,  qui  leur  de- 
manda seulement  en  échange  la  seigneurie  de  Cittadella,  dans 
l'état  dePadoue,  et  le  rang  de  gentilhomme  vénitien  2. 

Joies  TI,  qui  venait  à  peine  de  s'asseoir  sur  la  chaire  de 
Saint  Pierre,  ne  connaissait  pas  bien  encore  quelles  étaient  ses 
force»,  et  ne  voulait  pas  se  presser  de  les  déployer:  Cependant 
il  ne  pouvait  voir  sans  chagrin  les  Vénitiens  s'emparer  des 
villes  qui  relevaient  de  l'église.  LèB  vicaires  qui  les  possé- 
daient auparavant,  et  le  duc  de  Talentinols  lui-même,  étalent 
par  leur  faiblesse  et  leurs  besoins  journaliers,  ramenés  à  la 
dépendance  du  saint-siége;  mais  (a  république  de  Venise, 
toujours  puissante  et  toujours  égatement  redoutable,  ne  res- 
tituait jamais  ce  qu'elle  ataît  une  fois  sHsî.  Jutes  II,  qui  n^o- 
saît  point  encore  se  brouîHér  avec  elle^  essaya  ce  que  Ta  per- 
suasion poinrait  faire.  H  envoya  févôque  de  Tivoli'à  Venise, 
avec  commission  d'y  porter  ses  plaintes  de  F  affront  qne  le  sé- 


i  Ff.  GtticeiardinL  L.  VI,  p.  S32.  —  PeM  Bembi  HUU  Yen,  Lib.  H ,  p.  134.—  >  Fp. 
GtiUeiardi(ii.  L.  YÏ ,  p.  893.  —  Pétri  Bembi  BUL  Ve^,  iib.  Vj ,  p.  iH^.  -^  AUVÊ^a  4q 
JJlloa,  Vila  di  Carlo  F.  L.  T,  f.  33  t. 


Hit  MifeUiil,  dès  le  e^mmyaccwwtt  (fc  Mit |Nnrtifli»ly  en  at- 
t^gmivt  niK»  yiU«  de  relise,  Xw^  ^pi^  Jhilèfl  avfdt  «ra  pea^- 
YW>  ompter  ftiir  l'attitié  de  la  répidilique,  et  qu'A  l'avait 
mârîtée  fu(  aan  attachem^t  à  ses  inlécèts  quand  il  était  ea^ 
eem  aaidéMal  ^ 

Im  YiBtUeas  étaieat.  alors  aédmlB  par  oelte  même  ambi«- 
tàm  qui  lear  airalt  ftut  tHSioepter  la  preleetioB  de  Pîse,  te  par« 
t^  du  doeké  de  Milan  et  les  ports  éa  rojraame  de  Naples  : 
ïU  s*efforçaieirt  dea  étenéfare  etiToee^ne^  en  Lombai^dieet  sap 
le  gol£a  Adriatique  ;  ils  ne  songeaient  pas  que  ofcsacime  ds 
leiirs  ieonqoètes  lear  sosoitait  an  npnifdi  ennemi  ;  et  tb  ne  s*ar^ 
vètaieRi  peint  par  la  eraînte  d'ajouter  encore  le  soQTeraio 
pontife  à  leur  nombre.  Ils  répondirent  par  des  protestations 
vagues  d'asnitié,  et  des  eiffres  de  payer  ponr  Faenza  le  même 
tribut  qu'avaient  payé  les  vicaires  précédents  ;  représentant 
m  mime  temps  que^  defMiis  plosienra  siècles^  eette  ville  n'é* 
tait  plus  sons  le  pouvoir  immédiat  de  T église,  et  promettant 
d'être,  des  vassau  tous  aussi  fioèles  que  l'avaient  été  les 
Maafrédi  on  le  duc  de  Yalentinois.  Tandis  qu'ils  tenaient 
œ  langage  modéré  en  apparrenee,  leurs .  troupes  faisaient  des 
progrès  rapides  dans  le  siège  de  Faenza  :  elles  s'étaient 
logées  à  Viglisi^  de  rûbservatoire,  et  elles  oommençaient  à 
battre  en  brèche  les  murs  mêmes  de  la  ville.  Les  Florentins, 
qui  avaient  d'abord  envoya  un  petîi  aeicouFS  de  deux  cents 
hommes  à  Faenza,  lorsqu'fls  virent  que  le  pape  ne  îe*  secon*- 
dait  pas,  ne  voulurent  point  s'engager  seuls  dans  une  guerre 
si  dan|ge|tmse;  et  tes  bourgeois  assiégés^  n'espérant  plus  de 
pouvoir  se  défendre,  capitulèrent  le  19  décembre,  sous  condi- 
tion que  lesTénitiens  assureraient  au  jeune  François  deMan^ 
frédi  nne  pension  aiuiuisU^  de  troi^  cenU  ducats  '. 


i  Maeckkniefii  legazione  »êcon4n  (4  f^qpmi)'  Qpere  Ut  s.  T.  1^ ,  p.  400.  —  Leg.  Leu 
lera  XI il,  p.  iS3.  —  Pétri  Bembi  HisU  Ven.  t.  VI,  p.  IS$.  7-»  Fr.  Guleeiardtnl.  L.  Vf, 
p.  324,  qui  donne  par  erreur  te  nom  d'Astorre  au  jeuqe  ^fapjîrédi*— ifl^qi)p*2ir«Ntt4 
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Les  Yénitieiis  avaieiit  alors  aeqais  en  Bomagne^  oirtre  ks 
deux  principaiités  de  Faenza  et  de  Bimini,  Monte-Fiore,  Sant- 
Arcaogelo,Yéruccbio,  Porto  Gésénatico,  et  six  autres  châ- 
teaux. Il  ne  leur  aurait  pas  été  difficile  d'occuper  eacote 
Imola  et  Forli  ;  mais  ils  s*arr6tèitot  pour  ne  pas  donnw  trop 
d*  irritation  au  pontife.  Le  duc  de  Yalentinois  ne  possédait 
plus  que  les  citadelles  de  Forli,  Gésène,  Forlimpopoli  et  Bee- 
tinoro.  Il  offrit  au  pape  de  les  lui  remettre  en  dépôt  pour 
qu'elles  ne  tombassent  pas  entre  les  mains  des  Vénitiens; 
mais  celui- dy  dit  Goicdardini,  en  qui  l'antique  sincérité  n!é- 
tait  pas  encore  corrompue  par  l'habitude  du  pouvoir,  lés  re» 
fusa,  pour  ne  pas  s'exposer  ensuite  à  la  tentation  de  manquer 
de  foi  U 

Jules  II  avait  accueilli  Yalentinois  avec  honneur  et  toutes 


ist.  Wiof.  tib.  IV,  p.  1S7.  -^  MaechiOfelR,  LegaifcHie  II^LMt.  VII,  VUI,  n,  X  et  foq. 

p.  117;  Opéra.  T.  VI ,  p.  869  et  seq.  «  Peirl  Bembi  BiiU  Yen»  L.  VI,  p.  i39. 
La  maison  {fanfirédi  n'ayant  plui,  dès  celte  époque,  recoavré  sa  souyerainelé  sur 

Paenza ,  noos  croyons  conyoDable  d'insérer  toi  une  taUe  chronologique  du  règne  de 

ces  petits  princes. 

1334.    RicBARD  Makprédi,  proclamé  par  le  peuple,  seigneur  de  Faenia  et  d'imola. 

1350  i  'B^»  f  fll>  <le  Richard,  se  défendent  contre  GUment  VI  Jusqu'en  ISSI, 

'  I  RENIEE,      \      qu'ils  sont  chassés  de  leur  seigneurie. 

1377.    AsTOURE  I«  de  Manfrédi  rentre  le  25  juillet,  par  un  aqueduc,  dans  Faenza.  Sou- 
tenu par  les  Florentins ,  il  est  reconnu  comme  vicaire  de  Faenu 
et  d'imola. 
Il  est  forcé  de  vendre  ces  villes  à  Ballbazar  Cessa  ;  celui-ci  lui  fait 
trancher  la  tète  le  2S  novembre. 

1410.    Jean  Galiîaz  Manfrédi,  fils  d'Aslorre  W,  rentre  à  Faenza  le  it)uin;  mort  14 16. 

I4ie.    Guid'  Antonio  Manfrédi,  fils  du  précédent,  seigneur  de  Faenza  éi  d'Imola  ;  mort 

le  18  Juin  1448. 


1448. 


IAtroER   II        (  SI*  de  Guid'  l  seigneur  de  Faenza;  mort  le  2  mai  1468* 
r      *^     *      \      Antonio     \  seigneur  d'imola,  vend  cette  ville  à  Jérôme 
1ADDE0,  I     K^^ji.     j       RiariO;14T3. 

1458.   GA1.É0TT0,  fils  d'Astorre  il,  seigneur  de  Faenza,  tué  par  sa  femme  le  si  mai 

1488. 

1 488.    AsTORRB  m,  fils  de  Galéotto,  prisonnier  de  Céiar  Borgia  le  n  avrB  1 80i  ;  éiran^ lé 

à  Rome  le  9  Juillet  I50i. 
1503.   Feânçois  de  Manflrédi,  fils  naturel  de  GaléoUo,  proclamé  seigneur  de  Faenza  rar 

les  habitants,  an  mois  d'octobre  i$0S;  se  rend  aux  Vénitiens  le 

19  novembre  isos. 
1  Ff.^Gliicciafffiiii.  Ub.  VI,  p.  394. 
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h»  apparences  d*ime  récondHation  sincère  ;  il  lai  avait  donné, 
le  3  novembre,  un  logement  an  Vatican,  où  le  dac  était  en- 
touré d'une  quarantaine  de  ses  officiers,  et  il  loi  promettait 
qae,  dans  le  premier  consistoire,  il  le  déclarerait  gonfalonier 
de  r église  * .  César  Borgia,  accoutumé  à  la  prospérité,  n*  avait 
point  trouvé  dans  son  esprit  les  forces  nécessaires  pour  juger 
les  circonstances  de  sa  nouvelle  fortune.  Cet  homme,  qui 
n'avait  jamais  maintenu  sa  parole  à  personne,  se  reposait  avec 
ane  foi  entière  sur  les  promesses  de  son  plus  ancien  ennemi. 
11  attendait  avec  confiance  le  gonfalon  de  1*  église,  que  Ju- 
les II  s'était  ^gagé  à  lui  donner.  Il  renvoyait  jusqu'après 
cette  nomination  son  départ  pour  la  Romagne.  Alors  il  comp- 
tait rassembler  quelques  hommes  d'armés  qui  Tattendaient, 
traverser  la  Toscane,  ou  peut-être  se  rendre  par  mer  à  Gènes, 
et  ensuite  en  Lombardie  ;  puis,  avec  Faide  de  ses  partisans, 
secourir  les  châtelains  qui  lui  avaient  gardé  fidèlement  ses 
forteresses.  Lorsque  Macchiavel ,  qui  était  alors  en  légation 
à  Rome,  alla  le  5  novembre  lui  faire  part  de  Tentreprise  des 
Vénitiou»  sur  Faenza,  Borgia  s'emporta  contre  les  Florentins, 
qui  auraient  pu,  avec  cent  hommes  d'armes  seulement,  sau- 
ver toutes  ses  possessions,  s'ils  Pavaient  voulu.  H  jura  qu*il 
ne  dépenserait  pas  l'argent  qui  lui  restait  entre  les  mains  des 
banquiers  de  Gènes,  et  qui  montait  à  plus  de  deux  cent  mille 
florins,  pour  défendre  vainement  une  possession  qu'il  allait 
perdre  ;  qu'il  remettrait  bien  plutôt  lui-même  ses  forteresses 
entre  les  mains  des  Vénitiens,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  voir 
ensuite  attaquer  et  miner  Florence.  Peu  de  mois  auparavant, 
ces  menaces  auraient  encore  fait  une  impression  profonde  ; 
mais  il  n'était  plus  temps  pour  Borgia  de  parler  ainsi,  et  le 
cardinal  d'Amboîse  lui-même,  qoi  le  protégeait  toujours,  et 
qui  le  regardait  comme  un  alUé  utile  de  la  France,  s'écria, 

1  Burchardus ,  Diayium  cuHœ  Bomanœ*  p.  3ift9. 
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cpu^tA  Ka«Qhiavd  lui  n^Hx^Mi  w  pani^  i^lOm^'^imm 
s  enpne  laissé  aiieun  péç\^  iippiuftit  et  il  ne  pas^nev^  piMi 
«  çkiraotoge  ceux  de  cet  boqune  U  » 

Le  pup^  ne  i^ottllait  point  encoure  manquer  4e  piifole  à  Tih 
l9&tHiQis  :  oepeiK|«Qt  U  était  ifl^patieiit  c|e  se  ^^barrafisfr  40 
lai  ;  et  bien  qu'il  cherchât  à  profiter  des  restes  de  ynm  cr^ 
pour  défendre  h  Romn^ue  ooi^tre  les  YénttieW)  il  se  |^uis>« 
sait  de  ^W  tous  ses  ancieua  anMs  l'abaudiuiiie;;,  Ij  f  f^ait 
encouragé,  aussi  bien  que  le  cardinal  d*  Amboise,  à  demfpdeg 
un  «au{*conduit  bu%  Florentins,  pour  envoyer  sa  petite  %fiBée 
sur  les  fronUèrea  de  la  Romagne  ^  :  maïs  il  ^e  f^upi^  poin^ 
fàcbé  que  ce  sauf-conduit  fût  refusé  ;  il  cherchai  a^ulement  à, 
entretenir  le  duo  dans  des  eapéranoea  trompeuses  d*ua  i|i;ran^ 
g^ent  avec  les  Florentins,  pour  Tengi^eir  ^  (uiftir  K 

Eofin  y^lçntipoiâ  se  mit  en  ^nte  J^  i  0  Qoiembrçi  veyrs  Ifi 
milieu  de  la  nuit»  ayec  r  intention  de  s'embarquer  ^  QHî«,  e\ 
de  se  faire  transporter  avec  quatre  ou  cinq  cents,  bo^invps  h 
la  Spé^ia.  11  y  ay^iti  don^ié  rende^-yous  à  sept  eenUlcliçvAlli, 
qu'il  y  envoyait  par  la  route  de  Toaciine^.  Cétait  jiwtemmil 
le  mowmt  rà  Fa^i^m,^  pressée  par  les  Yén^ti^,  ^|  npç  le 
point  de  capituler,  ^ules  TI,  alarmé  sjm>  {«m»  frog^  mvvcr 
^uada  qoe  If  seul  qfioyen  ^  1^  ançét^r  éti^t  de  np  f#jvf  ffcto 
les  fQrter^s§ei)i  que  Yf^lfuitinoi^  pppa^ît  ençf^rç  m  V^^mtm^ 
l»  duo,  en  partaut,  avait  laissé  la  o^f  4^  {Iwie  mi  pouvw 
de  s^  epqeoiis,  ^i  toua  fnoojuragDW^  4ul»IÏ.  ||  l^i  mai^ 
«^  4ç  Iqi,  e^  iippUudisa^ieqt  par  a^apce  à  la  pfwytiip  f|*uil 
bomme  p^de  qive  ^  pape  détestait,  C^lui^  ^^  îiMllMi  Pf»  ^ 
leurs  iwinuation».  Jl  fit  partir  ppur  QsU^ li9  ^m^^miit4k^^ 
W^i  U^  dn  gnnfalonier  Piei^i^  Sod^^i^  p^iw  émmà^f  h 
Valentinoia  lu  ren^  de  tc^t^  ses  ^rt^re^sfi^*.  9w  ^eofts  «mn 

«  MaeekiavelU.  Legaz.  Il,  LeU.  IV,  du  6  ooTembre,  p.  uo.  Opéra; Letir.  IX«  T.  VI, 
p.  390.  —  s  iMd.  T.  VI ,  p.  397, 10  DOTembre.  —  >  tbld.  p.-  4 18.  Leu.  du  il  DOTenbns. 
—  *  ibid.  p.  424.  Leu.  du  19  DOTembrOi 


mmmt  n)âj^  où  \\  se  la^ttfiit  ^  ch^Og,  p^iir  ^aUnr  # 
rfCQXMitii^rV^  Îa  K««iagj3H^,  ne^  pww*  H  fé^idr»  à  nbftth 

possédait  encore.  Il  refusa.  Jules  IT,  trop.ofgii^l.Wux  et  tffiP) 
iwWfihl^  jljfiip  s^{^QFte¥  m  V^t  fit  ar*4»er  wiffiitôt  Vafcii^- 

qu'eH«^  ^.9f'é^  WÛrt  ^JIié^tM^  ^  BfW  fc^  îipÔflW>  l«flftWt  Jft 

pfpifif^  q^'il  ]f^^  pajK^»i|rait  étaient  ^Rfii^,f}^rnfee*4. 
Qwlfflifr  ha«^  fBfïpewMiAt  m^  J[*»AW  M  «SMnàf  m  6»* 

iijff»9lH^f^  ii.  le  fifcr^n^weaHi^^ 

qlf^«MKf  ^  iBii  TiWRfJ^t^Q  l^^im  lMFt<i«s||(»i^  îlt«i.lÉlldîg|ltt 
4ff^  48Wr4p^MDipl#s  QP  se  ^4tli$  wA^Pi  #t^{lf.  tt  fi9Wil 

.       •-•',..•  •      •        ■     ,  ••     ^>- 

du  26  noTérabre.  T.  VI,  p.  448.  —  Fr.  Betcarii,  LIb.  IX,  p.  i76.— ■  MacehiaveUi  Lega- 
xione  à  Roma.  Lettre  du  i»  décembre,  p.  4d2.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  VI ,  p.  33S.  •* 
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lui;  et  Pierre  iTOviëdo,  on  de  ses  lientenaDts,  qm  en  étidt 
porteur,  partit  pour  la  Romagne,  afin  de  le  faire  exéenter. 
Dès  lors  Borgia  jouit  de  plos  de  liberté,  et  le  pape  liii  promit 
qa*il  le  laisserait  partir  ponr  la  France,  aussitôt  qu'il  aurait 
la  nouvelle  de  l'entrée  dès  troupes  pontifleales  dans  les  citar 
delles  de  Romague  ^ 

Dans  le  même  temps,  presque  aux  portes  dé  Rômé,  une 
lutte  plus  importante  décidait  du  sort  de  flfalie,  et  en  quel- 
que sorte  de  celui  de  l'Europe.  Les  deux  puissantes  armées 
des  Français  et  de  GonsaWe  de^  Ciordotie  étaient  en  présence 
sur  les  bords  du  Garigliano  ;  on  attendait  à  toute  heure  une 
bataille  géniale,  que  des  pluies  continuelles  basaient  différer 
de  jour  en  jour  :  la  fortune  demeurait  en  susp^s  ;  et  Ûam 
cet  état  d'anxiété,  ni  le  pape,  ni  les  Florentins  n'osaient  pren- 
dre une  décision.  Sur  les  antres  frontières,  la  guerre  entre 
les  deux  monarques  n'avait  produit  aucun  grand  événement. 
L'armée  française,  qui  s'avançait  par  la  Gaiscogne,  s'était 
bientôt  dissipée,  faute  d'argent,  et  par  l'imprudence  de  oeloi 
qui  la  commandait;  la  flotte,  après  aVoir  parcouru  sans  frait 
les  rivages  de  Catalogne,  s'était  enfermas  dans  lé  port  de 
Marseille  :  l'année  de  Roussillon  tétait  arrêtée  au  siège  de 
Salses,  au  pied  des  Pyrénées,  et,  après  avoir  perdu  quarante 
jours  devant  cette  forteresse,  qui  s'était  défendue  avec  h 
plus  graiide  bravcfure,  die  s'était  retirée  à  l'approche  de 
l'armée  d'Espagne,  que  le  roi  commandait  en  personne. 
Cependant  Frédéric,  roi  titnlab^  de  Mapltià,  auquel  Loéîs  XII 
et  Ferdinand  promettaient  Chacun  de  leur  eâtéde  le  rétàUir 
sur  le  trône,  avait  négocié  entra  enx  une  trêve  de  dnq  mois, 
dans  laquelle  l'Italie  n'était  pas  comprise  :  il  écoutait  avide- 
ment leurs  paroles,  et  il  ne  s'apercevait  pas  que  l'un  et  l'antre 
roî  dierehaît  à  effacer  la*  hoole  ds  sa  trahison  piéeé- 

1  Mae€hia»9ai  Ugatiome  aUa  cort€  di  Borna»  Ult.  da  3  ûéoéÊtbn  »  p,  161. 
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dei^,  sans  tenonoer  aux  frdits  q[o'U  en  ayait  reoteUHa'. 

Mais  rarm^  française  qw  le  cardinal  d*Amboise  avait  si 
longtmnps  retenue  près  de  Borne,  pour  exereer  pins  d*in- 
flaence  sor  le  sacré  ec^ége,  avait  ensuite  continué  sa  route 
vers  Naples,  sons  les  ordres  du  marquis  de  Hantone.  Cette 
armée  était  fort  supérieure  en  nwifare  à  celle  que  GoosalTC 
pouvait  lui  opposer,  et  eUe  avait  été  abondaminent'  pourvue 
d'argent  et  de  vivres,  par  la  prévoyance  du  roi  :  seulement 
rinftnterie  suisse,  qni  en  faisait  une  partie  essentielle)  n'avait 
point  été  choisie  avec  autant  de  soin  que  dans  les  précédentes 
expéditions,  et  elle  était  fort  inférieure  à  celle  qui  avait  servi 
dans  les  autres  années.  La  gmdarmerie  française,  depuis  que 
La  TrémouiUe  en  ayait  abandonné  le  commandement,  ne 
voulait  plus  reconnaitre  aucune  règle  de  discipline  :  son  or- 
gueil se  révoltait 4e  ce  que  le  roi  l'avait  soumise  à  un  général 
italien  ;  et  le  marquis  de  Saluées,  le  bailli  fOccan  et  Sandri- 
court,  ses  lieutenants-généraux,  étaient  aussi  mal  d*accord 
entre  eux  qu'avec  leur  chef  ^. 

Durant  l'activité  des  marches  on  des  combats,  à  peine 
l'indiscipline  française  se  laisse  remarquer;  c'est  dans  les 
guerres  de  poste^  et  toutes  les  fois  que  les  opérations  traînent 
en  longueur,  qu'elle  devient  surtout  peroiciease  :  aussi  la  len- 
teur de  la  marche  de  l'armée  française  au  travers  de  l'Italie, 
et  son  long  séjour  auprès  de  Rome,  avaientrils  eu  la  plus  fa- 
tale influence  sur  les  dispositions  des  combattants.  Ce  fut  ce- 
pendant lorsqu'on  vit  commencer  les  pluies  de  l'automne,  qui, 
cette  année,  furent  bien  plus  longues  et  bien  plus  obstiuées 
que  de  coutume,  qu'on  put  s'apercevoir  combien  l'ambi- 
tion personnelle  du  cardinal  d'Ambdse ,  et  ses  manoeuvres 


<  Fr»  Gulcdordlfri.  C  VI,  p.  S20.  --  MaeehImeBi  tegaz.  û  Homa.  T.  ▼!,  p.  447.  Letl. 
da  24  iiOTeiiiliré.^s  Fr.  GutcdardinL  L.  VI,  p.  SU.— iacopo  Nardi ,  Ut,  Eior.  Lib.  IV, 
p.  157.— I>atia  JcvH  rUamagnl  Comdlvi*  k.  U^  p.  QiU'^Aifonso  de  Vlioa,  VUa  di  Carlo 
F.L.I,f,S|, 
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Uw  à  Ut  VtéfÈbe^  Là  isèftf)[iagbé  aVffi  cèiiftiileiiëé  Èbàn  d*  lissez 
teurdQÀ  am^^m.  Uè  ttar^Hlf»  4e  Âalàces,  après  avti^dt^fenda 
VHMiniiimt  G«ë«fr  Wèi&  les  tMe»  dé  ratiMè  (}uî,  au  priii- 
téÉlpS)  Était  été  baiftie  è  Chignoles ,  avait  fé(M)irvfë  le  duclié 
cte  IViqem  et  le  éëititij  ée  Fëtitf,  j^èqtf  Aui  i^réii  flo  Gart- 
gttiM^  et  il  ^Mll  IMÉIlIté  yrém  jotedré  l' aMiéè  <Ai  ttiain^ûii^  de 
MâBtotte  eiiti«  ff!i»iltë6otvo  éftC!ep|lé(liQè'. 

QwùmXift  ùè  «âPfdlMie  «^t  éf»UIi>  l(6kji  qt^fièl^^géh^M  à 
flsO'^CkmMatto,  ay^  FftitiDtition  dé  èéSeûArt  6e  passage,  pro- 
tégé )[iar  te»  ttMît  ftilSf  i^s  de  llotoa-Seéte  et  4e  Moiile- 
QasittOi  Va  oKptfifiiiM  espàigaol)  âémtkié  mbdlm,  s'était  en- 
ièmië  Éftiis^  iSSOmt-aèceA  ;  U  Mipoiièfia  aVëc  bra>Fbare  deâx 
«ssflMs  livt^s  par  Y»mée  fHkti^SÉé  \  IM  iiiftiëttitiee  tètiut  pëti- 
lionitsept  jtftûrs  lëft  FMIi^is  dàâé  le *^«ièiMftgè  de  tHotàtécorvo; 
le  pays  iftait  nittié,  et  àè^affiMlt  pdkit  h  hk  tK>t)ârt6ir  de  vi- 
tr«0(  des  plo«e»ëèiitlM^te8  iÉMdl&fëiitlëAH  ^àttitfs  :  après 
avoir  beaucoup  souffert  de  la  faiiA  èl  dleThûmiditë,  ils  reuon- 
"Oèrentau  siège  dû  Roëèa'-Secea  et  à  forcer  (e  passage  de 
8aa^«MérriiaiH>,  et  tdtfmant  mt  letr^  dfditè,  au  sud-^sulïsst  des 
MMtâgniBS  de  Fatadi,  ils  è^sàyé^nt  d'ieùtl^r  daus  te  royattïne, 
fiar  la  inMfte  ^i  soit  le  IxMrd  dé  Ht  met.  Ite  s*avattcèt«at  ahisi 
j«sqà*à  la  tout*  qui  elstsHttée  ^i!i;  pacagé  dû  fifti^igliano,  au 
ileo  «ièifte  i^  ïotk  éroit  qik*<Mift  Mtfë  îéMlVf élbls  là  titté  de  Min- 
tttrïicte*  La  lité  du  tèûve^  plùÀ  èléVéè  dé  lètir  côtié  que  sur  le 
iMrd  ^ÉffjpiMé/léÉf  fe^mclsatt  p<M;  et  pémïaiit 

qu^iils  kï^avaWalôM  k  le  ^struire,  ils  se  tlt/avaietit  au  Ittifteu 
4*«Bpays^4lli:  lëèVTtfes  de  Gaëte,  Itri,  Fbndi  et  Trajel\o 
litaiéûCéllItrt^  ieift's  ifMffiM^  et  leiMr  ftbfte,  ïa^ttes»  de  h  tâûer, 
pouvait  leur  amener  des  vivres  jusqu'à  reml)ouGliure  du 
fleuve..  Gonealve  de  GoMUNie^  il  est  vral^  ^sm»  m  Wncr  dé- 
iMStoragér  pal*  idés  «trébnèlàifpeé  déAtyorat^es\  >Tat  tMlilëMate- 
iùéaX  occuper  t  autre  bord  du  tiarigÙaaO;  et  disputtf  èb  ^OC" 
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iftià  wÈs.  tiéYtSàimeê  franjpds;  nais  imùc^  eMTMs  for 
fcon  teftfemft,  «Dfaev^«Bt  leur  peut  te  4  novdafei»  -oa  idépit 

AfcèB  avoir  étiddi  kur  pont^  les  Fl-ançtis  tnrvflnèreirt  le 
Cmgiaae  saiM  rMuoohtrer  ée  graadB  nbstaduR,  tfeib  «*eiiii^ 
^naA  de  qtdiqQe  arhitorie  laissée  p»  les  Bsingpnis  «nr  ia 
tive  eppeeée.  Mais  Gonsalve  de  GtMrdoue  s'était  céftilhé  è  an 
aille  eb  a^iière  seoieuieiit;  et  coapaAt  la  ^aintt  taBae  à  la 
iMebe  dà  fleaTt,  par  an  fossé  prafond,  que  ies  «an  araient 
iaaniAt  teteiplii  il  avait  éleTé  sur  i»  fos^  deè  fùrMIeatiaaB 
jbeaiicalip  «letUenres  que  oettes^'il  avait  éM  ^Igé  Ile  qaît)- 
ter  sur  les  bords  de  la  nyière.  Les  Français,  ne  poimMil;  pé^ 
aéirer  |^lus  Ma.,  Mssèrettt  aeuleareiit  um  f  arée  aitooée  sur 
h  gjàucbeé»  GarigUniio,  et  rBtoarnèreat  à  leurs  qtactieni  ae>- 
esatuflaés.  Don  Pedro  de  Paz,  le  ploB  avcMuraux  ^eiievalièr  4e 
l'armée  «spagnote,  encore  qae  sa  taille  petite  el  contrefinAe 
J9e  seflibliM  ps^  aattoneer  de  la  v^neui^  esbaya  de  Élturprendre 
i»  baron  4e  Sanilrîieoiirt»  ^  cetifliaildait  Ut  gwk  avancées; 
e'sstisaiis douteà  isette*  atlaqiis  qu'il  faut  rayiporter  Teixptoît 
mifm  roman^^e  que  le  foyol  sermUur  iraeo«j|e  de  Bayard 
son  maître,  lorsqu'il  assoj^  qne  celui-<Â  tint  ^seiri  tiHe  à  deuK 
senls  ckevaax  espagnols^  et  défeodit  oealpe  eui  le  pont  de 
GarigUano^i.  Qiu>i  qu'il  en  soît^  dans  petle  eseanMacbe  qui 
lui  très  sauiglaate,  Fabio,  fils  dé  Paul  Orsini,  ^eune  capitaine 
qai  marchait  déjà  dign^ooent  sur  les  traces  4e  son  père^  fut 
taé  :  les  Français  demeurèrent  maîtres  du  pont  |  m»ii»  ils  sen»- 
tirent  la  nécessité  de  s^  eouvrir.de  Dortifications,  pour  se 
aettre  à  Tabri  d'une  attaque  6eo4>lable  ^. 

h&  pa^Â  qui  s  étend  au  sud  ->est  du  Garigliano  est  tBMPéoa- 

^  Fr.  GuiceUardinU  h.  TI,  p.  iVi.^MocehkmeUi  Lcgaz.  à  Roma,  LetL  du  lo  noTem- 
l»e, ^*  W^r'^suèétûeus  mtMaà.  Xf,  opta  mgmM,  ành,  i«il, S-i», ^-  ^^*  P-  <•  — 

Pmà  itMM  THUrmigni  GollJoM.  «Jft.  »l, >  «Bt.*^  Ofmioœ  VAta.  L.  Il,  f.  34.  -^i 

p.  }2r. 
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genx  et  presqaë  désert  ;  les  soldais  de  Gonsalve  étaientréduits 
à  y  demeurer  à  déccmTert,  l<^és  dans  la  fange,  tandis  qne  des 
pluies  oontinaelles  inondaient  le  pays.  L'autre  rive  était  bean- 
oonp  plus  conyerte  d'habitations;  et  le  quartier  des  Français 
était  bien  meilknr  :  mais  en  revanche  leurs  corps  semblaient 
moins  propres  à  supporter  l'intempérie  du  dimat,  et  leurs  es- 
prits étaient  plus  impatients.  Tandis  que  Gonsalve  retenait 
toutes  ses  troupes,  avec  une  constance  inébranlable,  dans  un 
mille  de  rayon  autour  de  la  tète  du  pont  des  Français,  ceux-d, 
qui  avaient  réparti  leur  armée  jusqu'à  Fondi  et  Itri,  à  huit  on 
dix  milles  de  distance,  ne  supportaient  qu'avec  peine  la  pluie, 
les  privations  et  les  mauvais  gites  * . 

Peut-être  un  général  plus  déterminé,  et  mieux  obâ  que  le 
marquis  de  Mantoue,  aurdt*-il  attaqué  les  Espagnols,  ponr 
sortir  de  cette  situation  critique  ;  peut-être  aurait-il  essayé  de 
changer  le  théâtre  de  la  guerre,  et  de  sortir  des  marécages, 
que  les  pluies  renddent  impraticables..  Cependant  sa  stipério- 
rité  étdt  tout  entière  dans  la  gendarmerie  Irànçaise,  et  dans 
l'artillerie,  tandis  que  son  infanterie'  était  fort  inférieure  à 
odle  des  Espagnols  :  ses  gendarmes  n'auraient  pu  manœuvrer 
dans  la  plaine  inondée  qui  était  au-delà  du  Garigliano;  et  ses 
attelages  n'auraient  point  suffi  pour  tirer  de  la- fange  son  ar- 
tillerie :  d'autre  part,  si  le  temps  venait  à  se  remettre,  cette 
même  plaine  lui  offrait  le  champ  de  bataille  le  plus  favorable 
pour  manœuvrer  contre  les  Espagnols,  et  il  avdt  éprouvé  i 
Pontécor?o,  peu  de  jours  auparavant,  lés  inconvénients  de  la 
guerre  dans  les  montagnes.  Plus  les  pluies  avaient  duré  long« 
temps,  plus  le  marquis  de  Hantoue  se  flattdt  chaque  jour  de 
les  voir  finir.  Ses  quartiers  étaient  meilleurs,  ses  troupes  étdent 

1  Fr.  QuceiardinL  Lib.  VI,  p.  897.  -.  Macekitnem  UgafUme  aila  carte  <fi  Boom. 
un.  du  ic  Dovembra  et  Joun  sui?.,  p.  400  «l  0$g.  —  Fr,  BekaM  Comment,  L.Ï, 
p.  378.  -^  PdiiA  j^ytf  rua  maflriM  CvntaA^i.  K.  Il,  p.  984.  —  àifomo  (te  fiUetu  U  i, 
f.  94  ▼. 
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fflieax  nourries,  et  il  avait  de  largent  en  abondance,  tandis 
que  Gonsalve  en  était  tout  à  fait  déponrva  :  il  croyait  donc 
ponvoir  attendre  ayec  moins  de  souffrance  que  les  Espagnols, 
et  il  semblait  démontré  que  celui  qui  supporterait  plus  long- 
temps les  inconvénients  de  cette  situation  serait  assuré  de  la 
victoire  • . 

Hais  les  Français,  tourmentés  par  l'humidité  dont  ils  ne 
pouvaient  se  mettre  à  couvert,  par  le  dépérissement  de  leurs 
chevaux,  par  les  maladies,  et  plus  que  tout  par  F  ennui,  s*  en 
prenaient  à  leurs  généraux  de  toutes  les  intempéries  du  climat. 
Sandricourt  accusait  le  marquis  de  Mantone  de  timidité  et  de 
lenteur;  et^  dans  un  cercle  nombreux,  il  s'était  écrié,  quil 
était  bien  étrange  que  le  roi  n*eût  pas  trouvé  dans  toute  la 
noblesse  française  un  chef  qui  pût  la  conduire,  au  lieu  de  la 
soumettre  à  un  de  ces  italiens,  qu'il  désigna  par  Tépithète 
injurieuse  que  les  soldats  donnaient  habituellement  a  toute  la 
nation.  Ce  propos,  si  blessant  pour  Gonzague,  fut  applaudi 
par  tous  les  Français.  Le  marquis  de  Mantoue  ne  pouvait  plus 
obtenir  d'eux  aucune  obéissance  ni  aucune  régularité  dans  le 
service  :  les  commissaires  des  vivres,  se  croyant  tout  permis 
sous  un  chef  aussi  peu  respecté,  volaient  le  soldat  avec  impu- 
dence, et  le  laissaient  exposé  à  tous  les  besoins.  Le  marquis  de 
Kantoue,  n'espérant  plus  rien  d'une  armée  où  il  ne  pouvait 
se  faire  craindre,  se  sentant  blessé  dans  son  honneur,  et  ne 
voulant  pas  prendre  sur  loi  la  responsabilité  des  événements 
funestes  qu'il  prévoyait,  saisit  le  prétexte  d'une  petite  fièvre 
quarte  dont  il  était  atteint,  pour  abandonner,  le  1®' décembre, 
le  commandement  de  l'armée,  et  se  retirer  dans  ses  états  '. 

Les  pluies,  les  neiges,  les  temps  désastreux  continuaient 

>  MaechUmeia  Ugatione  aita  carte  ^  Ronuu  LeIU  XIU  à  XXVUI,  p.  S98  à  470.  — 
FatA  JovU  VUa  magni  ComuUfU  h,  U,  p.  235.  —  *  PauU  JovU  FUa  nmgni  OonsakA. 
L.  U,  p.  Vii.—MttcehiuvelU  LegazUme  alla  carte  di  Rama.  Lett.  du  2  décembre,  p.  470. 
—Belcwiue^  Comment.  Rer»  GalL,  Lib.  X,  p.  2fS.  —  dmoldi  FerronU  iib.  111,  p.  SS« 
vin.  21 
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tonjoarB,  avec  a&e  constenee  qu'on  n'aurait  pas  cm  deTOîr 
attendre  du  cHmat  de  laCampaiiie  bearense.  L'armée  fradçaise 
g'affaibliaMiit  par  la  mnladie  et  la  désertion  ;  plmiears  cbeva^^ 
Hers,  placeurs  soldats  impatients  de  tant  de  Boaffrancea  et  de 
tant  d'oisiteté^  s'éloignaient  dn  camp  ayec  on  sahs  congé  : 
les  Yoleries  des  commissaires  des  lâvrés  redoublaient  les  pri- 
tatiôns  de  cetîx  qui  restaient.  Gonkalve  de  Gordoue^  quoique 
sa  position  parût  plus  désastreuse  encore,  avait  réussi  à  la 
fUre  oublier  à  ses  soldats  par  la  oonfianqp  qu'il  leur  arait  ins- 
pirée :  d'aiUeun,  il  avait  reçu  les  renforts  que  Bàrthâerni 
d' Alviano  avec  tous  les  Orsini  lui  avalent  amenés ,  tandis  que 
Jean-Paul  Bagiioni,  qui,  à  la  même  époque,  s'était  engagé  à 
la  solde  des  Français,  ne  leur  avait  Jamais  conduit  sa  compa- 
gnie. Gonsalvé  iHimptait  dans  son  armée  neuf  cents  hommes 
d'armes ,  mille  chevau-légers  et  neuf  mille  fantassins  espa- 
gnols. Avec  ces  fesses,  il  résolut  enfin  d'aUer  chercbiU'  la  ba- 
taille, an  lieu  de  l'attendre  plus  longtemps  ;  et  après  être  resté 
dnquante  jours  à  la  même  place,  en  préscfiise  dd  l'ennemi^  U 
cbargeaBarthétemi  d' Alviano  de  jeter  pendant  la  nuit  ua  pmit 
dé  bateaux  à  Sugio,  quatre  milles  au-dessus  du  camp  français. 
Le  pout  des  Espagnols  fut  établi  sans  résistance  dimft  la 
nuit  dn  27  décembre  ;  et  Barthélemi  d'Alviano  occupa  le  vit- 
toge  de  Sugio.  La  nouvelle  en  ftit  cependant  ausAtdt  portée 
au  quartier  général  français  :  Ives  d'Allègre  essaya  vaine- 
ment, par  une  attaque  impétueux,  de  repôUà^r  d'Alviàne 
sur  l'antre  bord,  tandis  que  la  cavalerie  francise,  répandue 
dans  tout  le  pays  environnant,  se  rassemblait  en  tumulte  au- 
tour du  marquis  de  Saluées.  Bientôt  celui-ci  reconnut  qae 
Gonsalvé,  avec  son  corps  de  bataille,  avait  aiisri  passé  la 
rivière  sur  le  pont  dé  d' Alviano,  et  qu'une  arrière  garde,  lais- 
sée en  face  des  Français,  attaquait  leur  tète  de  pont.  Jugeant 
Impossible  de  mafntenilr  sa  position  ou  de  défendre  plus  long- 
temps le  passage  avec  le  peu  de  monde  ^*il  avait  rassemblé, 
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il  abandonna  avant  le  jonr  la  toor  du  GarigUano  poarse  replier 
sor  Gaëte,  après  avoir  rompa  son  pont;  laissant  dans  son 
camp  neuf  pièces  de  grosse  artiileriei  la  plus  grande  partie  de 
ses  mdnitions  ;  et  un  nombre  prodigieux  de  malades  et  de 
blessés  * . 

Gonsalye,  averti  de  la  retraite  des  Français,  détacha  à  leur 
poursuite  Prosper  Golonna.,  pour  retarder  leur  marche.  Les 
Français  cheminaient  en  bon  ordre ,  faisant  marcher  d'abord 
l'artillerie  ^  puis  Finfanterie ,  et  enfin  la  cavalerie ,  qui  était 
presque  constamment  engagée  pour  tenir  tète  à  l'ennemi.  Ils 
suivaient  ainsi  le  rivage  de  la  mer ,  et  faisaient  ferme  à  tous 
les  ponts,  à  tous  les  passages  difficiles,  pour  donner  à  l'armée 
le  temps  de  défiler.  Hais  Farrière-garde  de  Gonsalve,  laissée 
à  la  tour  du  GarigUano ,  ayant  atteint  les  barques  que  les 
Français  avaient  abandonnées  à  la  dérive ,  après  avoir  coupé 
leur  pont  de  bateaux,  rétablit  rapidement  ce  pont.  Elle  passa 
aussitôt  le  fleuve,  prenant  le  chemin  direct  vers  Molo  di 
Gaëta  ;  elle  se  trouva  bientôt  sur  le  flanc ,  et  même  en  avant 
des  Français.  L* armée  de  ces  derniers,  arrivée  au  pont  qui  est 
à  peu  de  distance  de  Molo,  s'arrêta  de  nouveau,  pour  donner 
à  l'artillerie,  qui  commençait  à  causer  du  désordre  sur  le  che- 
min,  le  temps  de  défiler.  Le  combat  y  fut  obstiné  :  mais  les 
Français,  voyant  des  corps  espagnols  qui  débordaient  sur 
leurs  flancs,  abandonnèrent  leur  position  avec  quelque  désor- 
dre; et  lorsqu'ils  furent  arrivés  à  F  embranchement  des  deux 
chemins ,  d(mt  F  un  va  à  Jtri  et  l'autre  à  Gaëte,  ils  prirent 
ouvertement  la  fuite.  Leur  artillerie  et  tous  leurs  bagages 
tombèrent  aux  mains  des  vainqueurs  :  un  grand  nombre 
d'entre  eux  furent  tués  ;  un  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
s'étaient  rendus  dans  la  campagne ,  ou  qui ,  logés  à  quel- 

•  FI*.  iSttttetùfMtH.  fi.  y%,  p.  wo.  **  9it&6^nfei  emimb.  xt»  l*  h.  'tftM  mv^mi^  jhm» 
ecclei.  i503,  S  iô,  T.  X3t,  p.  4.  —  Beteaniks  ;  «er.  Gàil.  €ômm0Ht,  u  X,  p.  i>*.  —  WuH 
}ovH  nta  magrU  ConsùivL,  L.  tfl,  p.Vffi. 
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que  distance  de  Tannée,  n'avaient  pn  la  rejoindre,  forent 
pillés  par  les  paysans  et  faits  prisonniers  :  le  reste  se  sauva 
dans  Gaête,  et  fat  poursuivi  jusqu'au  pied  de  ses  murailles  i. 

Pierre  de  Hédicis,  qui  suivait  le  camp  français,  s'était  em- 
barqué sur  le  Garigliano  avec  quatre  pièces  d'artillerie ,  qu'il 
avait  espéré  conduire  à  Gaëte  ;  mais  une  foule  de  fuyards  se 
jetant  sur  ça  barque,  elle  sombra,  et  Médicis  fut  noyé  avec 
tous  ceux  qu'elle  portait^. 

Gonsalve  de  Gordoue  prit  cette  nuit  ses  quartiers  à  Cas-* 
tellone  et  à  Molo,  et  le  lendemain ,  «'approchant  de  Gaëte ,  il 
s'empara  sans  difficulté  du  bourg  et  de  la  montagne  d'Or- 
lando,  que  les  Français,  trop  troublés  par  leur  défaite,  n'a- 
vaient point  mis  en  état  de  défense.  Ils  avaient  dans  la  ville 
beaucoup  plus  de  monde  qu'il  ne  leur  en  fallait  pour  soutenir 
un  long  siège,  et  comme  la  mer  leur  était  ouverte,  ils  ne  pou- 
vaient craindre  de  manquer  de  vivres.  1504.  —  Mais  leur 
constance  était  épuisée  ;  ils  n'avaient  plus  d'autre  pensée  que 
celle  de  retourner  au  plus  tôt  en  France  ;  ils  demandèrent 
immédiatement  à  capituler  :  ils  stipulèrent  que  d'Aubigny  et 
tous  leurs  autres  prisonniers  seraient  remis  en  liberté  sans 
rançon ,  et  pourraient  se  retirer  en  France  avec  tous  leurs 
effets;  et  le  1''''  de  janvier  1504 ,  ils  remirent  la  forteresse  de 
Gaëte  à  Gonsalve.  Leur  capitulation  avait  été  faite  avec  si  peu 
de  précision,  ou  l'homme  avec  lequel  ils  traitaient  avait  A  peu 
de  bonne  foi,  que  les  Espagnols  ne  voulurent  point  compren- 
dre les  barons  napolitains  parmi  les  prisonniers  dont  la  liberté 
avait  été  stipulée,  et  André  Mathieu  Aquaviva,  avec  Alfonse 
et  Honoré  de  San-Sévérino ,  furent  jetés  au  fond  d'une  tour, 

<  Fr.  ^hiUeiardlnU  L.  VI,  p.  sso.  —  PauU  Jovii  Vlta  magta  ComaloL  C  n,  p.  2SP. 
— fy.  BelearU  Comm.  L.  X,  p.  279. — Saint-Gebii ,  HisU  de  Loiib  XII ,  f.  17S* — Àifiuuo 
de  VUoa,  VUa  itt  Carlo  F.  L.  I,  r.  Sfi.  — .im.  FenonU  L.  III,  p.  M.— *  Fr»  GÊdeOanUitL 
L.  VI,  p.  tai.  —  Barth,  ^enaregas  de  reb,  Genuent,  T.  XXIV,  p.  579.  —  Jaeopo  Wardi, 
UL  Vlw.  Lib.  IV,  p.  159.  —  SdpUme  Ammirato,  Lib.  XXViU ,  p.  3TS.  —  Utor,  di  Giov. 
Cambi,  T.  xxi,  p.  t99i—  PwU  JovU  VUa  magni  ComaM.  L,  DI,  p,  240. 
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aa  château  neaf  de  Naples.  Aa  reste  les  Français  auxquels 
Gonsalye  rendit  la  liberté  ne  farent  guère  plus  heureux.  La 
plos  grande  partie  de  ceux  qui  partirent  de  Gaëte  moururent 
sor  les  chemins,  de  froid,  de  misère,  et  des  maladies  qu^ils 
ayaient  contractées  pendant  cinquante  jours  de  bivouac  dans 
la  £ange.  Quelque&-uns  parvinrent  jusqu'en  France,  conune 
le  marquis  de  Saluées ,  Sandricourt  et  le  bailli  de  Bissy  ;  mais 
la  mort  les  y  attendait  à  leur  arrivée.  De  toute  cette  florissante 
armée  que  la  Trémouille  avait  conduite  en  Italie,  et  qui  pa- 
raissait suffisante  pour  achever  en  peu  de  mois  la  conquête 
du  royaume  de  Naples,  il  ne  resta  presque  aucun  homme  en 
état  de  servir  encore  sa  patrie,  bien  .qu*il  n'y  en  eût  qu'un 
fort  petit  nombre  qui  eût  péri  par  le  fer  de  l'ennemi  * . 

La  déroute  du  Garigliano  couvrit  la  France  de  deuil  ;  elle 
plongea  Louis  XII  dans  la  plus  profonde  douleur  :  elle  décida 
du  sort  du  royaume  de  Naples ,  et  elle  fit  craindre  que  le  reste 
de  l'Italie  ne  tombât  en  peu  de  jours  aux  mains  des  Espagnols. 
Les  Français  n'avaient  plus  de  forces  en  Lombardie  ;  leurs 
soldats  étaient  dégoûtés  des  guerres  d'Italie,  ils  refusaient  de 
passer  les  monts  ;  et  les  Florentins,  seuls  alliés  du  roi,  n'é- 
taient pas  en  état  de  résister  à  tous  ses  ennemis.  Cependant, 
contre  l'attente  universelle ,  cette  déroute  fut  suivie  d'un  re- 
pos général.  Gonsalve  de  Gordoue,  que  les  rois  catholiques 
avaient  laissé  sans  argent,  devait  à  ses  troupes  plus  d'une 
année  de  soldes  arriérées  :  il  ne  pouvait,  sans  les  payer, 
essayer  de  les  conduire  dans  la  haute  Italie,  et  il  fut  réduit, 
pour  les  satisfaire,  à  les  loger  à  discrétion  dans  les  provinces 
du  royaume  de  Naples,  où  leur  volerie  et  leurs  outrages  ache- 
vèrent de  ruiner  les  malheureux  paysans. 

Louis  d'Ars,  capitaine  français,  se  maintenait  senl  dans  le 


1  Fr,  GiâcciardinU  L.  VI ,  p.  332.  —  Barth»  Senaregœ  de  rébus  Genuens,  p.  S79.  - 
Pttuli  JovU  Vita  magni  CofualvU  L.  lU,  p.  240.  ^Fr.  Belcarii  Commemi.  Ber»  GaU»  £.  X, 
p.  380.  ~  Alfonto  de  VUoa,  Vita  di  Carlo  F.  L.  I ,  f.  36.  —  ém.  Ferfoni.  L.  UI ,  p.  S6. 
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royaume  de  Naples  ;  depuis  la  déroute  de  Gériguoles,  il  occu- 
pait toujours  Yénosa,  Troia  et  San-Sévérino.  Gonsalye  de 
Gordoue  réduisit  ses  opérations  à  le  chasser  de  ces  places ,  et 
Louis  d*  Ars,  après  les  a^oir  défendues  avec  vaillance,  dédaigna 
de  faire  aucune  capitulation,  et  s'ouvrit  son  chemin  la  lance 
sur  la  cuisse,  pour  ramener  sa  gendarmerie  en  France  <• 

Jules  II,  alléguant  pour  prétexte  les  embarras  de  sa  situa- 
tion, en  montant  sur  le  trône  s'était  maintenu  neutre  entre 
la  France  et  T  Espagne,  encore  que  tons  ses  vœux  fussent  poar 
les  Français  ;  en  sorte  que  la  déroute  du  Garigliano  ne  le  com- 
promit point  personnellement  avec  le  vainqueur.  Sa  conduite 
envers  les  Français  ne  changea  point  non  plus  en  raison  des 
revers  qu'ils  venaient  d'éproaver,  et  il  donna  avec  générosité 
des  secours  à  tous  )es  malheureux  qui  traversaient  ses  états. 
Toute  sa  politique  se  bornait  à  défendre  la  Bomagne  contre 
les  Vénitiens,  et  encore  qu'il  ne  pût  employer  pour  cet  objet 
l'appui  de  la  France,  il  n'en  persistait  pas  moins  à  presser 
Yalentinois  de  lui  remettre  ses  forteresses.  Pierre  d'Ôviédo 
avait  été  envoyé  avec  un  ordre  de  Borgîa  pour  les  consigner 
au  pape  ;  mais  lorsqu'il  était  entré  dans  la  citadelle  de  Gésène, 
Diego  de  Chignones,  qui  y  commandait,  l'avait  fait  pendre, 
déclarant  qu'il  regardait  comme  un  traître,  celui  qui  se  char- 
geait d'exécuter  des  ordres  si  préjudiciables  à  son  maître,  lors- 
qu'il savait  qu'on  les  lui  avait  arrachés  de  force  et  tandis 
qu'il  était  en  prison  3. 

Get  acte  de  rigueur  fut  d'abord  avantageux  à  Gésar  Bor^a, 
qui  peut-être  l'avait  ordonné  secrèteinent.  Jules  II,  voyapt 
que  la  contrainte  était  inutile,  consentit  à  consigner  ce  prince, 


1  Mémoires  da  cheT.  Bayard.  Ch.  XXV,  p.  S3 ,  et  notei,  p.  437.  —  ft,  QyàetlkarélBi&. 
L.  Vf,  p.  S3I.  —  Vcadi  Jovii  Viia  magni  Consalvi.  Lib.  111,  p.  241.  —  Fr.  Bçlcarii  Com- 
ment. Rer.  Gall.  L.  X,  p.  212.  -^Jaeopo  Nardi,  Ut.  Fior.  h.  IV,  p.  159.  —  >  Burchardi 
Dlarium  Curiœ  Rom.  p.  Wi.—PauH  JavU  VUa  magni  Cmfulv.i'  li.  UI,  f.  246.— iZ/on» 
de  BUoa,  Vita  di  Carlo  F.  U  I,  f.  37. 
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qii*il  ret«Mit  priflonnier  daoB  la  tof\eifem  tfOstie,  ^  Boiiiar-* 
dif»  GarYajfil,  caiH)iiial  espagBol.  C^  deFoier  s'o)>lig^  à  le  re* 
IDelIre  w  Ubeiiié,  de»  qae  les  eb^teaux  de  Géaèoe,  de  9erti^ 
QOrQ  fit  f^9U  lOT4«Pt  livrés  au  pontife,  et  ^OH^crivit  de  plu» 
Pi[0ig4iewt6At  d^  Qvim»  wVa  dqca^,  ep  garantie  de  sa  pr^ 
P6W,  G^ar  Bprgîft  dora»  alprs  à  «ea  lieut^i^qt;»  des  erdrea 
iao6  restriction,  et  avec  la  ferme  valc^Qté  qu'ilsi  fqs^e^t  exéçu* 
tés.  Cependant  il  languifUïait  de  sortir  des  iqaiiiftdapape;  et  il 
fit  deniafider  se^ètentent  à  Gonsalve  de  Cordais  w>  asile  que 
0elai-d  lip  prppiiit^  en  lui  enyoyapt  m  sauf-cQ^diiit.  Sur  eei 
euti^faites,  le  «iardiual  Carvi^l  fut  averti  que  les  forteresses 
4e  l^apiagpe  avaî^t  été  livrées  aux  gens  du  pape  y  et  sans 
attendre  \q^  ordres  de  Jules  II,  dont  il  se  défiait  avec  quel- 
qifl»rai«9P,  il  rendit  le  19^  avril  1504  le  due  de  Yaleqtino^s  eu 
liberté!. 

Ciésar  Borgia,  déebp  de  tant  de  brillantes  esp^a^ees,  et  ue 
W^ervant  plue  de  twte  saf<prtuue  passée  que  Vf^rgeutq^'il 
flTait  déposé  ebez  les  banquiers  do  Gênes,  ae  tenait  eneore 
heurffiiL  d'avojir  rçpoavré  la  liberté  de  sa  persQOX)e  :  il  s'em- 
Mrqua  à  S^çttupci  sur  une  felouque,  qui  le  tra^^rta  ^l  Mon- 
ds^ppa^  4*^  i|  ^  rendit  par  terre  à  Naples,  Gonsalve  de 
CiordMe  l'y  aeeiieUUt  avec  toutes  les  marques  d'^fection  et  de 
vfSBfwi  qu  il  aurait  pu  prodiguer  aux  plus  grands  person^a- 
ges.  Il  eoHimeoça  aussitôt  à  délibérer  ayec  lui  sur  les  affaires 
4'Italiç,  et  siu'tout  sur  le  projet  de  Talentiupis  dp  s^  jeter  dan^ 
Pise.  Il  lui  promit  pour  cela  ses  galères,  et  lui  laissa  solder 
des  gens  de  guerre  dans  le  royaume.  Néanmoins  il  avait  écrit 
h  Ferilipaiid-le-Catholique,  poi^r  savoir  comment  il  devait  se 
eandum  avec  Borgia  ;  et,  dès  qu  il  eut  reçu  ses  ordres,  il  le 
fit  arrêter,  le  26  ou  27  mai,  au  sortir  même  d'une  conférence, 

1  BurehardiPiarium  Curiœ  Ram.  p.  216O.  —  Fr.  Belcarii  Comm,  Rer.  6alL  L.  X,  p.  9tS; 
--Epistola  Papœ  ad  Regem  et  Beginian  BUpatt.^  11  moii.—  Raynakk  Ann.  1S04,  S  13, 
p.  10.  ^  Àlfonto  de  VUoa,  Vita  di  Carfo  F.  1  ib.  I,  f.  3T. 
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OÙ  il  loi  avait  témoigné  la  confiance  la  pins  entière  et  Taffeo^ 
tion  la  plusTive,  et  où  il  rayait  embrassé  à  plusieurs  reprises. 
Il  le  fit  transporter  sur  une  galère,  où  il  ne  lui  donna  qu'un 
seul  page  pour  le  servir  ;  et  il  le  fit  aussitôt  partir  pour  l'Es- 
page.  Cet  homme,  coupable  de  tant  de  trahisons  non  moins 
noires ,  y  fut  jeté  à  son  arrivée  dans  la  forteresse  de  Médina 
del  Gampo,  que  Ferdinand-le-Gatholique,  qu'il  n'avait  jamais 
offensé,  destinait  à  lui  servir  de  tombeau  ^ 

Un  peu  avant  la  dernière  chute  de  ce  prince,  qui  avait  si 
longtemps  troublé  l'Italie  par  son  ambition  et  ses  crimes,  on 
apprit  que  les  négociations  entre  les  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne, qui  s'étaient  toujours  continuées,  même  au  temps  où  la 
guerre  paraissait  le  plus  animée,  venaient  de  se  terminer  par 
une  trêve,  signée  le  3t  mars  1504,  dans  laquelle  l'Italie  était 
comprise,  aussi  bien  que  le  reste  de  leurs  états.  Elle  devait 
durer  troiist  ans  ;  et  chacun  des  contractants  avait  trois  mois 
pour  nommer  ses  confédérés  et  les  y  faire  comprendre.  Les 
forteresses  seules,  que  Louis  d'Ars  tenait  encore  pour  les 
Français  dans  le  royaume  de  Naples,  n'y  furent  pas  incluses; 
mais  ce  capitaine,  n'ayant  plus  l'espérance  de  les  défendre, 
ne  tarda  pas  à  les  évacuer.  Le  reste  de  l'Italie  se  reposa  avec 
crainte,  ne  pouvant  croire  que  la  trêve,  signée  à  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  la  Méjorade,  mit  fin  à  des  inimitiés  aussi  vio- 
lentes, et  ne  reconnaissant  point  dans  le  partage  des  états 
qu'avait  établi  la  force  une  balance  de  pouvoir  qui  pût  main- 
tenir longtemps  la  tranquillité  2. 

1  Fr,  GulcdardinU  Lib.  VI,  p.  339.  —  BurchanU  Dlar,  Curiœ  Roma,  die  29  maU^ 
p.  2160.  —  Paoh  Giovio,  Vita  di  Leoi;ie  X,  L.  II,  p.  83.— Pau/1  Jovii  Vita  magnl  <>ofi- 
ealvL  lu  111,  p.  247.  —  RaynaUL  Ann.  eccles,  1504,  S 13,  T.  XX*  p.  il.  -^Alfonsode 
VUoa,  Viia  dl  Carlo  F.  L.  I,  f.  37  t.  —  >  Fr*  Guiedardinl»  Ub.  VI,  p.  S4i.  »  /V.  Mac- 
chiaveili  Legaz.  seconda  alla  cortedi  Francia.  Lett  I  et  seq ,  p.  soi  et  seq.— /acopo 
Nardi^  Stor,  Flor.  L.  IV,  p.  160.  — f>.  Belcarii  Comm.  Ber.  Gall.  L.  X,  p.  283.  Od  TOit, 
par  aiie  lettre  de  Nleolas  Valori  àla  leignearie,  que  la  ratiflcaiioD  de  la  trêve  était  ar- 
riyée  à  la  cour  de  Franoe ,  A  Lyon ,  dés  le  1 1  féTrier  ;  cependant  Léonard ,  T.  II ,  la  rap- 
porte au  31  mars.  Legasione  di  Nicolo  Macchiavelli  alla  çor(e  di  francia.  Lett.  IX  et 
X,  p.  SS3. 
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CHAPITRE  VIII. 


Repos  et  servitude  de  Fltalie  ;  petites  guerres  en  Romagne  et  en  Tos- 
cane; Jules  II  soumet  à  l'église  les  villes  de  Pérouse  et  de  Bologne. 


iso4-isoa. 

1504.  —  La  trêve  signée  entre  les  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne, au  mois  de  février  1 504,  avait  rendn  le  repos  à  Tlta- 
lie ,  car  ces  deux  puissants  monarques  pouvaient  dès  lors  dé- 
cider du  sort  de  cette  contrée  sans  la  consulter,  et  les  petits  états 
italiens,  soumis  désormais  à  la  politique  ultramontaine,  atten- 
daient la  permission  de  leurs  alliés  pour  prendreoupour  poser  les 
armes.  Quelque  humiliante,  quelque  triste  et  précaire  que  fût 
cette  paix,  elle  fut  reçue  avec  joie  par  les  peuples  :  leur  épui- 
sement et  la  lassitude  de  leurs  souverains  la  rendaient  néces- 
saire. Il  lear  fallait  du  temps  pour  rassembler  de  nouvelles 
forces,  qn*ils  useraient  dans  de  nouveaux  combats  :  il  fallait 
da  temps  aussi  pour  qu'on  pût  oublier  les  maux  funestes  de 
la  guerre,  et  qu'on  osât  recourir  à  ce  remède  terrible,  mais 
passager,  de  maux  permanents.  Les  premiers  mois  de  paix 
rendent  aux  forces  vitales  d'une  nation  leur  action  longtemps 
suspendue;  l'agriculture,  les  manufactures,  le  commerce  re- 
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naissent  d'eux-mêmes  ;  le  pouvoir  retourne  des  commandants 
militaires  anx  magistrats  et  aox  tribanaux  dTils,  dont  le  joag 
parait  pins  léger  :  si  Ton  éprouve  encore  quelques  vexations, 
on  les  regarde  comme  les  conséquences  de  l'état  dont  on  vient 
de  sortir,  et  non  de  celui  dans  lequel  on  entre  ;  le  retour  des 
habitudes  longtemps  suspendues  rappelle  à  chaque  homme 
son  enfance,  sa  jeunesse  ou  des  temps  plus  hrareux.  On  croit 
entrer  dans  une  ère  nouvelle  de  prospérités;  et  l'imagination 
dépassant  les  bornes  mêmes  du  possible,  le  peuple  demande  à 
la  paix  la  restitution  de  tout  ce  que  lui  a  ôté  la  guerre  ;  il 
veut  qu'elle  réalise  tous  ses  rêves,  et  tous  ses  souvenirs  nop 
moins  fantastiques  que  ses  rêves.  Cependant  les  mois  s'écou- 
lent et  l'âge  avancé  ne  retrouve  point  les  jouissances  de  la 
jeunesse  ;  les  fortunes  dissipées  par  la  guerre  ne  renaissent 
point  en  un  clin  d' œil ,  les  ipipôts  qu'elle  a  fait  augmenter  ne 
sont  point  supprimés,  tandis  que  les  abus  de  la  paix  reparais- 
sent bien  plus  rapidement  que  les  institutions  utiles.  Les 
puissants  laissent  entrevoir  leurs  projets  d'ususpatlim;  les 
iutrigfiuts  s'élèvent  à  la  faveur  et  h  Timportanee;  la  fora^ 
qui  devrait  être  protectrice  devient  hostile  pour  la  aoeiété  ;  et 
le  peuple,  seqtant  enfin  les  chaînes  dont  on  le  chaire»  désire 
de  nouveau  les  rt^apre  par  la  guerre,  quelque  texviàt  et 
quelque  douloureuse  qu'elle  soit. 

Aucup  des  états  de  l'Italie  n'avait  obtenu  par  la  trêve,  on 
ne  pouvi^it  espérer  par  la  paix  qu'on  aégoeiait  eacore,  oe  qui 
sans  doute  ava^t  été  le  but  des  désirs  de  tous  avant  k  oom- 
mencement  des  hostilités,  un  gouvernement  fiwfarvie  aux  in- 
térêts du  peuple.  Le  royaume  de  Naples,  déotpi  de  fon  ndé- 
]ien4aqf9)  était  soumis  à  une  natiou  étniugèr^  et  smviaraé  par 
pu  viee-r<M  :  le  duché  de  Milan  avait  de  même  per^  floii'  în- 
40peudaQce  et  ses  anciens  souverains.  Les  Espagnol?  ir'étai^t 
pi|s  plus  aifnés  dans  les  régions  du  midi  de  l' Italie  qm  Isa  Fran- 
çais dçms  (^les  du  wrà.  Les  uns  cpoime-les  antret^  nffttnqiifff* 
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la  oiliMi  qui  leur  était  amimise  par  Iciira  hmmxv  éb^ngères 
et  par  rîofloleiioe  de  leurs  mépris.  Les  mécantests,  qui,  en 
1494,  a^ttant  désiré  a\ee  ardeur  une  révolBtkm,  et  avaipot 
flaeoudé  tesaroGies  qui  âeraieut  r<^rer,  n'avaient  obtew  pnlle 
part  i^ie  réforme  qui  les  dédoipmtt^Bàt  de  toutes  leurs  sfMsf- 
fasoees.  Gqpendant  kurs  forces  étaient  épuisées  oomm^  leurs 
apérauoes  déçues ,  et  ils  se  seasiettaient  à  une  tyrannie  pire 
que  ofUe  qu'ils  avaient  voulu  renverser,  pour  acheter  à  oe 
pnx  quelque  intervalle  de  reipos. 

La  république  de  Venise  n*  avait  pris  presque  aneqne  part  à 
la  guerre  qui,  pendant  dix  ans,  avait  ravagé  toute  l' Italie;  elle 
avait  éehappé  à  ses  cakmilés,  et  la  prospérité  de  son  territeioe 
excitait  Tenvie  des  peuples  voisins  qui  avaient  vu  piller  leurs 
viUes  et  ravage  leiu»  campagnes.  Pendant  ces  dix  «b,  die 
avût  acquis  la  Créaumass  dans  le  duehé  de  Mitett ,  trois  on 
qoiiti»  forteresses  en  IHq^,  et  deux  petite  é^  en  BoBsag^ 
dautie  part ,  elle  avait  perdu  en  Movée  el  cp  Bdnatie  des 
possessions  d'une  Talenr  à  peu  pr^  équivalente*  Au  anlieu  de 
sévpkitions  aussi  importantes  que  celies  qui  avaient  remfdi 
ces  dix  années,  de  m  petites  ecmquél^  ne  semblaieni  pas  avoir 
assez  de  vdleur  pour  exciter  vivement  le  jalousie  d^9  antres 
éUs;  mds  le^  Vémkîens  étaient  seuls  bewreux  au  milieu  dune 
nation  wrf&ante,  e^  les  autres  Italiens  ne  pppv^ent  leur  par- 
donner de  n'avoir  pas  partagé  les  refera  emuQuiis.  lie  pape 
ne  songeait  qu'à  exciter  contre  wx  les  ulfemnontains,  dont  il 
aurait  ^ûplutAt  cberidier  à  délivrer  l'Italie;  les  Fbrentins, 
qui  avaient  en  à  se  pbêndre  tto  Vémtiens ,  di^aiept  leur 
ruine^  et  Macehiqvel,  l'Ji^lHk  Vaocbi^i^el,  en  rnsma  h  la 
cmm  de  France^  soufQaît  le  feu  de  la  veogewe^f  et  se  r^jmis- 
uH  ^  voir  Maxnnilien,  J^oui»  XII  et  Ferdinand  pn^eter  d^à 
le  partage  des  états  de  la  seule  république  qui  pût  maintenir 
l'Italie  dans  son  indépendance  ^ 

1  Seconda  Ugaxiant  Vieoto  MaeehiaveiU  alla  corU  di  FnmdapattiméSpêêi,  èHL 
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Joies  n  8'ëtait  proposé  de  ramenar  pendant  son  pontificat, 
sons  la  directe  du  saint^-siége,  tous  les  ftefe  qui  releruent  de 
l'église  ;  il  attachait  son  honneur  à  la  réossite  de  ce  projet,  et 
l'impatience  et  l'irascibilité  de  son  caractère  lui  faisaient  re- 
garder connue  une  offense  impardonnable  l'opposition  qne  les 
Yâiitiens  y  avaient  apportée.  Toutefois,  comme  il  n'avait 
point  eu  le  temps  d'amasser  un  trésor,  de  rassembler  des 
troupes  ou  de  se  fortifier  par  des  alliances ,  il  n'employait 
encore,  pour  soumettre  la  Bomagne,  que  la  crainte  qu'insin- 
rait  l'impétuosité  qu'on  lui  connaissait.  Les  forteresses  de  Gé- 
sène  et  de  Bertinoro  lui  avaient  été  remises  par  les  lieutenants 
de  César  Borgia,  pendant  que  celui-ci  était  encore  à  Ostie  ; 
celle  de  Forli  ne  lui  fut  livrée  qu'après  le  retour  des  messa- 
gers que  le  châtelain  avait  envoyés  auprès  de  Borgia  à  Nàples. 
Ciomme  ils  rapportèrent  que  ce  duc  avait  été  envoyé  prison- 
nier en  Espagne,  le  châtelain  vendit  pour  quinze  mille  ducats 
une  citadelle  qu'il  n'avait  plus  aucune  raison  de  défendre  ^ 
Baphaêl  Biario  de  Savonne,  cardinal  du  titre  de  Saint-George, 
engagea  les  habitants  d'Imola  à  livrer  leur  ville  au  {lape,  es- 
pérant que  celui-ci  en  rendrait  la  souveraineté  à  Octavien 
Biario,  que  César  Borgia  en.avait  dépouiUé.  Mais  quoiqu'Octa- 
vien  fût  parent  de  Jules  II,  le  pape  ne  voulut  point  l'enrichir 
aux  dépens  de  l'élise.  Il  fut  moins  scrupuleux  à  l'égard  d'un 
autre  de  ses  parents,  François-Marie  de  La  Bovère,  fils  de  son 
frère.  Non  seulement  il  le  rétablit  dans  les  seigneuries  de  Mon- 
dovi  et  de  Sinigallia ,  et  dans  l'office  héréditaire  de  préfet  de 
Bome,  il  engagea  encore  Guid'  Ubaldo  de  Montéfeltro,qni  n'a- 
vait point  d'enfants,  à  l'adopter,  parce  qu'il  était  fils  de  sa 
sœur,  et  à  l'appeler  à  la  succession  du  duché  d'Urbin.  Jules  n 
confirma  cette  adoption  par  sa  bulle  du  10  mai  1504,  dans 

di  Ifieolo  Valort  di  Uotu,  il  febbnOo.  T.  ¥1,  p.  SS4.  —  t  Fr.  (Meekvdinl.  Lib.  VI« 
p.  341.  -^  Pétri  Bembi  Hist.  Yen.  Lib.  VU,  p.  140.  —  Rayna/ctt  4iiif.  eceUs.  1504,  $9, 
10^11,  T.  XX,  p.  10. 
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lamelle  il  fixa  le  cens  annuel  da  daché  d'Urbin,  en  faveur  de 
la  chambre  apostolique ,  à  mille  trois  cent  quarante  florins  ; 
c'était  celui  que  les  comtes  de  Montéfeltro  avaient  payé  an- 
nuellement ^ . 

Ver»  le  même  temps,  Antoine  des  Ordélaffi  mourut  à  Forli; 
Louis,  son  frère  naturel,  qui  lui  succéda,  se  sentant  trop  fai- 
ble pour  se  soutenir  dans  sa  petite  principauté ,  Toulut  la 
vendre  aux  Yénitiens  ;  la  république  n'osa  point  s'exposer  à 
la  colère  du  pontife,  et  refusa  de  faire  cette  acquisition.  Louis 
fut  alors  obligé  de  s'enfuir,  et  Forli  ouvrit  ses  portes  aux 
troupes  pontificales  ^. 

Jean  Sforza,  seigneur  de  Pésaro,  épousa  vers  la  fin  de  la 
même  année  la  fille  de  Mathieu  Tiépolo,  un  des  plus  puissants 
citoyens  de  Yenise,  espérant  s'assurer  ainsi  la  protection  de 
la  république,  tandis  que  le  crédit  du  cardinal  Ajscagne  Sforza, 

1  Kaynaldi  AntuUeeeles,  1504,$  86  et  S7,  T.  XX,  p.  17.  —  *  #>.  GuIccitt^dinL  L.  VI, 
p.  84 1 .  —  Fr.  BeiearU  Comm.  Rer.  Gall.  Ub.  X ,  p.  284.  —  Louis ,  qui  s'enfuit  A  Veoise ,  \ 

7  étant  mort  sans  enfants,  la  maison  des  Ordélaffi  finit  en  lui.  Voici  une  table  chrono- 
logique de  la  succession  de  ces  princçs  : 

Haiiiardo  de  Susinane  ,  premier  seigneur  de  Forli. 
1876.    SiNiBALDO  f  fils  de  Hainardo ,  tué  dans  son  lit  par  le  peuple. 
181€.    ScARPETTA,  PiNO  et  Barthélemi  dcs  Ordélaffi ,  mis  en  prison  par  Robert,  roi  de 

Naples. 
131 7.    Cecgo  des  Ordélaffi ,  capitaine  perpétuel  du  peuple  de  Forli  ;  mort  en  iSSi. 
133 1.    François  des  Ordélaffi,  firére  de  Gecco,  seigneur  de  Forli,  Forlimpopolf  et  Géséne. 

Sa  femme ,  Marzia  de  Susinane ,  est  forcée  de  rendre  Céséoe  au 

pape ,  le  21  juin  1SS7  ;  François,  A  son  tour,  livre  Forli  le  4  juillet 

1359.  Il  fait  la  guerre  en  partisan ,  et  meurt  à  Venise  en  1374. 
13TS.    SmiBALDO,  fils  de  François ,  rentre  à  Forli  arec  la  faveur  des  Florentins.  Il  eit 

reconnu  pour  vicaire  du  saint-«iége  en  1879.  Trahi  par  ses  neveux, 

il  est  jeté  en  prison  le  1 3  décembre  1 385. 
(  Cscco  II,     J  neveux  et  successseurs  (  mort  le  19  juillet  iloi* 
IPiiio,  1  deSinibaldo.  )  mort  le  8  septembre  1405. 

MoS.   AifTOiifB,  fils  en  bas  âge  de  Gecco  H,  réduit  à  Féut  de  citoyen  de  la  r^nblique 

de  Forli  ;  exilé  par  le  légat  B.  Cessa;  arrêté  en  août  1411,  par  son 

cousin  George  ;  rappelé  à  la  seigneurie  en  juillet  1425  :  mort  le 

4  août  1448. 
1410.   GxoRGB  Ordélaffi,  seigneur  de  Forlimpopoli  ;  I4il,  seigneur  de  Forli  ;  fait  arrêter 

son  cousin  Antoine  en  i4ii;  est  reconnu  par  le  saint-siége  te 

35  décembre  1418  :  meurt  le  25  janvier  1432. 
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fÊ&a  parent,  empèchaH  ïules  II  de  songer  «icore  à  FiUta^Mr  * . 
Cdui*ti  réclamait  toujoiirs  des  Yénitiens  la  reslitutioa  4e6  pe* 
tttes  principaotés  qu'ils  avaient  acquises  en  Bomagt^  ;  il  les 
faisait  menacer  tour  à  tour  par  le  roi  de  France  et  par  rem- 
perete  Maximilien  :  il  inupiMt  à  ces  prises  son  pr6pre  f  es^ 
sentiment,  et  il  jetait  déjà  avec  enx  les  fendem^Hs  de  la  ligué 
q^'nn  yit  bientôt  le  former  contre  la  république^  Les  Yâti*- 
tiens  essayèrent  d'apaiser  le  pape  en  lui  offrant  de  rendre 
tout  ce  qu'ils  aTuient  «oiiqnis  en  Bonagne,  à  la.  féserv^  de 
Faensa  et  de  son  tenritoite,  pourvu  que  le  saintHiiége  les  re* 
connût  comme  ses  vicaires  dans  cette  petîtfe  ptf Uieif  anté ,  et 
reçut  d'eux  le  même  tribut  qu  avaient  payé  les  Manlfédi  (  mais 
Jules  II  répondit  avec  emportement  qu'il  ne  vendait  pas  kur 
laisser  seulement  tmé  tour  de  tout  oe  qu'ils  atûont  luvipé,  éL 
qu'il  espérait  bien  lebv  repirendré  encore  Bavenne  el  Gerviai 
qu'ils  ne  possédaient  pas  à  plus  juste  titre  que  tout  le  reefte,  quoi- 
qu'ils  les  eussent  gardées  plus  kmgtemps^.  Jusqu'alors  il 

|41^    Théobald,  flià  (le  teorgë ,  igé  de  neut  aos,  sbûâ  ta  ttifêtie  de  tlict@c6  âè»  ÂU- 

dosl,  sa  mère,  est  chassé  par  sa  tante  Catherine,  qUi  nftllilik 

^nioine  :  il  meurt  en  juiflet  1425. 
fS*  [  £^^^^  '''«      î  ^^"  d'Antoine  et  ses  successéuri  t  tneurl  le  ^  îtlH  i4è6. 

'\^  HNO II,  I      dan9  la  seigneurie  de l^orli  :      f   tnott  eb  1480. 

14M.    SiMiBÀtn  II,  fils  naturel  de  Pino  II,  est  reconnu  pour  seigneur,  malgré  l'opposi- 

lion  des  Ëls  légitimeis  dé  Cbcco  111  ;  fi  est  chassé  la  mëHie  année 

par  Jérôme  Rlario. 

1480^   linéiB  IfeHgÉo^  MfOB  4e  tttie  IV)  tokèlei»  eft  «4f8,  ta  leignearie  d'Imola,  s'em- 

IMm,  en  i480,  de  eelle  4e  Forii  :  il  est  tué  le  iS  avril  1488. 
f48a.   OcTftVfKil  4ltABM)  flis  da  précédent,  som  te  tMette  de  m  mère  GailierHie  Sfom  ; 

atp^oHlé  iMnr  Géttr  Bai^a ,  désola  en  décembre  1489,  et  de  Forli 

enjMDPvierisoo. 
isos.    Antoinb  des  eMélafi,  fils  de  Geoco  lU^  reatare à  ForM  péndam  qp»  aei^  est 

pfigwnie^  :  S  meurt  en  1504. 
uso».   i»fnl,^aBi  frèh)  Éotottl ,  vmft  donor  ForHfpz  vérittoDs,  en  oMchBssé  pv 

Mei  II  ;  il  fOnlfe»  «I  ea  «•!  elHMé  4e  ■oaveau  l'année  suiTanle  : 

il  méonàVeniieb 
SansoTino ,  dans  ses  FamigUe  iUustri  d'itaiia,  a  donné,  f.  17,  une  table  généalogique 
^toi  Ordéiaffi,  mais  fortiBasaol».  H  ii!a  pas  doHé  celte  d«ii  Rtaiio»«ui  neroeoHvréiwt 
f  ai  mteux  q«e  les  ordéteffl  ta  sonreraloelé  de  Foril. 
^  Pem  BenUfi  Bitu  Vm*  U  Vf,  p.  I4i.  -•>  fr.  (MMiwdMbL.  VI,  p.  847. 
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ayait  retoaé  d'admettre  leurs  ambassadeurs;  il  côiisentit  ea^ 
fia  à  les  recevoir  aa  commencement  de  Fabnée  suivante;  mais 
k»  iTémti^s,  pour  obtenir  cette  favenr  qui  ne  fut  accompa- 
gnée d'aucuue  promesse,  lui  rendirent  une  dizaine  de  châteaux 
qa'ite  posssiédaiait  dans  les  territoires  de  Césèue,  dlmola  et  de 
ïbrli^  après  quoi  les  deux  parties  restèrent  en  pail  pendant 
^dques  années  sans  que  les  droits  respectifs  fussent  mieux 

RCOhûOS  ^. 

La  Toscane  n'avait  point  été  pacifiée  par  la  trêve  entre  les 
nris  de  France  et  d'Espagne  ;  et  les  démêlés  de  ses  républi- 
ques avaient  été  considérés  comme  indépendants  des  grandes 
ipseÉrdles  qui  avaient  troublé  jusqu'alors  l'Italie.  Depuis  que 
ks  Pisans  avaient  secoué  le  joug  des  Florentins,  ils  n'avaient 
eessé  de  combattre  pour  défendre  leur  liberté.  Florence  avait 
^^uvé  plusieurs  révolutions  violentes  ;  elle  s'était  vue  ex^ 
foaée  plus  d'une  fois  aux  dangers  les  plus  redoutables,  et  elle 
&vait  pu  craindre  pour  son  indépendance,  sans  avoir  jamais 
pensé  à  faire  la  paix  avec  ceux  qu'elle  considérait  comme  des 
sujets  rebelles^  ou  avoir  jamais  voulu  reconnaître  en  eux  un 
peuple  libre.  Pise,  d'autre  part,  doublement  épuisée  par 
qofttre--vingt-sept  ans  de  servitude,  et  par  dix  ans  d'une 
gn«Tè  ruineuse  et  meurtrière;  Pise,  qui  avait  perdu  sou 
tommerce,  sa  ricbësse  et  la  plus  grande  partie  de  sa  popu- 
lation, et  qui  voyait  ses  champs  dévastés  chaque  année,  se 
souiÉfittût  à  tous  les  genres  de  privations,  offrait  de  se  don* 
ner  à  tous  les  princes  étrangers  tour  à  tour,  plutôt  que  de 
retourner  sous  le  joug  détesté  des  Florentins.  Pendant  les 
grandes  expéditions  des  Français  et  des  Espagnols,  cette 
guerre  de  Pise  n'était  jamais  suspendue,  elle  se  poursuivait 
seulement  avec  un  peu  plus  de  lenteur  :  mais  dès  que  le  broit 
des  armes  s'arrêtait  dans  le  reste  de  l'Italie,  on  la  retrouvait 

1  Fp.  GiRiXt»fHHt  X.  VI,  p.  348.  —  Pétri  Bembi  Biêt.  Yen,  L.  VU ,  p.  i4i.  -*  tacoj^ 
Iforâi,  uu  Flor,  L.  iv,*^.  i69.  «  BùyntUdi  Ann,  eceles,  lios,  S  t>  t*  ^^  P*  90. 
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toujours  au  même  point,  et  toujours  elle  menaçait  de  ralia- 
mer  Fincendie  général  qa*on  avait  en  peine  à  éteindre. 

Le  roi  de  France  avait  nommé  les  Florentins  parmi  ses 
alliés,  dans  son  traité  de  trêve  avec  le  roi  d* Espagne;  oelni-d 
n'avait  pas  nommé  les  Pisans  :  on  savait  pourtant  que  Gon- 
salve  de  Gordooe  les  favorisait,  et  qulil  comptait  se  servir 
d'eux  pour  établir  la  domination  de  son  maître  en  Toscane. 
Les  Florentins,  déterminés  à  renouveler  avec  vigneur  leurs 
attaques,  envoyèrent  un  ambassadeur  à  Gonsalve,  pour  s'as- 
surer de  sa  neutralité  ^  £n  même  temps  ils  prirent  à  kur 
solde  Jean-Paul  Baglioni,  Marc^Ântoine  Golonna,  les  SaveUi 
et  quelques  autres  ;  et  donnant  le  commandement  de  leur 
petite  armée  à  Hercule  Bentivoglio,  ils  entrèrent  en  campagne 
le  25  mai^.  Leurs  forces  n'étaient  point  suffisantes  pour  faire 
le  siège  de  Pise;  et  comme  de  leur  côté  les  Pisans  n'osaient 
point  tenir  la  campagne,  il  n'y  eut  entre  eux  aucune  affaire 
générale  :  mais  Bentivoglio  étendit  ses  dévastations  dans  tout 
le  territoire,  et  jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  et  il  força  le 
cbâteau  de  librafatta  à  se  rendre,  à  discrétion  '. 

Antonio  Giacomini  Tébalducci,  commissaire  des  Florentins 
auprès  de  leur  armée,  irrité  des  secours  que  les  Luoquois 
n'avaient  cessé  de  donner  aux  Pisans,  fit  aussi  deux  incur- 
sions sur  leur  territoire ,  d'oti  il  ramena  beaucoup  dé  bétaU 
et  de  prisonniers.  Les  malheureux  paysans  de  Pise,  après  la 
perte  de  leurs  moissons ,  avaient  essayé  de  semer  du  blé  de 
Turquie  et  du  millet  sur  leurs  jachères  :  l'armée  florentine 
rentra  dans  l'état  pisan  au  mois  d'août,  pour  détruire  aussi 
cette  espérance  de  l' arrière-saison.  En  même  temps  les  Flo- 
rentins prirent  à  leur  solde  don  Dimas  de  Réquesens,  par- 
tisan du  roi  Frédéric  de  Naples,  qui  l'avait  suivi  en  France, 

1  Scipione  AmmiraÊO,  Lib.  XXTIII,  p.  273.—*  Jae&po  Wardij  Ut,  Fior.  Lib.  IV,  p.  i«i. 
— Sciphne  âmmiraio.  L.  XXVIIl/p.  373.  —  Fr.  Guicckvdini.  L.  VI«  p.  341.  —  >  Jacopo 
«ardl,  b.  IV,  p.  138.  —  Sdpione  AmaUrato.  L.  XXXVlii,  p.  3743    . 
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et  qui,  ayant  sanvé  trois  galères  de  sa  fortane  passée,  se  met- 
tût  avec  elles  au  service  de  qui  voulait  remployer.  Béquesens, 
pendant  tout  Tété,  donna  la  chasse  an  petits  yaisseaux  des 
Pisans  qui  arrivaient  par  1*  embouchure  de  rAmo;  mais, 
le  5  novicmbre,  il  fut  surpris  dans  le  golfe  de  Bapallo,  par  un 
coup  de  yent  violent,  qui  lé  fit  périr  avec  ses  trois  galères  *•  . 
Des  ingénieurs  florentins  proposèrent  à  la  seigneurie  de 
détourner  le  cours  de  T  Amo,  cinq  milles  an-dessus  de  Pise, 
de  manière  à  priver  cette  ville  des  eaux  qui  faisaient  sa  salu- 
brité, et  à  laisser  ses  mnirailles  entrouvertes  à  l'endroit  où 
dles  recevaient  le  fleuve.  Les  niveaux  étaient  pris,  et  les  ingé- 
nieurs assuraient  que  tout  ,1'onvrage  ne  demanderidt  que 
trente-dnq  à  quarante  mille  journées  d'ouvriers.  Ils  commen- 
cèrent en  effet  à'  élever  une  digue  à  la  Fagiana,  qui  devait 
couper  1*  ancien  lit  du  fleuve,  tandis  qu'ils  ouvraient  deux 
canaux  de  vingt  et  de  trente  bras  de  lai^;eur,  et  de  sept  bras 
de  profondeur,  pour  conduire  les  eaux  à  la  mer  ^.  Mais  la 
puissance  et  l'impétuosité  des  rivières  dépassent  presque  tou- 
jours les  calculs  des  ingénieurs  :  on  avait  employé  quatre- 
vingt  mille  journées  d'ouvriers,  et  l'ouvrage  n'était  pas  à 
moitié  fait,  lorsqu'une  de  ces  plnies  violentés  qui  gonflent 
tout  in  coup  les  fleuves  d'Italie,  emporta  la  digne,  combla  les 
travaux  et  força  de  tout  abandonner.  Cependant  les  dtox 
qu'on  avait  déjà  détournées  de  leur  l^t  s'étaient  répandues 
dans  la  plaine  de  Pise;  elles  avaient  changé  des  champs  au- 
paravant fertiles  en  marécages,  et  elles  augmmtèrent  l'insa- 
lubrité de  l'aire 

Les  Pisans,  qiiî  yoyaient  tous  les  jours  diminuer  leurs  res- 
sources, olïrirent  aux  Génois  de  se  donner,  à  eux,  pour  se 

^  Sdpîone  AnmàMLO.  L.  XXVUI,  p.  27S.  -^Jacopo  Hardi  Isu  b.  IV,  p.  165.  —  Fr. 
Gtàeckivdini,  L.  VÎ,  p.  M3.  —  *  Le  bru  de  FloranciB ,  braceiù ,  est  d'eaviron  22  pouces. 
—  >  Jaeopo  aartH  M.  L.  nr,  p,  U4.  —  Sç4»ioffe  dmnUraio.  Vb,  yji\ïU ,  p.  274.  —  Fr. 
GuleeiardlnL  K.  VI,  p.  SI2.  —  /œppo  àirosa ,  Chranlehe  di  PUa  in  Archivio  Pisano, 
r.  224. 
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mettre  aiiiâi  en  même  tempii  sons  la  proteistiôn  dtt  réi  dé 
France.  Lonis  XII  cominnniqna  ce^  ônvertnres  à  Nicolas  Ya- 
lori  et  à  Haochiavd,  qsi  étaient  en  mitôion  àuprèi  dé  Ini  ;  il 
annonçait  aox  Florentiiks  qné  s'il  acquérait  la  8eig;tttorie  de 
Pise ,  le  moment  Tiendrait  anssi  oft  il  les  ten  remettrait  en 
possession.  Mais  les  Florentins  cherehèrent  à  le  dëtbbmer  de 
cette  négociation  ;  et  loi-mème,  par  réflexion;  ordonna'  aux 
Génois  de  la  rompre,  icraignant  qne  s'il  leur  rendait  les  habi- 
tudes d'une  république,  il  ne  redoublât  en  eux  le  dâdir  de 
recouTrer  leur  liberté  * . 

La  trêve  stipulée  entre  Louis  XII  îet  tes  rois  d'Espàgtae, 
avait  eu  pour  objet  de  faciliter,  entre  eux  une  padScàlion. 
En  effet,  les  deux  oonris  n'avaient  pas  cessé  dès  lors  die  négo* 
cier  ;  et  Ferdinand-lé-Catholique,  bbntetix  du  r61e  qu'A  avait 
joué  en  dépouillatat  son  parent  du  royaume,  de  N a^es,  ou 
plutôt  du  jugement  que  l'Europe  entière  avait  porté  ée  bette 
perfidie,  se  montrait  disposé  dans  ces  négociations  k  ràâblir 
ce  même  Frédéric  sur  le  trône.  Il  avait  mèiâlé  réussi  I  {M^ûa- 
der  à  ce  prince  que  c'était  de  bonne  foi  qu'il  soUj^ettt  kM 
rendre  un  bien  qu'il  lui  avait  ôté., Louis  JLII,  ^ol  n'càpAait 
j^lus  recouvrer  le  royaume  de  Naples,  aurait  o(Misettti  volant- 
tiers  à  cet  arrangement  :  seulement  il  voulait  assurer  une 
oiMnplète  amnistie  aux  barons  napolitains  qui  avaient  suivi 
son  parti.  Hais,  en  mêmetenips,  il  s'étaitengagé  dans  mie  au* 
tre  négociation  avec  Maxiknilien  et  son  fils  l'arëhidub  PMiippe, 
souverain  de  la  Flandre.  Il  s'agissait  avec  ceux-ci  die  taire  re* 
vivre  le  traité  de  Lyon,  d'accomplir  le  mariage  de  Charles, 
fils  de  l'archiduc,  avec  madame  Claude  de  France,  et  <le  don- 
ner pour  dot  à  cette  princesse  les  droits  que  ton  ]^re.  préten- 
dait sur  Naples.  Louis  XII  crut  reoonnaitfe  que  les  lenteurs 

1  Ugaiione  di  MacchUw^  alla  èarie  4i  frandau  Letl.  de  flieoitt  Vaferi ,  dn  s  fé- 
vrier, p.  5-^1  et  luiv.  pasiim.  -^  Fr.  GuiccUirdU^,  1«.  Vlv  P*  S4S.  -^i$c||lten«  Ammirm* 
h,  XXVI il,  p.  iTS.  —  Jaecpo  Aordi.  L.  IT,  p.  169.  ^ÀgotU  Qlmiinkmi-  L.  VI,  f. 
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uppbrtiéés  pttr  I^^^and  et  babeUe  à  la  sigi^atur^  de  leur  traité, 
provenaient  de  leur  intention  secrète  de  traverser  celni  de  leinr 
^éte  Plâlif)pe,  dont  ils  étaient  jaloux,  et  qne,  dès  qoë  cette 
négodaftion  setait  MMtndonÉée,  ils  rompraient  aussi  là  lëtir. 
Aussi,  dans  ntiè  atifliètaee  t)dl)lfc|ue,  congédia-t-il  lès  ambassa- 
dèars  d*  Espagne,  en  leur  reprochant  avec  amèïlubiè  U  mauvaise 
fin  de  leur»  HKtttll^.  Eiasildtê  H  ïï^h  à  Blois,  le  22  septembre 
1 504,  troistarfittëft  séparés  avec  Hâxtmilien  et  avec  Philippe,  qui 
prit  âbR  lors,  par  antiéipation,  le  litre  de  rdl  de  CàstîHe  :  par  le 
preÉrickr,  Maximilien  accordait  à  Louis  rinvestxfure  du  duché  dé 
ffifan,  poiir  lui  et  ses  hoirs  mâles  ;  et  à  leur  défaut,  p^iu*  Claude 
sa  fllîe^soas  la  rAerve  d'un  paiement  de  ccSit  vingt  milleflôrins, 
moitié  comptant ,  moitié  dans  slix  mois ,  et  de  la  présentation 
annuelle^  le  jonr  de  Noël,'  d'une  paire  d'éperons  d'cnr,  à  titre 
d'hoininage.  Par  le  second,  Claude  de  France  était  promise  à 
Charles  d'Autriche,  et  si  Charles  mourait  avant  le  mariage,  à 
8(m  frère  Ferdinand,  avec  le  duché  de  l^ilan  {»our  dot.  Ihir  le 
troiidëoie,  là  France  et  le  roi  des  Romains  s' alliaient  contre  Ve- 
nise, avec  l'éngageihent  d' attaquer  en  coinmun  cette  répu- 
Mqœ,  et  de  paHager  ses  états  de  terre-ferme*  Quatre  mois 
Paient  accordés  M  roi  d'Espagne  pour  accéder  à  ces  traités  * . 
Fi^éHe  d'Aragon^  qui  jusqu'alors  s'était  flatté  de  remon- 
ter sur  iè  tMné  de  6es  pères,  par  la  concorde  des  deux  rois, 
iJMnurnt  àTolftrs  le  9  de  septeinbre  1 504 ,  peu  de  jours  avant  la 
fiSgnatoi^  de  ceft  tk^aités  '  ;  et  le  26  hovembî'ë  de  la  mêiùe  an- 
ttée,  IsabeSë  àe  Gh^ISRe,  qui,  par  son  mariage  avec  Ferdinand, 
avàSt  réuhi  lés  deux  couronnes  d'Èspaghè,  et  porté  si  haut  là 
PHi^ncfe  de  èeHè  bouv^e  monarchie,  mourut  ans^si,  aprèB 
une  longue  et  douloureuse  ïtfalaâie.  Sa  fille  unique,  Jeanne, 
et  son  gendre,  l'archiduc  Philippe,  auraient  dû  à  samortsuc- 

_  •  '     .  ^  \  .   .        • 

1  Fr.'Çtaecîàràini. lib. VI, p.  M,  —  Fr.  Èe^aHtCùfhm. L. X, p. 28S. ^Joéùpo Ntàrdi. 
L.  IV,  p.  165.  —  Flâssan ,  IJist.  de  fa  biptoiliatie  iVançaise.  T.  I,  p.  457.  ^^  SdpÏQ^ 
mUMiO,  II.  XXViil,  j>.  nt.  -^  UU  Oî  &ov.  Càmbi,  T.  XXI,  p.  209. 
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céder  immédiatement  à  la  couronne  de  GastOle  :  mais  Isabelle 
avait  adopté  la  défiance  qne  son  mari  a?ait  conçue  contre  son 
gendre;  et  la  conservant  jnsqn* à  sa  mort,  elle  avait.nommé, 
par  son  testament,  Ferdinand  d'Aragon  gonvemeur  dn 
royanme  de  Gastille,  et  elle  avait  vonla  gue  son  gendre  Plû- 
lippe  lui  fût  subordonné  *  • 

1505.  —  Enfi^n,  le  25  janvier  de  Tannée  suivante,  ou  1.505, 
ritalie  à  son  tonr  perdit  un  prince  qui,  au  milieu  des  révo- 
lutions violentes  qui  Tavaient  déchirée,, avait  conservé  la  ré- 
putation d'un  négociateur  babile,  et  d'un  bon  administrateur. 
Hercule  d'Esté,  dès  le  20  août  1471,  r^^nait  à  Ferrare,  Mo- 
dène  et  Beggio;  il  mourut  dans  un  âge  avancé,  laissant  trois 
fils  légitimes  :  Àlfonse,  ëpoux  de  Lucrèce  Borgia,  lui  succéda; 
envoyé  par  son  père  duis  les  différentes  cours  âe  F  Europe  pour 
apprendre  à  les  connaître ,  il  était  alors  en  Angleterre  :  Ferdi- 
nand, son  frère,  était  demeuré;^  Ferrare  ;  et  H  jppoly  te  avaitété 
nommécardinalen  1 493  paiiAlexandre  YI.  Hercule  laissait  aussi 
un  fils  naturel,  nommé  Jules.  Engagé  malgré  lui  dans  les  guer- 
res de  Sixte  lY,  il  avait  vu  à  cette  époque  ses  duchés  ravagés 
par  de  puissants  ennemis  ;  mais  dès  lors  il  avait  trouvé  moyen 
de  les  conserver  en  paix,  même  en  un  temps  où  aucune  autre 
partie  de  l'Italie  n'avait  évité  lés  malheurs  de  la  guerre.  Ses 
relations  avec  Louis-le^Maure,  dont  il  était  beau-père,  avec 
les  Yénitiens,  qui  conservaient  contre  lui  beaucoup  d'anLano- 
sité,  avec  les  Français,  devenus  ses  voisins  par  leurs  conquêtes, 
ne  lui  firent  jamais  revêtir  d'autre  rôle  qne  celui  de  médiateur 
et  de  pacificateur.  Sa  cour  dévint  le  refuge  des  gensde  lettres  ; 
et  Ferrare,  ornée  par  lui  d'édifices  somptueux,  fut  presque 
entièrràient  rebâtie  pendaiit  son  règne  ^; 

« 

i  PqmA  JovU  Vita  magnl  CotuaM.  lib.  m,  p.  218.  -^  ¥u  GiAeclarâML  L.  vr,  p.  S4S. 

—  f>é  Betoictf  GoMm.  L  X,  p.  attf.  —  Jacopo  KohU,  UL  Fior  L.  IV,  p.  ter  ^  iioy- 

naUU,  itim.  eceUê.  ift04,  S  «o,  T.  XX,  p.  if.  —  >  MwFolaH  ÀsmaU  aitaHa.  Am.  isos, 

T.  X,  p.  29. — TbralfOHhi,  Storia  deUa  Letter.  T.  VI,  L.  1,  cap.  II,  S  i^*  P*  30.  —  Jaeope 

tiardij  l«l.  Flor.  L.  VI ,  p.  IM.  —  ScipUmê  AmmUm^.  Ub.  XXTIII,  p.  376.  —  Ittorta  di 
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Si  le  roi  Ferdinand  d*  Aragon  a^ait  recherché  la  paix  avec 
la  France  dans  le  temps  où  son  union  avec  Isabelle  loi  don- 
nait la  disposition  de  toutes  les  forces  d*Espagae,  il  avait  plus 
de  raison  encore  de  la  désirer  depuis  la  mort  de  cette  reine , 
afin, de  mettr^  en  sûreté  le  royaume  de  Naples,  sa  conquête, 
et  de  pouvoir  sans  distraction  s'occuper  de  conserver  sur  la 
Gastille  une  autorité  qn-il  commençait  déjà  à  voir  contester. 
Louis  Xn ,  de  son  côté,  vQjait  avec  inquiétude  que  Maximi- 
lien  n'avait  point  encore  ratifié  les  traités  de  Blois,  et  il  crai- 
gnait que  la  versatilité  habituelle  de  ce  monarque  ne  renversât 
de  nouveau  toutes  les  bases  sur  lesquelles  il  avait  cru  assurer 
la  paix.  Enfin ,  Haximilien  et  Philippe  se  rendirent  à  Haguû- 
neau  qu'ils  venaient  d'enlever  au  comte  palatin,  avec  lequel 
ils  étaient  en  guerre  ;  le  cardinal  d' Amboise  alla  les  y  joindre , 
et  obtint  d'eux,  le  4  avril,  la  ratification  des  traités  de  Blois  ; 
le  surlendemain,  il  rendit,  au  nom  de  Louis  XII,  foi  et  hom- 
mage pour  le  Milanais  à  Maximilien;  il  obtint  l'investiture  de 
ce  dudié,  et  il  paya  les  premiers  soixante  mille  florins  promis 
an  roi  des  Bomains.  Le  second  paiement  devait  avoir  lieu 
lorsque  ce  monarque  entrerait  en  Italie  pour  commencer  la 
guerre  contre  Tenise  ;  mais  Maximilien  déclara  bientôt  qu'il 
ne  serait  point  prêt  à  le  faire  de  cette  année  i. 

Louis  XII,  qui  n'avait  aucun  juste  motif  de  haine  contre 
Yenise,  et  aucune  autre  raison  d'attaquer  cette  république,  si 
ce  n'est  l'opiliion  assez  accréditée  parmi  les  rois  qu'un  pays 
qui  n'est  soumis  à  aùcuu  monarque  est  à  la  discrétion  du  pre- 
mier occupant,  pouvait  ajourner  sans  inconvénient  ses  projets 
ambitieux.  Il  ne  roulait  point  commencer  la  guerre  sans  le 
concours  dé  Maximilien ,  et  il  ne  voyait  pas  sans  jalousie  la 
grandeur  croissante  de  ce  monarque  et  de  son  fils  ;  aussi  re- 

Giov.  CambL  T.  XXI,  p.  30ff.— Fila  di  Alfomo  d^Etie  di  Paoh  Glùvlo.  AdM,^^  Râiis 
deFlama,  Htotoire  de  ta  Diplomatie  firançaiie.  T.  I,  p.  385  et  458.  — 1>.  Gtticeiardifii. 
L.  Vf ,  p.  u$,  —  Ff»  aclcorif  aer.  GM  commeni.  l.  x,  p.  s8t. 
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nona-t-il  avec  empressem^iiit  les  négodiitioiis  mj^fUesk  Fçp- 
dinand-le-Catholique  rinvitait,  et  le  1 2  octobre,  ^  i^igoa  ayee 
loji ,  à  Blois,  an  nouTeaa  traité  de  paix  et  d'^Uançe-  Perdant 
l'espérance  de  recoayrei:  jamais  le  royaupie  d^  l^aplea,  U  Çf* 
dait  pour  dot  à  la  fille  de  sa  sorar^  .Gennaine  de  ï'oix ,  qm^ 
Ferdinand  devait  ^u{ier,  les  droits  qne  le  tçaitii4p^  Qi^mMlt 
lai  avait  atti^oés  en  Tan  1500  sur  ane  partie  dq  rojaamé  dj^ 
Naples.  U  ne  se  réservait  d'y  rentrei;  VliW  W  ^  ?9?^f^94 
moarrait  sans  enfants  avant  sa  noaveUç  4PPQW)  ^\  4.  i^e^pp-: 
cait  an  titre  de  roi  de  Napleii  et  de  Jérus^eiQ.  F^rdinaml)  4^ 
son  côté,  s'obligeait  à  rf  n4>oorser ,  en  dix  «n^,  S(çpt  o^  mille 
florins  an  roi  de  France  pour  frais  dç  la  guerre  ;  ^  reeonuiaitre 
trois  oent  mille  florins  de  àfA  ^  G^rçpfdt^e  de  Foix,  ^  a|d^ 
Gaston  de  Foix ,  son  frère ,  dan§  la  cqu/|uète  du  royaiun^  de 
Navarre  auquel  il  prétendait,  e^  k  accpi:dçr  une  ampî^tie  gé- 
nérale i  tous  les  barons  napolitains  qui  avaient  suivi  le  parti 
français.  U  fut  encore  stipulé  dans  ce  traité  qu'Isabf^Ue  ^ 
Baux,  vepve  de  Frédéric,  roi  4e  Naples,  serait  r^pvojéf^  46 
France,  et  qu'elle  s'établirait  apprès  de  son  fils  en  Fl9pagPQx 
mais  Isabelb^  ne  put;  consenti^  à  s^  mettre  entre  les  ïimm  4' on 
monarque  qu'elle  avaijt  appris  à  connaître  par  une  aiute  di) 
trahisons  :  obligée  de  qujtt^r  la  Ifrapee,  elle  préf^a  se  cetvrer  à 
Ferrare  où  d'ancienne^  aUiapcei;  de  famiUe  lui  donnaient  des 
droits  à  I4  con^pawop^t  ^  l'avip^taôce  dm  prince  négtuint  * . 

De  nouveaux  traités  a^apt  dono  oonsolidé  la  piix  entre  les 
potentats  étrangers  qui  dispofà,i$»t  du  ^rt  de  l'Italie ,  U  n^ 
restait  plus  d^ns  cçtte  copti^  d'aulx^  guerre,  que  ceUe  des 
Florentins  et  des  Pipans  qp!oA  voyait  VHi|6pm,  r^palire  d'an- 
née ^n,  a|}pée.  Les  premiers  aemblaicpt  ne  ponv^côr  dérôer  d» 
ci];<^nstançes  plus  favorables  pour  triompher  enftoi  de  temni 
adversaires  ;  mais  depuis  dix  ans  ils  n'avaient  guère  manqué 

1  ly.  Gf^pqkn^iiti.  L.  VI,  p.  3(0.  ^  J>.  BêUarti  Qwm*  9».  QM  U X,  p.  SM.  — 
Jacopo  mardi,  l9i.  Fior.  Ii.lV»p.  lU.  <-Mrf  BmiMailV  Vm*  mHn  U  VU,  p.  lU. 
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d'^proa^er  ffo^qw,  4^9t«;  toa^w  les  fws  que  tears  ennemis 
paraissaient  dépoarvus  de  toot  seoqqrs.  Lucas  Savelli ,  leur 
^éral,  après  avoir  raviig^  la  plaine  de  Pise  arec  quatre  cents 
dieyaux  et  à^nq  cents  fantassins,  Youl^t  ravitailler  librafratta. 
Il  yena^t  de  G^dqa,  et  U  avait  déjà  p<^»é  Iç  pput  Gappdlèse 
cjur  r  Osori  ;  il  suivait  avec  beaucoup  de  bètes  de  souune  char- 
gées le  chemin  étroit  entre  cette  rivière  et  la  montagne  de 
Pise ,  lorsque  le  25  niars  il  futattaqué  si  brusquement  par 
Tarlatino,  général  des  Pisans  que,  quoique  ceiuî-ci  n*eût  avec 
loi  gu^  quinze  hommes  pannes,  quiirante  c)ievf^u-légers  et 
soixante  fantassins,  toute  la  ^kmne  4e  Savelli  fut  mise  en  dé- 
route.  liçs  bagages  dont  çUe  était  entremêlée  Tempèchaut  de 
se  défendre,  e)le  prit  honteusement  la  fuite,  et  elle  abandonna 
cent  yiugt  chevaux  de  guerre,  cent  bétçs  de  somuiç  chargées, 
et  un  nombre  ^e  prûsonq^eip»  supé^epr  à  celui  des  vain- 
queurs ^ 

Cette  esc^mouche  fipfla  le  courage  deç  Pisaus,  et  inspira 
aux  Florentins  upe  égale  défiance  de  ^urs  soldats  et  de  leurs 
généraux;  cependc\nt  elle  ne  suffistÂt  point  ppw  décider  du 
sort  de  la  caq^ipagne.  Les  Florentins  n*en  voulurent  pas  moins 
^étrpire  jes  np^c^ns  dans  la  phiinç  4^  Pisie,  couune^  ils  avaient 
fait  lannée  précédente;  ils  firent  toucher  la  solde  qui  lui  était 
due,  ^  4ean-Paul  ^lioni,  qui  avait  m  engagement  «y^  w^t 
et  ils  le  prièrent  de  venir  rejoindre  leur  animée.  Itfftis  Bagliguî 
déclara  ne  pouyoir  cci|te  année  s*élo^ner  àfi  PérpjQSçi,  oti  9 
prétendit  avcôr  à  craindre  des  ennemis  s^rete.  Waoçhiaveli 
envoyé  anprès  de  lui  le  8  avril,  pour  démêler  ses  iQotife,  jur 
gf9  qa*i(  s'était  entendu  avec  les  Orsini,  Pandolfe  Pétrucd 
et  les  Lujcquois,  tous  eni^çiuis  de  Floiirence,  pour  priver  si4|t- 
tentent  cette  république  d*une  partie  considérable  de  sa  cava- 

*  Fr.  Gidceiardini.  L.  VI,  p.  34$.  ^Ji^copo  Itardl,  Ist,  Fior.  li.  iv,  p.  ^9.  — Sjç^ 
flone  Ammirato.  L.  XXVIII,  p.  2ï7.  —  Ff.  Belàaril  Comment.  Rer»  GaU,  Ub.  X,  j^.  MÎ. 
—  Jaeapo  Arrosti ,  Chroniche  di  plsa ,  \n  ÀrchWio  Pwaiio.  f .  275  v. 
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lerie,  et  la  mettre  ainn  dans  rimpossibilité  de  détruire  cette 
année  les  moissons  des  Pisans  * . 

En  effet  les  Orsini,  toujours  alliésjdes  M édicis,  n*  avaient  point 
abandonnée  projet  de  ramener  cette  famille  par  la  force  des 
armes  à  Florence,  et  de  la  rétablir  dans  son  ancienne  domina- 
tion. Pandolfe  Pétnicci,  sans  être  allié  des  Hédicts,  désirait 
leur  voir  recouvrer  leur  autorité,  pour  que  la  république  de 
Sienne,  qu'il  gouvernait  despotiquement,  n'eût  pas  à  ses  portes 
Texemple  de  la  liberté.  Le  même  motif  déterminait  Jean-Paul 
Baglioni,usurpateur  des  droits  de  la  république  de  Péronse,  à 
suivre  la  même  politique.  Tous  deux  d'ailleurs  étaient  secrè- 
tement soutenus  et  encouragés  par  Gonsalve  de  Cordoue. 
Ce  général  épiait  le  moment  où  il  pourrait  cbassér  les  Français 
d'Italie,  et  il  travaillais^  à  aâaiblir  lès  Florentins  qu'il  regar- 
dait avec  raison  comme  leurs  plus  fidèles  partisans.  Il  avait 
cru  trouver  l'occasion  opportune  de  tenter  une  révolution  à 
Milan,  en  faisant  usage  du  noïn  du  cardinal  Asoagne  Sforza) 
toujours  cher  aux  peuples  de  Lombardie.  Louis  XII,  grave- 
ment malade  d'une  pleurésie,  avait  été  regardé  par  ites  mé- 
decins comme  sans  espoir  ;  le  bruit  même  de  isà  mort  s'était 
répandu  en  Italie  ;  tout  semblait  y  annoncer  des  convulsions 
universelles;  et  les  Espagnols  n'attendaient  plus  que  la  con- 
firmation de  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  pour  rompre  la 
trêve,  et  proclamer  Âscagné  duc  de  Milan.  Mais,  contre  l'at- 
tente de  tous,  on  apprit  bientôt  la  guérison  de  Louis  XII,  et 
la  mort  presque  subite,  le  28  mai,  du  cardinal  Ascagne^  à 
Borne,  où  il  avait  été  attaqué  de  la  peste  '. 

Les  projets  des  Espagnols  sur  la  Lombardie  étant  ainsi  réki- 
versé3,  une  partie  des  troupes  qui  avaient  été  destinées  à  ks 


1  Legozione  di  MacchlavelU  à  Clan  Paoto  BagBoni,  T.  Vil,>.  l-is.^—  Jacopo  narâi. 

*  UU  Fhr.  L.  IV,  p.  170.  —  Fr.  GuicdardinL  L.  VI,  p.  350.  -^Scrp.  Amnàritto,  L.  XXVIU, 

p.  277.  ^*Fr.  GiàcciardinL  L.  VI,  p.  350.*-  lacopo  KardL L.  IV, p.  n:t^'^Fr»^ Rel^arU 

*  Comment,  Ber.  Gall,  L.  X ,  p,  298. 
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ezécater,  commenoèrent  à  menacer  la  Toscane.  Barfhélemi 
cTAIviano,  qai  les  ament  rassemblées  dans  Fétat  de  Borne, 
feignait*  d*ètre  en  différend  avec  Godsalve  de  Gordone  ;  et  il 
avait  profité  de  sa  bronillerie  apparente  ponr  servir  la  ran- 
cone  des  Orsini,  qui  se  disaient  toujours  chefs  do  parti  guelfe, 
contre  les  Golonna  et  tons  ceux  à  qui  ils  donnaient  le  nom 
de  gibelins.  A  Orviéto,  à  Biéti,  à  Gttà  di  Gastello,  des  mas- 
sacres avaient  été  exécutés  sous  la  protection  de  sa  petite 
armée;  elle  était  forte  de  trois  cents  hommes  d'armes  et  de 
cinq  cents  fiintassins  aventuriers.  Mais  elle  entrait  dans  un 
pays  où  tous  les  petits  princes  faisaient  le  métier  de  condottieri, 
et  étaient  associés  pour  la  même  canse  ;  en  sorte  qu'elle  pouvait 
en  peu  de.  jours  être  grossie  de  toQs  les  soldats  de  ceux  qu'elle 
avait  servis  dans  leur  ressentiment  * . 

Barthélemi  d'Alviano,  qui  conduisait  cette  armée  d'aven- 
turiers, sans  déployer  les  drapeaux  d'aucun  souverain,  ne 
dissimulait  point  son  intention  d'attaquer  Florence  pour  y 
rétablir  les  Médids.  Il  comptait  prendre  les  Florentins  au 
dépourvu,  les  trouvant  abandonnés  par  Jean-Paul  Baglioni, 
tr<»npés  par  le  marquis  de  Hantoue,  qui  les  avait  longtemps 
tenus  dans  respérance  qu'il  se  mettrait  à  leur  solde,  et  in- 
quiets des  mouvements  de  Gonsalve  de  Gordone,  qui  venait 
de  mettre  garnison  espagnole  dans  Piombino  ^.  Pandolfe 
Pétrucci,  le  seigneur  de  Sienne,  avait  voulu  profiter  de  leur 
embarras  ;  et  il  avait  offert  à  Macchiavel,  envoyé  auprès  de 
lui,  de  dissiper  l'armée  d'AIviano,  pourvu  que  la  république 
renonçât  en  sa  faveur  aux  droits  qu'elle  avait  sur  Honté- 
puldano  '/llid^les  Florentins  ne  voulurent  pas  accorder  tant 
de  confiance  à  un  tyran,  leur  ennemi  secret.  Ils  préparèrent 
profiter  de  la  bienvôllance  de  Prosper  Golonna ,  qui  était 

i  Joco^.  Jfar<a^  isu  Ffor.  L.  rr,  p.  167.  —  Sciptone  âmmlraio.  L.  XXVni,  p.  978.— 
*  JacopolSardL  Ub.  IV,  p«  |74.  -^Scipione  Ammiraio.  L.XXVlir,  p.  vis^^*  LegazUme 
secowki  tfi  if.  MwchUwêUi  a  Stena,  éal  tt  al  ai  Ivcr/lo.  isos,  T.  VII,  opéra  p.  16-47. 
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aktfilf^  service  d'&jpagDe;  ^  flf|i,  pac  iplmtlé  vwf  Ifm  ^-^ 
sini,  désirait  faire  échoaer  Teatreprise  de  d*AlviaiiQ  :  i^  ^r^ 
noiicèrept  à  ravfiger  le»  ipoissçins  des  Pisans  j  ils  fir^t  w^m 
assurer  yçrl>alei^^t  Gronsalve  de  Ck>ird<pe9  qçill^  ne  ooiofi- 
taient  point  attaqi^er  Pise  cette  anoiée;  çt  ^a  retour  ils  obtiur 
rent  da  yif^-roi  espagqol  là  professe  qu'il  qe  doimeruit  pwit 
de  secours  à  Bartfiélemi  d*  Alvii^nq  ^ 

Ce  dernier  s'avançait  toQÎPurs;  et  après  ayoir  fair^  ç?pire 
tour  k  tour  aux  l^lorentins  qu*il  les  attaquerait  par  |e  littçA'&t) 
puiser  le  val  de  Gbiana,  il  entra  le  l^  juillel  i  505,  d^ns  la 
Maremme  de  Yolterra,  au  lieu  nonuné  |^  ifarchié,  prèid? 
Campiglia.,  avec  T  intention  d^  sf»  dirigier  sur  Pise^.  îlais 
d' Alvia^Ojdoqt  Ifi  t^^avQure  allait  jusqu'à  Ifi  tén^t^^sf)  f^^onfi: 
vait  associé  avec  des  hommes  çaq^^u^y  i^onX  }a  fii^espfi  et  le^ 
inénagçmp^ts  alUien|  souv^t  jusqu'il  \^  peffidî^  f^4Mi4çlfe 
Pétrqcci  lui  av^  enyojé  de  Va^g^^  V9^  suider  des  fautas* 
sins,.en  méipçi  te^ps  qu'il  traitait  ave^i  les  Florwtîm  ppur 
agir  contre  lui.  Jean-Paul  Baglioni  lui  avait  promui  dje  yenif 
le  j(]âQd]re  av^c  sa  çoiniipagnie  d^hommes  d'armes.  Ghiq;^^ 
Y\\t\\i  devait  lui  ^uduire  les  troupes  dç  Gittà  4i  Ç^Xéfffi,  ;  et 
le§  liispgig^ols  débarqués  à  Pipmbino  deyaien^  ètrp  fgûs  SPW 
açs  ordre^.  C'était  ^ur  ces  assurances  quf  d^Alyianç  s'é^t 
avancé  seul  jusqu'au  voisinage  de  Cfiifipîgli^f  là  il  r^ça(  dey 
ordres  dfî  Qonsa^yfi  d'abandonper  fof)  ent^pqse  ;  les  f^isajns 
lui  firent  dire  que,  d'après  l'intimation  du  nvlopie  Çkipwdve, 
Ijs.  Ufi  pquv^iei^t  le  recevoir  dans  leur  yiUe;  \^  tjTPOfies  4f 
Pétcmpd  ft  de  Baglioni,  rassembla  ^  Grosse,  r^fii^^jcept 
de  se  jcHudre  ^  lui,  jusqu'à  ce  q«e  }es  prei^eif.  «cc^  fiMflf# 
poutre  ÇQ  qu*^l«  pétaient  attendre  d» ,  s^n  fi9t¥¥iHri99- 
^!|]pr^nt|on  m  la  d&simulatiou  ^  m  tf li^s  Ipi  frwit  «imi 
perdre  plusieurs  semaines  dans  les  Ifarenunes,  tan(Ms  qu'elles 

1  Jacopo  Nardi.  IJb.  IV,  p.'  175.  --Fr.  Guiceiardini.  t.  VI,  p.  $si/  —  '  ^^^nc  lii|- 
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(toupèwttt  à  b  rtfpabttiae  flovenline  le  taBi»  de  suBcni» 
bicr  cinq  cent  eiwiaaiite  honunea  d'afnies  et  Ir^ii  ceqto 
cb0¥aa-lfâ9^».  Le  eosunand^neot  de  ces  loroes  fut  donné 
à^rcole  BeiitlTOS^o  et  au  oommissaire  Antonia  GiaeoiBiiii 
TébeUimi,  le  w4  des  Florentina  qui  entendit  l'ert  de  la 

L'acmée  de  la  r^uUique  était  déjà  supérieure  en  forces  à 
oelle  tfAMano  :  mais  le  jne^vemement,  selon  sa  timide  poli- 
tique, aTaît  donné  ordre  à  ses  capitaines  de  ne  point  atta- 
quer, djB  ne  ptànt  même  se.  mettre  dans  une  position  oà  ils 
courussent  le  risque  d*ètrc  attaqués.  Cependant  Vîippétuosité 
d' AI  viano  le^r  offrit  l'occasion  de  co^phattre  que  les  ma- 
gi^rats  l^r  refusaif  Dt.  Ce  général  sentit  augmenter  chaque 
jour  ks  difiçu)tés  de  sa  situation  dans  nç'  pays  malsain  et 
dépjBpplé.  n  résolut  de  s'ouvrir  le  pjBisuige  pour  aniTer  jus- 
qu'à Cise.  Bentivoglio  s|  était  ékfbM  sur  ks  kanlenss,  à  doni- 
nulle  de  CampigHa  ;  d' AÏfiano  devint  passer  le  long  du  rivage, 
entre  ees  kaoteurs  et  la  mer.  La  campagne  élait  couverte  de 
bina  qui  donnaient  aux  Eiorentins  Ut  facilité  de  déroba  leurs 
moaveméhts  aux  ennemis ,  spur.  un  tercatn  dopt  îi^  connais- 
salent  îusqu'anx  moindressinuosités.  Lorsque  d*Alviano  pe  fut 
avancé,  }e  m<itin  du  17  août,  jusqu'à  la  tout  de  San-Vii^- 
cenzo  aa  bord  de  hi  mer,  au-dessous  de  Gpstagnéto,  il  y  fut 
attaqué  en  même  temps,  en  tète  et  en  queue;  ef  malgré  la 
plus  vigoureuse  résistauce  et  dqs  efforts'  couronnés  momeur 
tanémeut  pai;  la  succès,  il  fut  nus  énin  dans  iine  complète 
déroute,  n  se  sauva,  lui  dixième,  dans  Fétat  de  Sienne; 
GUappino  YitelK ,  avec  à  peu  pr^  autant  de  cavaliers,  par- 
v»t  à'gagn^  Bise  :  Ip  retS^  fut  tué  ou  fait  prispnnier.  Mille 
éhosaux  de  guerre,  et  xat  nombre  plus  considâable  encore 
de  dievanx  d'équipage,  tombèrent  aux  mains  du  vainqueur, 

1  Joeafo  ^an^.  ^.  IV,  p.  i78.  ^  |>.  Gidcciarilni,  |«.  VI,  p.  S9|. — Sç^^n^  ^m»^^* 
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avec  on  butin  immense,  qne  cette  armée  avait  rafisonblé  par 
le  pillage,  dans  le  pays  qu'elle  avait  parcouru  ^ 

Les  généraux  florentins,  qui  venaient  de  remporter  cette 
victoire,  écrivirent  aussitôt  au  gouvernement  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  la  mettre  à  profit,  en  attaquant  Pise. 
Ils  représentaiept  que  cette  ville  était  frappée  de  terreur,  que 
lès  Sienuais  et  les.  Lucquois,  qui  l'avaient  précédonment  dé- 
fendue, étaient  découragés,  enfin  que  Pandolfe  Pétruod  offrait 
de  concourir  à  cette  exp^^tiôn,  pour  faire  sa  paix  avec  la 
république.  D'autres  voulaient,  au  contraire,  que  l'armée  vic- 
torieuse, qui  se  trouvait  déjà  sur  les  frontières  de  Sienne,  en 
profitât  pour  se  venger  de  Pétrucd  lui-même,  pour  le  dias- 
ser,  s'il  était  possible,  de  la  seigneurie,  et  pour  s'emparer  tout 
au  moins  de  quelque  château  de  l'état  siennais,  qu'on  donne- 
rait ensuite  en  échange  contre*  Montépuldano.  Ils  s'oppo- 
saient à  l'attaque  de  Pise,  d'après  l'espèce  de  convention  faite 
avec  Gonsalve  de  CSordoue  par  l'entremise  de  Piosper  Colonna; 
ils  y  voyaient  le  danger  d'attirer  les  troupes  espagnoles  en 
Toscane,  et  celui  non  moins  grand  d'exposer  l'armée  aux 
maladies  qu'  engendraient  toujours  les  pluies  et  l'air  malsain 
de  la  plaine  pisane.  Pierre  Sodérini,  le  gonfalonier  perpétuel» 
appuyait  fortement  le  premier  des  deux  projets  ;  et,  profitant 
de  l'enthousiasme  qu'avait  excité  la  victoire,  il  porta  an  gmd 
conseil  la  proposition  de  voter  cent  mille  florins  pour  la 
guerre.  Cette  assemblée  du  peuple  ayant  donné  sa  sanctiim 
dès  le  19  ao((t,  au  vote  de  dédit  qu'on  lui  proposait,  l'atta- 
que de  Pise  fut  déddée  ^. 

L'armée  victorieuse  vint  prendre  ses  quartiers  à  San-Ctf- 
ciano,  à  dnq  milles  de  Pise^  pendant  qu'on  lui  faisait  passer 
de  l'artillerie  de  siège.  L'intenlioii  decf  Dix  de  la  guerre  avait 


>  Jaeopo  Hardi ,  M.  Ffor.  Lib.  IV,  p.  181.  ^  Pr^  GuiedardtiiL  ]Jb.  VI,  j^  S5S.  — 
Sdpione  JmnUralo.  L.  XXVIII,  p.  380.  —  Fr.  BelcarUBer,  GaO.  Comment.  L.  X,  p.  s$9. 
— •  /Qcopo  Nwdk  M.  U  IV,  p.  US.  *  Sdpione  âmmlrato.  Lib.  XXVm,  p»  Wi. 
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M  d'abord  de  lui  faire  faire  une  incornan  sur  Tétat  de  lac^ 
qnes,  pour  punir  les  Lncqnoia  d'avoir  envoyé  sans  relàcbe  des 
ttooors  à  Pise,  et  d'avoir  cherché  à  nuire  aux  Florentins  * .  Les 
généraux  craignirent  toutefois  qu*U  n'en  résultât  quelque 
perte  de  temps  ;  et  comme  il  leur  était  arrivé  onze  canons  de 
ô^et  six  mille  fantassins: de  nouvelle  levée^  ils  vinrent 
dresser,  leurs  batteries  vers  Smit-François,  près  de  la  porte 
deCaldy  au  même  endroit  où  les  Français,  à  la  dernière  «t- 
taqne,  avaient  dressé  les  leurs.  Le  feu  commença  le  7  sep- 
ternlve  à  onze^heures  du  matin.  Le  lendemain,  vers  trois 
heures  après  midi,  une  brèche  de  soixante-dix  pieds  de  lar- 
gear  était  déjà  ouverte,  et  les  généraux  florentins  disposèrent 
leurs  troupes  pour  l'assaut*  Mais  tandis  que  les  mihces  pisanes 
se  ran^jèrent  bravement  sur. la  brèche,  ceUes  des  Florentins, 
oomposéeil  de  paysans  qui  n'avaient  jamais  vu  le  feu,  ne  mon- 
trèrent qu'irrésolution  et  que  lâcheté.  Trois  colonels  essaj  è- 
leat  chacun  à  leur  tour  de  faire  descendre  leurs  soldats  dans 
le  fossé;  il  leur  fut  impossible  de  les  y  déterminer.  Chacun 
d'eux  conduisait  mille  fantassins.  H  en  restait  encore  sept 
oûUe  dans  le  camp  :  on  ne  voulut  point  les  mettre  à  l'épreuve, 
poar  nepas  perdre  la  réputation  de  l'armée  entière;  et  l'on 
résolut  plutôt  de  faire  une  nouvelle  brèche,  pour  que  la  gran- 
deur de  l'ouverture  faite  aux  murailles  ne  laissât  aucune  res- 
soQrœ  à  leurs  défenseurs,  ni  aucun  prétexte  à  la  lâcheté  des 
assaillants*. 

En  effet,  le  feu  ayant  continué  pendant  les  trois  jours  sui- 
vants, cent  trente-six  bras  de  mur,  ou  environ  deux  cent  cin- 
quante pieds,  furent  abattus  par  l'artillerie,  à  peu  de  distance 
de  la  précédente  brèch^.  Le  13  au  matin  les  généraux  floren-» 
tins  voulurent  donner  l'assaut;  mais  telle  était  la  lâcheté  de 

^  SpeiUtkme  di  MaeehiaveUi  al  campo  eontro  Pita.  Letiera  de^  Xa  Antonio  GiacO' 
f^  19  augutti  i^os.  T.  VU,  MaocfataT.  opère,  |^  4S. — *  Jaeopo  /Vantf.Ub«  IV,  p.  i|9. 
-Sc^ifoiM  ânmiralp,  lib.  XXVin,  p.  381. 
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riniiifil^io  ëBBt  tefoéHe  on!  derait  'càmptèr  |tbtt^  ftM  'afibiqttê 
de  pà  pme^  que  te  taDftîirà  <|iii  ayait  Clé  dâ^ifé  |W  la  adrt 
ipdlirBBMberàraasairt^TefbaadBlefaiiw  saàa  cpxè  les  fottrw, 
0a  Im  meoMes  tf  Hetailb  Banthreglio  et  d'AntMto  Gtocomiii 
fmiseBt  révetHa*  en  lui  la  lentiôiest  d^  rhoanaur.  Leanetf 
«Htreb  furent  cralIiGMés  à  leur  tour  de  |ilren(to  fti  phoa  ;  ist 
tons  refMèreM  également.  Léait  solâatiâéâttfiafmi  (Ma  Itué- 
^  tement  endore  cpj'%  ne  niontèraient  pas  à  la  biMie  ;  rt  ijoé- 
qneBrtini»  ae  laîsi&rfent  toer  par  léofs  'olftcierB^  ^ntiM  ipat  de 
marcher  en  avant;  L'aririée,  couverte  d'uneiionteinëffaçMAe» 
rentra  dans  ses  kgemeirtB  dans  àvofr  tenté  line  attafse.  Pen- 
dant cetemps^  on  fnt  avoii  que  tâs  trais  cents  SbfAigiiqls  ût 
la  gidnison  de  Hombino  venaient  d'entrer  à  Pise  :  les  géné^ 
ranx  florentins^  craignant  âHea  rm  arriver  dàvanlnige^  sen- 
tirent la  nédsssité  de  lever  le  si^.  Us  tetirèrentlèmr  artillerie 
le  1 4  septembre  à  midi,  et  transportteent  lein*  camp  à  fepot^ 
à  onze  milles  de  Pi^»  d*où  erisàité  VînAntarie  fnt  lUeaéé^ 
et  la  cavalerie  renvoyée  dans  Ses  qnarlieliiE)  d'inver  * .  Les  K- 
sans,  reprenanttxmrage,  |îK)tt8sèietit)  an  Ailieti  d 'wtofare,  lenis 
déprédationsjnsqnedams  la  Lnnigiane,  tandis  qoe  qniiixe  dénis 
soldats  espiignols  entrèrent  à  ViBe.  Niéanmoins,  comme  ils  n*y 
étaient  ïrallement  néccânéirès  ponrla  défèifce  de  la  piMè,  ib 
se  rend>arqaèrent  an  bont  de  pen  de  jôurs^  et  oonAûmèrent 
lenr  ronte  poor  passer  de  Mapla  en  fieqpagtfe  ^. 

Outre  la  guerre  de  Pise,  rhistôire  propre  dé  f  Hde  ne 
présente  cetjbe  anAéb  ^'nn  seul  ^vénànent;  fl  fnt  d*nné  na- 
ture tragique,  et  la  oonr  de  Ferrare  en  ftA'le  ttiéÉlre.  Le 
cardinal  Hippoljrte  d'EMe,  frère  d' Alfiiinfe,  le  dnc  régnant, 
était  ètmom'èui  d'nhe  femme^  sk  parente, ^m,  dans  le  même 
temps,  receiraît  là  d6ilr  de  aon  frère  natnwlv  dcto  Jnlés  d'Bste. 

*  :limpo  ifardi',  tit.  tU»,  Lffii.  IV, p.  i84. -^  fr.  C/iÊcdaHttni, Ùb, ^%^- ^- ^ 
MplbM  JMmWoHi,  1.  XXVUl.p.  Sè2.—  Tf.  Bekarii  CÔmmtnt,  R^.  6a/!fLL.  X,  p.  319. 
-  s  r.  Giaedo/Pdini,  L.  vi,  p.  SM.  «>  Jawpp  llTdNtt.  1.  tf^  p.  i9én 
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Eippsijti^  téptùdï^nt  i  cette  dame  là  pfëMretiee  tj^'ëVLt  aê^ 
œrdaiià  ani  ritàl,  eelfe-d  s*6ii  excMa,  dàn»  lé  tahga^  dés 
amant»,  ptit  la  pnmaiiGe  qo*eierçaieAt  mv  elle  les  Keïdx  yénz 
de  don  Jiriaa.  Le  cardinal  ftarieûi,  a^eili  ^ne  son  frère  étaft 
àla  chaaae^  dlâ  te  «irprendre  à  te  campagne^  fe  Ht  éescent- 
dre  de  dieVal,  et  loi  fit  ttmteber^  paSr  aies  éeôyeiiB,  les  yeax 
qoi  a^atenl  exdté  nne  A  féitn^  jalonsie.  llab,  quttiqne  le 
cardinal  demeioffàt  témoin  de  cette  atrodt^,  il  paraît  qa*elle 
ftit  tiiéentée  d'mie  manière  incomplète,  et  qoe  don  ^ules  ne 
perdît  pas  adbsolument  la  Toe  * . 

Ge  eriflie  n'attira  anr  son  antetttr  ni  panitioh,  tdméine  aà- 
tàsUt  démoiistrationpnbliqae  dn  mécontentement  dîi  prince, 
ilfotaae  ae  lierait  tonr  à  tôtir  &  ses  plaisirs,  on  à  i4àn  goût 
ponr  te  mécanique.  Il  passait  une  grande  partie  de  sa  joarnée 
datas  on  atelier  de  toameor,  où  il  exécutait  avec  assez  d'a- 
dresse des  travanx  en  bois  ;  puis  quelquefois,  avec  un  goût 
^us  digne  d'un  prince,  il  s'occupait  de  la  Fonte  de  ëahons  de 
bronise.  Il  vivait  dAns  une  familiarité  inliiiEie  avec  des  bouf- 
feus,  des  bommes  de  plaisir,  et  il  y  admettait  aussi  des  poètes; 
mais  fl  pariedssalt  donner  peu  de  soins  an  gouvernement,  et 
ses  sujets  te  j  figeaient  peu  digne  du  trône.  Son  second  frère 
IMIinaud^  tourmenté  d'une  ambition  démesurée,  était  at- 
tentif à  ces  défauts;  et  un  ardent  désir  de  vengeance  pour- 
suivait le  malbeureux  don  Jules.  Tous  deux  cfierchèrent  des 
associés  pour  inverser  le  gouvernement.  Le  comte  Àlber- 
tino  Boscjtietti,  de  Modène»  et  Gérardo  Buberti,  citoyen  clè 
Ferrare,  se  joi|(airent  à  eux,  sur  U  promesse  d'obtenir  les 
premierB  emplois  dans  un  nouveau  ministère.  Ils  cherchaient 
ensembte  les  moyens  de  se  défaire  do  prince.  Don  Jules  vou- 
lait assBîflir  Alfonse  et  Hippdlylte  pÀr  te  fer  et  le  {>oison  ;  Fer- 
dinand, qui  n'avait  pas  les  mêmes  réssentimehts,  n'en  vou- 

t  Fr.  ààeékaénà.  Ub.  TI,  >,  35t.  —  Ifr.  âelàvii  C6mm.Rer,  Gak  L.  X,  p.  99s. 
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latt  qtfà  la  eoanmne.  D'aiUeaft  il  était  difficile  d*attaqiier  left 
deax  frères  à  la  fois  ;  on  ne  les  voyait  ensemble  qne  dans  les 
grandes  cérémonies,  et  alors  ils  âaient  entoarés  d'nne  garde 
nombreuse.  Ils  ne  mangeaient  jamais  à  la.  même  table.  Al- 
fonse,  avec  sa*  joyeuse  compagnie,  prenait  ses  repas  de  bonne 
beure;  Hippolyte,  avec  la  pompe  et  la  délicatesse  d*un 
homme  d*^lise,  prolongeait  les  siens  jusqu'après  minuit. 

Les  conjurés,  attendant  toujours  une  pccasi<m  favorable, 
n'avaient  encore  fait  aucune  tentative  ;  et  cependant  le  chan- 
teur Giani,  qui  était  de  leur  o(Mnplot,  avait  été  admis  auprès 
du  prince  avec  une  telle  familiarité,  qu*il  l'avait  lié  de  ses 
mains,  dans  les  jeux  qu'ils  faisaient  ensemble.  1506. — Mais 
Hippolyte,  plus  dffîant,  et  ne  perdant  point  le  souvenir  de  sa 
cruaaté  passée,  veillait  toujours  surdon  Jules  ;  enfin  au  mois 
de  juillet  1506,  il  surprit  le  secret  du  complot.  Pon  Jules 
eut  le  temps  de  s'enfuir  à  Mantone  :  ce  fut  en  vain  ;  il  fat 
livré  à  Alfônse  par  le  marquiis  Jean  François  II  de  Gonzague; 
le  chanteur  Giani,  qui  avait  aussi  pris  la  faite,  fqt  livré  de 
même  par  le  pape.  La  torture  infligée  aux  prévenus,  donna 
de  nouveaux  renseignements  sur  le  complot  dont  on  les  ac- 
cusait. Boschetti,  Bubèrti  et  Giani  furent  mis  à  mort;  Fer- 
dinand et  Jules,  qui  avaient  été  condamnés  au'  même  supplice, 
reçurent  leur  grâce  comme  ils  étaient  déjà  sur  Téchafaud;  on 
commua  leur  peine  en  une  prison  perpétudle  :  Ferdinand  y 
mourut  en  1540;  Jules  fut  remis  en  liberté  en  1559,  après 
dnquante-trois  ans  de  captivité  * . 

La  maison  d*Este  était  alors  la  principale  protectrice  des 
hommes  de  lettres  :  la  plupart .  des  savants,  des  historiens  et 
des  poètes  cherchaient  à  plaire  à  Àlf onse  ;  et  ces  év^ements 
cruels  furent  déguisés  dans  leurs  récits,  ou  presque  absolu- 
ment supprimés.  Gjiovio  évite  de  jeter  aucun  blâme  sur  le 

^  ^Qolo  QiofiÂù^  rUa  H  ÀlfùMo  <PBste,  p.  t7.  —  Muratorl  Am,  âfltaUa,  Abo.  iSOf, 
p.  3i  —  JF>  QiêM»4M,  L.  VII,  p.  2«9,  ^  f>r    etcoHi  fiomm$Ht.  L.  X,  p.  99S. 
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cardinal  Hippolyte,  qui,  par  sa  barbarie,  avait  causé  l'ëga- 
rement  de  ses  frères.  Jean-Baptiste  Giraldi,  dans  ses  com- 
mentaires sur  l'histoire  de  Ferrare,  dissimule  les  événements; 
rArioste,  en  introduisant  les  denx  malheareux  frères  parmi 
les  ombres  présentées  à  Bradamante,  ne  veut  voir  en  eux 
qu'une  preuve  de  plus  de  la  clémence  d' Alfonse  *  •  Nous  som- 
mes arrivés  à  un  temps,  où  les  encouragements  mêmes  donnés 
aux  lettres  appelèrent  les  princes  à  cf  occuper  beaucoup  plus 
de  l'histoire,  et  les  historiens  à  être  beaucoup  plus  courtisans: 
leur  véracité  en  souffrit,  et  les  récits  qui  nous  restent  mérir 
tent  moins  de  confiance. 

L'Italie  perdant  la  direction  de.  ses  propres  affaires,  se 
trouvait  toujours  plus  dépendante  de  la  politique  des  étran- 
gers ;  et  depuis  que  le  roi  d'Espagne  était  en  même  temps  roi 
de  Naples,  que  le  roi  de  France  était  en  même  temps  duc  de 
Milan,  les  n^ociations  qui  avaient  lieu  au-delà  des  monts, 
décidaient  le  plus  souvent  du  sort  d'une  nation  qui  ne  se  gou- 
vernait plus  elle-même.  Aussi  à  cette  époque  tous  les  yeux,  en 
Italie,  étaient-ils  tournés  vers  l'Espagne,  où,  l'archiduc  Phi- 
lippe, devenu  roi  de  Gastille  par  la  mort  d'Isabelle,  s'était 
rendu  pwc  mer  avec  sa  femme,  son  second  fils  Ferdinand,  et 
une  armée  assez  nombreuse.  U  n'avait  point  voulu  se  confor- 
mer au  testamait  d'Isabelle  qui,  reconnaissant  la  faiblesse 
d'esprit  de  sa  fille  Jeanne,  l'avait  soumise  à  la  tutelle  de  son 
père,  de  préférence  à  celle  de  son  mari.  Il  avait  sommé  Fer- 
dinand de  lui  rendre  l'administration  de  son  royaume  de  Gas- 
tille ;  et  voyant  celni-d  tellement  empressé  à  lui  nuire,  que 
dans  6b  but  il  voulait  déshériter  sa  propre  fille,  et  que  ce  mo- 
tif avait  surtout  déterminé  son  mariage  avec  Germaine  de 
Foix,  Philippe  donna  ordre  à  ses  ambassadeurs  de  signer 
avec  Ferdinand,  à  Salamanque,  le  34  novembre  1505,  un 


*  Ortando  Furioso.  Canto  m.  sir.  60-89. 
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trqité  qui  n^avait  d'autre  but  qae  de  rendormit  dans  la 
séearité  ;  pais  il  partit  au  mois  de  janvier  des  ports  de  Flan- 
dre*. 

Une  tempête  avait  jeté  Philippe  sur  les  c6tes  d'Angleterre  ; 
et  Henri  TII,  pour  complaire  au  vieux  Ferdinand,  avait  re- 
tenu ce  jeune  pripoe  trois  mœs  dans  son  tie,  avant  de  lui 
permettre  de  se  rembarquer.  Enfin  il  arriva  en  Biscaye  ;  et  il 
7  fot  reçu  avec  un  égal  enthousiasme  par  la  noblesse  et  le 
peuple,  qui  n'aimaient  point  Ferdinand.  Celui-ci,  abandonné 
par  ses  courtisans  eux-m^es,  et  ne  se  sentant  point  en  me- 
sure de  résister  à  son  gendre»  consentit,  le  27  juin  1 506,  à 
signer  avec  lui  un  nouveau  traité  par  lequel  il  renonçait  à 
r  administration  de  la  Castille:  se  réservant  seulement  pendant 
sa  vie  la  moitié  des  revenus  des  conquêtes  d'Amérique,  la 
grande  maîtrise  des  trois  ordres  de  Saint-Jacqaes  de  Compos- 
telle,  d'AIcantara  et  de  Galatrava,  vinq-cinq  mille  ducats  de 
rente,  et  la  possession  exclusive  du  royaume  deNaples.  A  ces 
conditions  il  quitta  la  Castille,  et  promit  de  n'y  jamais  ren- 
trer ». 

Ferdinand,  humilié  d'avoir  été  trompé  par  un  poMtiqae 
bien  plus  jeune  et  bien  moins  habile  que  lui,  et  d'avoir  été 
abandonné  par  ses  courtisans  et  ses  sujets,  préférait  ne  point 
voir  le  triomphe  de  son  gendre  en  Espagne.  Il  s'embarqua 
donc  à  Barcelonne,  le  4  septembre,  avec  l'intention  de  se 
montrer  à  ses  nouveaux  sujets  du  royaume  de  Naples,  et  de 
régler  l'administration  de  sa  conquête.  Sa  jalousie  enven 
Gonsalve  de  Cordoue,  contribuait  aussi  à  l'attirer  en  Italie. 
Gonsalve  tout  puissant  à  lïaples,  chéri  de  ses  soldats,  et  seul 
connu  des  ItaUens,  pouvait  ou  réserver  ce  royaume  pour  le 


«  noberlson'i  BIstory  of  the  reign  of  Charles  ihe  fiph.  B.  I,  T.  Il,  p.  12,  ediiio  to-««». 
LoDdon ,  I79Ï.  —  *  #>.  GuicciaràinL  L.  VI ,  p.  360.  —  Jacopo  Xarrii ,  ist.  Fior,  L.  IV, 
p.  IST.—  Fr,  Betcarii Cùmm,  ner,  Gatt.  Lib.  X, p.  391. -* nobertson's  HUtory  ofCharie$ 
thê  fifilL  II.  I,  p.  le. 
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roi  de  Castilléi  dont  il  était  né  sujet,  on  voaloir  s'en  emparer 
pour  loi-^méme.  Déjà  rappelé  par  Ferdinand,  il  s'était  dis- 
pensé d'obéirsons  différents  prétextes  ;  et  la  présence  dn  mo' 
narqae  semblait  senle  pouvoir  sniqpeàdre  l' autorité  de  son 
orgQ^enx  vice^roi  *  « 

Les  pins  puissants  souTerains  de  TEurope  paraissaient  tOU- 
loir  viÉiter  tons  en  même  temps  l'Italie.  Matiinilien,  qui  ne 
portaît  que  le  titre  d'empereur  an,  pafee  ^'il  n'avait  pas 
reçu  do  pape  la  couronne  impériale,  témoignait  une  grande 
impatience  de  venir  la  prendre  à  Borne,  pour  pouvoir  enga-* 
ger  ensuite  les  électeurs  à  nommer  son  fils  roi  des  Romains* 
Déjà  il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  en  Italie,  pour  annon- 
cer sa  prochaine  arrivée,  et  demander  aux  terres  d'empire  la 
prestation  d'usage,  poni^  le  couronnement  des  empereurs.  Il 
en  avait  envoyé  d'antres  à  Louis  XII ,  pour  le  requérir  de 
ftdre  mardier  leseinq  cents  lances  que  le  toi  avait  promises 
peut-  cette  occasion,  demander  la  restitution  des  émigrés  mi- 
lanais dans  leurs  Uens,  et  le  paiement  anticipé  des  soixante 
BuHe  dtumta  qoe  la  France  devait  encore,  louis  Xn  ne  fit  de 
£fficuité  ^pK  sur  cette  anticipation  :  il  répondit  aTCC  les  ex- 
pressions cte  l'amitié  la  plus  sincère,  en  témoignant  un  vif  dé- 
sir de  conserver  la  bonne  barmonie  entre  les  deux  états. 
GqpeBdantilneponvait  vœr  sans  âne  extrême  défiance  la  gran- 
deur croissante  de  la  maison  d'Àntrtcbe  :  il  iredoutaif  la 
nomination  d'un  roi  des  Bomains,  par  les  raisons  mêmes  qui 
la  fid^Bent  dé»rer  à  Maximitteù  ;  et  pour  empêcher  le  voyage 
de  eelui-<<i  en  Italie,  il  agissait  sous  main  auprès  des  Suisses 
et  des  YénitienS)  et  il  donnait  des  secours  secrets  au  duc  de 
GueldreS)  alors  en  guerre  avec  Philippe  ^. 

Déjà  Louis  XII  s'était  dégagé  de  la  clause  principale  dn 

1  Fr.  GtdcciardinL  L.  VU,  p.  301.  —  Jocopo  tfardl.  L.  IV,  p.  180.  ^Po?<fi  JovU  Fita 
magni  Cansalvi,  L.  m,  p.  aiZ.-^Alfonso  de  Olloà.  lib.  i,  f.  59  t.—  *  Fr,  CUieeiardinU 
L.  VII,  p.  s  6t.  -^  Ft.  DelcarH,  L.  X,  p.  291. 
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traité  de  Blois,  celle  qui  regardait  le  mariage  de  sa  Me  avec 
Charles  d*  Autriche.  H  se  fit  adresser  des  remontrances  contre 
Tonion  de  cette  princesse  avec  un  étranger,  par  tous  les  états 
et  toutes  les  cours  souveraines  de  son  royaume  ;  paraissant 
ensuite  céder  à  la  violence  qu*il  se  faisait  faire,  il  la  fiança  an 
duc  d*AngouIême,  son  héritier  présomptifs  D*  autre  part, 
Maximilien  informé  de  la  maladie  d'Uladislas,  roi  de  Pologne 
et  de  Hongrie,  et  aspirant  à  la  couronne  de  ce  dernier  royau- 
me, qui  lui  avait  été  garantie  par  une  convention  avec  tous 
les  magnats  hongrois,  ne  voulut  point  se  trouver  éloigné  de 
ses  états ,  si  Uladislas  venait  à  mourir ,  et  il  renvoya  4  une 
autre  année  T  exécution  de  ses  projets  sur  F  Italie^. 

A  cette  époque,  Joies  II,  dont^on  avait  si  souvent  remarqué 
les  vastes  projets,  Timpétuosité  et  la  turbulence,  tandis  qu*il 
n^était  quecardinal,  n'avait  encore  rien  fait  depuis  qu*il  était 
parvenu  an  pontificat ,  qui  justifiât  T  attente  universelle.  On 
lui  avait  souvent  entendu  dire  qu'il  voulait  purger  l'Etat  de 
l'Église  de  tous  les  tyrans  qui  sel'étaient  partagé;  qu'il  voulait 
retirer  des  mains  des  Vénitiens  jusqu'à  la  dernière  des  tours 
qu'ils  possédaient  en  Romagne  ;  et  ni  les  tyrans  de  rÉn 
tat  de  l'Église ,  ni  les  Yénitiens  n'étaient  encore  inquiétés 
par  lui.  Mais  Jules  voulait  assurer  la  réussite  de  ses  projets, 
avant  d'en  commencer  l'exécution.  Il  s'occupait  à  amasser  de 
l'aident  avec  une  économie  qu'on  n'avait  point  jusqu'alors 
remarquée  dans  son  caractère  ;  en  même  temps,  il  voulait 
combiner  les  efforts  de  tous  les  potentats  de  l'Europe  contre 
Yenise ,  avant  de  se  brouiller  ouvertement  avec  celte  répu- 
blique. Il  avait  trouvé  d'abord  beaucoup  de  disposition  dans 
Louis  XII ,  dans  Maximilien  et  dans  Ferdinand ,  au  traité  de 
partage  qu'il  leur  avait  proposé,  et  déjà  l'un  des  traités  de 
Blois  avait  jeté  les  fondements  de  l'alliance  qui  se  négocia 

*  Fr.  GuicclardinL  h,  VII,  p.  362.—  Jaoopo  Ifardi.  L.  IV,  p.  188.  — Fr.  Beiearif 
Ub.  X,  p.  392.  —  s  Fr,  GuiecUardini.  Lib.  VII,  p.  863.  —  Jaeopo  HoréU.  fi.  IV,  p.  tst. 
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ensuite  à  Cambrai.  Mais  Louis  XII ,  éclairé  sur  ses  vrais  in- 
térêts par  la  jalousie  qae  lui  causait  Maximilien,  sentait  alors 
combien  il  était  imprudent  d'anéantir  la  seule  puissance  qui 
fermât  à  la  maison  d'Autriche  l'entrée  de  l'Italie  :  il  s'était 
rapproché  des  Vénitiens ,  et  c'était  par  eux  qu'il  espérait  em- 
pêcher Maximilien  d'aller  prendre  à  Borne  la  couronne  de 
Fempire.  Il  se  contentait  donc  de  donner  de  bonnes  paroles 
à  Joies  II  :  il  était  libâral  en  promesses ,  dans  la  confiance 
que  le  moment  de  les  exécuter  ne  viendrait  jamais,  et  en  re- 
tour pour  la  nomination  des  deux  cardinaux  d'Aix  et  de 
Bayeux,  qu'il  avait  obtenue  du  pape,  il  prenait  avec  lui  des 
engagements  contraires  à  des  traités  avec  d'autres  puissances, 
et  à  ses  propres  projets  ^ 

w 

Jales  II  sentit  la  nécessité  de  renoncer  pour  le  moment  à 
80D  attaque  contre  Venise  ;  mais  comme  il  ne  voulait  pas  lan- 
guir plus  longtemps  dans  l'inaction,  il  prit,  au  milieu  de  l'été, 
la  résolution]  de  ramener  sous  la  directe  du  saint-siége  ses 
deux  villes  les  plus  puissantes,  Péroùse  et  Bologne,  qui  depuis 
longtemps  obéissaient  à  des  princes  indépendants.  An  lieu 
d'assurer  la  réussite  de  cette  entreprise  par  des  négociations 
qui  auraient  pu  traîner  en  longueur,  il  trancha  les  difficulté 
par  le  ton  d'autorité  avec  lequel  il  parla,  et  par  l'impétuosité 
qui  était  dans  son  caractère.  Pour  réussir  dans  ses  projets 
contre  Bologne  il  avait  besoin  des  secours  de  la  France  et  de 
la  neuti'alité  des  Vénitiens  ;  il  envoya  sommer  Louis  XII  de 
lui  faire  passer  des  troupes,  et  les  Vénitiens  de  rester  tran- 
quilles. Ni  le  roi,  ni  la  république,  pris  au  dépourvu,  ne  vou- 
lurent se  brouiller  avec  un  pontife  dont  ils  craignaient  les 
emportements.  Ils  se  conformèrent  à  sa  volonté  par  faiblesse 
et  contre  leur  propre  persuasion^. 

'  fV.  Gafetflortfini.  L.  VII,  p.  SS9.  —  Vr,  BekarU  Comm,  ner,  Gatt,  L.  X ,  p.  29S.  — 
Steonda  Lenatiane  di  N.  MatcUavellî  tUia  corte  di  Borna,  lett.  I,  T.  Vil,  opère ,  p.  99 
—  *  Macchiaveili ,  de'  DUcorsi  sapra  TUo  SJvio.  L.  lu,  c«  44  p.  i99. 
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Louis  XII  aTait  pris  solepnellement  sons  sa  protection  Jean 
Beativoglio ,  seigneur  de  Bologne,  et  il  avait  le  même  intérêt 
à  le  maintenir  dans  sa  souveraineté  qu'avaient  en  tous  les 
ducs  de  Milan  ses  prédécesseurs.  D'ailleurs  le  moment  lui  pa- 
raissait particulièrement  dangerew  pour  permettra  des  mou- 
vements d'apcque  esp^  en  Italie ,  car  il  avait  appris  que 
Maximilien  avait  fait  une  nouvelle  convention  avec  le  rd  de 
Hongrie ,  pour  confirmer  la  précédente ,  et  que ,  se  trouvant 
de  nouveau  libre  de  passer  en  Italie,  il  avait  fait  offrir  indirec- 
ment  son  alliance  aux  Vénitiens,  en  leur  proposant  d'attaquer 
en  comn^up  la  France ,  et  de  partager  entre  eux  le  duché  de 
Milan  1.  Il  est  vrai  que  le  cardinal  d'Aix  avait  rapporté  au 
pape  une  commission  signée  de  la  main  même  du  roi,  et  com- 
muniquée à  l'ambassadeur  flormtin,  par  laquelle  Louis  exhor- 
tait Jules  à  attaf|uer  BentivogUo ,  et  lui  promettait  pour  cela 
de  puissants  secours'.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  de  ces  finesses 
avec  lesquelles  les  chefs  du  gouvernement  ont  si  souvent  com- 
promis ],' honneur  et  la  bonne  foi  de  la  nation  française. 
Louis  XTI,  pour  dissuader  le  pape  de  ce  qu'il  craignait,  loi 
conseillait  ce  qu'il  ne  le  croyait  nullement  disposé  à  faire ,-  et 
quand  il  apprit  que  Jules  II,  déterminé  à  attaquer  Bologne, 
s'était  vanté  en  plein  consistoire  d'être  assuré  des  secours  de 
la  France^  dçs  Florentins,  et  des  autres  puissances  de  l'Italie, 
il  répUqua  avec  une  amère  ironie  „  que  sans  doute  ce  jour-là 
le  saint-père  avait  mieux  diné  que  de  coutume,  faisant  allu- 
sion à  Tivrognerie  dont  Jules  II  était  a^sez  généralement 
accusé'. 

Toutefois  Jules  II  était  parti  de  Bomç  le  27  août  1506, 
accompagné  par  vingt-quatre  cardinaux,  et  marchant  à  la 
tête  de  quatre  cents  hommes  d'armes  ^.  Il  prit  lentement  le 

1  Fr.  GulceUffdlni.  L.  VU,  p.  M4. — Fr.  BgleofiL  U  X,  p.  S9S..  —  *  MmfthkKelfi  »  le- 
ga^Oùne  $econda  alla  cotte  di  Borna.  Lett.  I ,  p.  09 ,  70 ,  T.VH.  —  *  Fr.  CidçdmditiL 
L,  Vli,  p.  S09.  *  «  MafiGhkKoetU  Ugaziom  alla  coru  di  ftomo.  UU.  m ,  de  Vilirbe, 
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chemin  de  Pérouse,  pour  donner  le  temps  anx  Français  do 
sQ^eonformer  à  sa  sommation.  Jean-Paul  Baglioni  vivait  alors 
pobUqœment  dans  une  relation  incestueuse  avec  sa  sœur, 
dont  il  avait  eu  des  enfants  :  il  s'était  asisurë  du  pouvoir  sou- 
verain à  Pérouse»  en  faisant  massacrer  plusieurs  de  ses  cou* 
ging  et  de  ses  neveux.  Il  avait  confisqué  les  biens  de  ceux  qui 
^'étaient  enfuis  pour  se  dérober  à  sa  tyrannie;  et  la  plupart 
de  ces  proscrits  se  trouvaient  à  la  suite  de  l'ariïiée  du  pape. 
La  manière  dont  il  avait  trompé  les  Français,  en  prenant  leur 
argent  avant  la  bataille  du  Garigliano,  pour  entrer  à  leur 
service»  et  manquant  ensuite  à  ses  engagements,  avait  excité 
le  jesBoitiment  de  Louis  XII  :  les  Florentins,  de  leur  côté, 
avaient  été  trompés  par  lui  Tannée  précédente,  et  voyaient 
sa  raine  avec  plaisir.  Mais  Baglioni,  qui  avait  sous  ses  ordres 
cent  hommes,  d'aruies  et  cent  cinquante  chevau-Iégers,  et  qui 
était  maître  de  la  ville  la  plus  forte  des  États  de  l'Église,  et 
de  celle  dont  les  habitants  étaient  les  plus  bdKqueux,  pou- 
ytàt  Témter  quelque  tanps  par  ses  profures  forces  K 

Cependant  il  aima  mieux  recourir  à  la  protection  des  amis 
puissants  qu'il  avait  dans  le  sacré  collège  et  à  la  cour  du 
pape.  Le  duc  d'Urbin  et  tous  ceux  qui  tenaient  eux-mèmeâ 
quelque  ftef  de  l'église ,  voyaient  avec  beaucoup  d'inquiétude 
et  de  chagrin  le  pape  entreprendre  de  dépouiller  les  plus 
poissants  de  leur  ordre;  ils  chercbaiait  à  calmer  Tirritation 
de  Jutes  II,  en  même  temps  qu'ils  encourageaient  Jean-Paùl 
Baglioni  à  l'apaiser  par  une  soumission  apparente,  qui  lui 
servirait  à  gagner  du  temps.  Ils  se  rendirent  enfin  envers  loi 
garants  de  sa  sûreté;  et  Baglioni,  à  leur  persuasion,  vint,  le 
8  septembre,  trouver  le  pape  à  Orviète,  et  se  remettre  entre 
ses  mains  ^.  Jules  II,  touché  de  cette  confiance,  lui  promit 

13  avril ,  p.  78.^Jacopo  Kardi.  Lib.  IV,  p.  i99.->i  MacehitweiU  LegazUnie.  LéU.  VIII, 
p.84.^î|Md.  Lett.  des8  6t9  sêpienito^,  p.  87»88.  —  Hicopo  Hardi.  Ub.  IV, 
p.  199. 
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qu'il  pourrait  continuer  à  Tivre  à  Pérouse,  et  y  jouir  de  tous 
ses  biens.  Il  le  prit  de  plus  à  sa  solde  avec  tous  ses  hommes 
d'armes,  pour  son  expédition  de  Bologne;  mais  il  eiigea  que 
la  garde  des  portes  et  des  forteresses  de  Péronse  lui  fût  re- 
mise» afin  de  pouvoir  réformer  le  gouYemement  de  cette  YîHe, 
et  lui  rendre  ses  anciennes  libertés  ^ 

Aussit6t  après  avoir  signé  cette  couTcntion,  Jean-Paul 
BagUoni  repartit  pour  Péronse,  afin  de  s'y  préparer  à  rece- 
voir le  pape,  qui  voyageait  plus  lentemeiit  et  visitait  les  châ- 
teaux du  bord  du  lac.  En  effet  Jules  II,  dont  le  caractère 
ardent  ne  connaissait  point  de  danger,  entra  lé  1 3  septembre 
à  Péirouse  avec  toute  sa  cour,  sans  s'être  fait  livrer  les  portes 
de  la  ville  :  il  se  confia  ainsi  à  la  discrétion  d'un  homme  qu'il 
avait  offensé,  et  à  la  boniie  foi  duquel  ni  lui  ni  personne  ne 
croyait  en  Italie.  Baglioni  ne  se  saisit  point,  il  est  vrai,  des  ota- 
ges qui  s'étaient  imprudemment  renûs  entre  ses  mains  ;  mais  ce 
fut  plutôt  par  manque  de  hardiesse  ou  de  présence  d'esprit, 
que  par  un  scrupule  qu'il  ne  connaissait  pas  s.  La  -ville,  après 
son  départ  et  celui  du  pape,  qui  prenait  lentement  le  chemin 
de  la  Bomagne,  demeura  quelque  temps  encore  sous  l'influence 
des  partisans  de  Baglioni  ;  enfin  les  citoyens,  longtemps  op- 
primés, commencèrent  à  reprendre  la  confiance  dans  les  lois  : 
la  magistrature  des  Dix  de  balie  que  le  tyran  avait  instituée, 
et  par  laquelle  il  maintenait  son  autorité,  fut  solennellement 
abolie,  et  Péronse  recommença  à  jouir,  sous  la  protection  de 
l'église,  des  privilèges  d'une  ville  libre  >. 

Jules  II  mettait  plus  de  zèle  encore  à  opérer  la  même  ré- 
forme dans  Bologne.  Jean  Bentivoglio  ne  s'était  assuré  du 
pouvoir  absolu  qu'en  écrasant  touteis  les  familles  puissantes, 

1  MaeehUwelU  Ugax.  Lelt.  X,  p.  88.  —  <  Macchkmein^  d^  DUcùra  L.  I,  c  27, 
p.  las.  —Idem ,  Ugcakme  aUa  ewu  ai  Borna.  Lett  del  is  lettemb.  di  Penisli,  p^  •&« 
— #>.  CMcfAwribÊk  L.  VII,  p.  3e8,«i  MacchimelU  figiix.  LetU  XXVU,  Ceiena,  4  otlobre, 
p.  122. 
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qoi  jasqa'aldTfr  avaient  oonserré  du  crédit  dans  sa  patrie.  Il 
ayait  quatre  fils  dont  l'insolence  était  devenue  insupportable 
à  leurs  concitoyens,  et  dont  le  luxe  et  les  dépenses  aggra- 
Tsient  la  misère  publique.  Il  ne  cherchait  plus  à  se  concilier 
les  cœurs  par  la  clémence  et  la  douceur,  mais  au  contraire  à  les 
contenir  par  les  armes,  et  à  les  effrayer  par  les  supplices  ^  Il 
se  croyait  affermi  sur  le  trône  par  lés  alliances  qu'il  avait  con- 
claes  avec  tous  ses  voisins  ;  mais  lui-même  leur  avait  enseigné 
à  les  sacrifier  sans  scrupule  à  un  avantage  immédiat.  Les 
Florentins,  malgré  leur  traité  avec  lui,  avaient  envoyé  Mac- 
cbiavel  au  pape,  dès  sa  sortie  de  Bome,  pour  lui  promettre 
de  joindre  leur  gendarmerie  à  son  armée.  Le  marquis  de 
Mantoue,  après  avoir  obtenu  l'agrément  de  la  France,  avait 
anssi  rangé  ses  troupes  sous  les  enseignes  pontificales;  les 
Vénitiens  avaient  offert  à  Jules  II  de  chasser  eux-mêmes 
Bentivoglio  de  Bologne,  pourvu  qu'à  ce  prix  Jules  leur  con- 
finnât  la  possession  de  Faenza  et  de  Bimini.  La  seule  chose 
qui  pût  paraître  douteuse  était  la  coopération  de  la  France, 
parce  que  si  le  roi  l'avait  promise  au  pape,  d'autre  part  il 
avait  solennellement  promis  à  Bentivoglio  de  le  défendre  ;  et 
il  lai  en  avait  répété  l'assurance  depuis  que  Jules  II  était  en 
marche  avec  son  armée  '. 

Mais  l'impétuosité  de  Jules  II  effrayait  ceux  qui  avaient  à 
traiter  avec  lui.  Le  cardinal  d'Amboise  représenta  au  roi 
qu'en  ne  lui  cédant  pas  dans  cette  occasion,  il  s* en  ferait  un 
ennemi  acharné  :  Louis  se  dégagea  de  la  protection  qu'il  avait 
proniise  à  Bentivoglio,  par  un  indigne  subterfuge  ;  il  déclara 
qu'il  s'était  obligé  à  le  défendre  dans  la  possession  de  ses 
états,  mais  non  pas  dans  celle  des  États  de  l'Église,  et  il  donna 
ordre  à  M.  de  Ghaumônt,  gouverneur  du  Milanais,  de  mar- 

*  Fr,  CidcciardM.  L.  VU,  p.  S«3.  —  Fr.  B«foarll.  L.  X ,  p.  2W.  —  «  Macehimem. 
seconda  Legazione  aUa  corte  dl  Borna.  Leti.  1  à  XX,  fine  al  35  Beliemb.  p.  oi-io». 
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cher  contre  Bologne  avec  six  cents  lances,,  trois  mille  fantas-^ 
sinssnisaes,  et  Tingt-guatre  pièces  d*  artillerie  ^ 

Jnles  n,  airerti  de  rapproche  des  Trançais,  entra  en  Bo- 
magne  par  le  duché  d'Urbin,  rétablissant  la  paix  dans  les 
ailles  qa*il  traversait,  les  ramenant  à  l'obéissance  de  l'église , 
et  évitant  cependant  de  mettre  les  pieds  snr  le  territoire  de 
Bimini  ou  de  Faenza,  pour  ne  pas  sanctionner»  même  par  un 
regard,  l'occupation  de  ces  principautés  par  les  YénitienB  ^. 
A  son  arrivée  à  Forli,  six  ambassadeurs  bolonais  lui  présen- 
tèrent les  conditions  auxquelles  Bentivoglio  était  prêt  à  se 
soumettre  :  il  voulait  entre  antres  que  le  pape  ne  pût  entrer 
dans  Bologne  'qu'avec  sa  garde  de  deux  cent  cinquante  ou 
trois  cents  Suisses,  et  qu'il  s'engageât  à  n*y  pas  demeurer  au 
delà  d'un  temps  déterminé.  Hais  ce  n'était  pas  ainsi  qu'il 
fallait  traiter  avec  ce  vieillard  orgueilleux  et  irascible  :  au  lien 
de  répondre  à  ces  propoiûtions,  Jules  II  publia  à  Césëne,  le 
10  octobre,  une  bulle  contre  Jean  Bentivoglio  et  ses  partisans, 
dans  laquelle  il  les  déclarait  rebelles  à  la  sainte  église  ;  il 
abandonnait  leurs  biens  au  pillage,  et  leurs  personnes  à  l'es- 
clavage de  qui  les  saisirait  ;  il  accordait  indulgence  plénière  à 
qui  les  combattrait  ou  les  tuerait;  et  aussitôt  après  il  or- 
donna au  député  particulier  de  Bentivoglio  de  sortir  au  plus 
vite'  de  tous  les  États  de  l'Eglise,  le  menaçant  du  dernier  sup- 
plice, si  jamais  il  retombait  entre  ses  mains'. 

Le  pape,  arrivé  à  Imola  le  20  octobre^  s'y  trouva  à  la  tète 
d'une  armée  assez  considérable,  dont  il  donna  le  commande- 
ment au  marquis  de  Mantoue.  Indépendamment  d^  quatre 
cents  hommes  d'armés  avec  lesquels  il  était  parti  de  Borne, 
Jean-Paul  Baglioni  lui  en  conduisait  c^t  cinquante;  Mare 

1  àlacchlavelH  Lega%,  L.  XXVI,  Césène,  8  octob.  p.  1 19  et  passim  —  *  Fr.  GuicdardinL 
L.  VII,  p.  3tf6.  —  Macchiavelli  Ugaz.  LetL  XXXV,  XXXVI,  XXXVU,  da  16  au  21  oclob. 
p.  18».  -^  8  MaccMauelii  Legas,  Leu.  XXXI ,  ex  Forli ,  lO  oetob.  p.  tsa.  —  mUla  cpud 
Kaynçi^dum,  Ann,  eccles,  I50e,  S  ^s*  3T,  p.  4i. 
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Antonio  Colonna,  condottiere  des  Florentins,  en  avait  amené 
cent  ;  le  dnc  de  Ferrare,  cent  f  le  marquis  de  Mantoae,  deux 
cents  chevau-légers  ;  et  il  avait  en  outre  cent  Stradiotes  venus 
du  royaume  de  Naples,  et  plusieurs  milliers  de  fantassins,  le- 
vés dans  le  duché  d'Urbin,  la  Toscane  et  la  Bomagne.  D'au- 
tre part,  le  jour  mdme  où  le  marquis  de  Mantoue  attaquait 
San-Piéro,  premiet  château  des  Bolonais  du  |côtd  dlmola, 
M.  de  Chaumont,  avec  six  cents  lances  françaises  et  trois 
mille  Suisses,  entrait  à  Castel-Franco,  premier  ch&teau  dea 
Bolonais  du  côté  de  Modène.  Ainsi  le  pape  avait  réussi  à  faire 
attaquer  celui  de  ses  feudataires  dont  Findépendance  gênait  le 
plus  ses  projeta  ambitieux,  par  ceux  même  qui  auraient  eu 
le  plus  d'intérêt  à  le  défendre* . 

Dans  tous  ses  discours,  dans  toutes  ses  déclarations,  Jean 
Bentivoglio  avait  jusqu'alors  affecté  un  grand  courage,  et  une 
ferme  résolution  de  repousser  la  force  par  la  force.  Il  avait 
en  effet  armé  ses  milices  et  fortifié  sa  ca^gtale  :  mais  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  dépenser,  pour  se  défendre,  l'argent 
qu'il  regardait  comme  sa  dernière  ressource,  s'il  perdait  sa 
souveraineté.  Il  n'avait  donc  point  fait  des  levées  suffisantes  ; 
d'ailleurs  il  communiquait  sa  défiance  à  ses  sujets,  en  la  lais- 
sant connaître,  et  il  se  faisait  des  ennemis  de  tous  ceux  à  qui 
il  demandait  des  sacrifices  qu'il  hésitait  h  faire  lui-même.  Ce- 
pendant, comme  ses  voi»ns  qui  voulaient  le  sauver,  ne  ces^ 
saient  de  le  flatter  qu'ils  employeraient  pour  lui  leur  crédit, 
et  copime  M.  de  Chaumont  l'assurait  qu'il  ne  l'attaquerait 
point,  Bentivoglio  faisait  encore  bonne  contenance.  Mais,  le 
25  octobre,  Chaumont  lui  fit  s^ifier,  qu'il  eût  avant  deux 
jours  à  se  soumettre  à  tous  les  ordres  du  pape  s'il  ne  voulait 
pas  perdre  la  protection  de  la  France,  et  être  immédiatement 
attaqué  par  lui.  Eu  même  temps,  pourvu  qu'il  obéit  sans  dé- 

i  MacchUwelULegaz. Lett  XXXVin,  ex  Imola,  29  octob.  p.  tiù.  —  Fr.  GuicciardinU 
L.  VU,  p.  S«7.  —  Fr,  BeUarH,  L.  X,  p.  294.  *  Sdpione  Ammiraio.  L.  XXVIII,  p.  283. 
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lai,  Ghaumont  loi  garantissait  la  jouissance  de  tons  ses  biens 
patrimoniaux,  et  la  liberté  de  yivre  à  Bologne  en  simple  par- 
tienlier  avec  ses  enfants  * . 

A  la  réception  de  cette  sommation,  BentiToglio  perdit 
tonte  espérance  ;  il  oublia  ses  protestations  de  constance  iné- 
branlable, et  les  sarcasmes  avec  lesquels  il  avait  accueilli 
Pierre  de  Médicis,  lorsque  celui-ci  abandonna  sans  combat  la 
ville  oh  il  régnait.  Ce  prince,  déjà  âgé  de  soixante-dix  ans, 
se  rendit  le  2  novembre  au  camp  français,  avec  sa  femme 
Genièvre  Sforza,  et  tous  ses  enfants,  pour  implorer  de  M.  de 
Ghaumont  de  meilleures  conditions.  Celui-ci  fut  assez  peu  gé- 
néreux pour  se  faire  payer  douze  mille  ducats  par  lé  prince 
fugitif,  afin  de  soutenir  ses  intérêts.  Il  contint  ensuite  avec  le 
pape  que  Bentivoglio  conserverait  à  Bologne  la  jouissance  des 
immeubles  dont  il  prouverait  Tacquisition  légitime^  qu'il  en 
retirerait  librement  son  argent  et  ses  meubles,  et  qu'il  pour- 
rait vivre  en  sûreté  avec  sa  famille  dans  le  duché  de 
Milan». 

Les  Bolonais,  au  départ  des  Bentivoglio,  envoyèrent  de 
nouveaux  ambassadeurs  au  pape,  pour  lui  demander  seule- 
ment r  absolution  des  censures  ecclésiastiques,  et  la  garantie 
que  l'armée  française  n'entrerait  point  dans  leur  ville.  Jules  II 
n'avait  nullement  l'intention  d'y  recevoir  ces  alliés  dange* 
reux  ;  il  craignait  doublement  et  l'indiscipline  des  soldats,  et 
l'ambition  du  gouvernement,  qui  pourrait  vouloir  conserver 
quelques  droits  dans  sa  conquête.  Déjà  l'armée  de  Ghaumont 
s'était  avancée  jusqu'au  pied  des  murs,  entre  les  portes  de 
Saragosse  et  de  San-Félice  ;  et  elle  demandait  à  grands  cris  le 
pillage  de  cette  ville  si  riche  et  si  commerçante.  Elle  était 


t  Legazione  di  MacchiaveUi.  Lett.  XL,  ex  Inlola,  26  oct.  p.  i45.  —  Fr.  GuicciardinL 
h.  Vil,  p.  387.  —  Fr.  BelcarU,  L.  X,  p.  294.  —  >  Fr.  GuUciardinL  Lib.  VU,  p.  367.  — 
Diarium  ParisU  de  tirassis  apud  Raynald,  1506,  S  29,  p.  42.  —  JacojH»  Hardi,  Ui»  Fior» 
L.  IV,  p    190. 
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rangée  le  long  do  canal  qoi  amène  les  eaox  da  Béno  à  Bo- 
logne; le  pape  permit  aux  Bolonais  de  fenner  récluse  de  fer 
qni  traverse  ce  canal  au  pied  de  leurs  murs,  et  de  le  faire 
ainsi  refluer  sur  la  campagne  où  les  Français  s'étaient  établis. 
Geai-d,  chassés  par  rinondation,  se  retirèrent  en  tuniulte 
an  pont  du  Béno,  laissant  dans  la  boue  une  partie  de  leur 
artillerie  et  de  leurs  équipages.  Le  pape  congédia  ensuite 
M.  de  Cbanmont,  en  lui  faisant  un  présent  de  huit  mille  du- 
cats, et  lui  en  donnant  dix  mille  à  distribuer  à  son  armée.  Il 
7  joignit  la  promesse  d*accorder  un  chapeau  de  cardinal  à  son 
frère,  Févêque  d'Alby.  Puis,  le  1 1  novembre,  jour  de  saint 
Martin,  il  fit  en  grande  pompe  son  entrée  à  Bologne;  il  con- 
serva à  la  ville  ses  privilèges  et  son  administration  républi- 
caine, mais  en  changeant  sa  constitution  ;  seize  magistrats 
avaient  jusqu'alors  gouverné  Bologne  ;  il  en  exclut  trois  de  la 
seigneurie,  savoir,  Jean  BentivogUo,  et  deux  de  ses  plus  zélés 
partisans  ;  il  fit  entrer  les  treize  autres  dans  un  nouveau  sé- 
nat, qu'il  composa  de  quarante  membres,  et  auquel  il  confia 
tonte  l'autorité.  Dès  lors,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'o- 
ligarchie des  quarante  de  Bologne  a  administré  cette  province 
avec  plusieurs  prérogatives  qui  rappelaient  sa  liberté  et  son 
ancienne  indépendance.  Leur  situation  en  opposition  avec  la 
conr  de  Borne,  faisait  d'eux,  en  dépit  de  l'esprit  étroit  d'une 
aristocratie  héréditaire,  les  vrais  représentants  du  peuple,  et 
les  défenseurs  constants  de  ses  privilèges.  Aussi  réussirenttils 
à  faire  fleurir  dans  leur  ville  les  arts  et  le  commerce  bannis 
dn  reste  des  États  de  l'Église  :  mais  dès  cette  époque  Bologne 
cessa  de  compter  en  Italie  comme  un  état  indépendant  ;  et 
elle  ne  secoua  plus  qu'une  seule  fois,  et  pour  un  court  inter- 
valle de  temps,  le  joug  que  lui  avait  imposé  Jules  II  ^ 
Aucun  autre  mouvement  militaire  ne  troubla  l'Italie  pen- 

'  fr.  GujtccianUni.  L.  VU,  p.  368.  —  Jacopo  Nardi^  Ut,  Fior.  L.  IV,  p.  I9t.  —  Istor, 
^i  Ciov.  Cambi.  T.  XU,  p.  914.  —  Peirt  Bembi  HisU  Ven,  Lib.  VII,  p.  i44. 
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dant  cette  année  ;  les  Florentins  épnisds  par  la  gnerre  de  Pise, 
Tétaient  encore  an  printemps  de  Tannée  1 505,  par  Textréme 
cherté  des  blés.  Ils  j  avaient  ponrva  atec  leur  générosité  or- 
dinaire, sans  renvoyer  même  les  panvres  étrangers  qui  ac- 
couraient en  foule  dans  leur  yille,  pour  avoir  part  aux  cha- 
rités publiques  ^  ;  mois  ils  ne  tentèrent  point  dans  cette  cam- 
pagne d'expédition  contre  Pise,  et  ils  ne  ravagèrent  point  le 
territoire  de  cette  ville.  Ils  avaient  aussi  renouvelé  pour  trois 
ans,  au  moisd*avril  1506,  leur  trêve  avec  Pandolfe  Pétrucd 
et  les  Siennais,  renonçant  pour  aussi  longtemps  à  faire  va- 
loir leurs  droits  sur  Montépulciano,  et  s' engageant  même  à  ne 
point  accepter  cette  bourgade,  si  elle  offt^it  de  se  donner  à 
eux.  Ils  avaient  préféré  faire  cet  accord  avec  un  voisin  dont 
ils  se  défiaient,  mais  qu'ils  ne  redoutaient  pas,  an  danger 
d'appeler  eu  Toscane  un  allié  qui  s'y  serait  conduit  en  maître; 
et  ils  avaient  refusé  les  offres  du  roi  de  France,  qui  leur  pro- 
posait d'envoyer  contre  Pandolfe  Pétrucci  cinq  cents  lances 
et  deux  mille  Suisses,  à  entretenir  à  frais  communs  s. 

Le  repos  dont  jouissait  TItalie  redoublait  T  attention  qu'elle 
accordait  aux  démarches  de  Ferdinand-le-Gatholique,  devenu 
Tun  de  ses  plus  puissants  souverains.  Ce  monarque  s'était  em- 
barqué à  Barcelonne  le  4  septembre;  et  il  était  venu  mouiller 
avec  une  flotte  de  cinquante  voiles,  d'abord  en  Provence,  et 
ensuite  à  Gènes  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  :  re- 
tenu peu  après  par  les  vents  devant  Portofino,  dans  la  rivière 
du  Levant,  il  y  reçut  la  nouvelle  inattendue  de  la  mort  de  son 
gendre  Philippe  I*',  survenue  à  Burgos,  le  25  septembre  1 506, 
après  une  courte  maladie.  Ce  prince,  qui  avait  para  si  em- 
pressé de  régner,  et  qui  avait  en  quelque  sorte  forcé  son  beau- 
'  père  à  s'exiler,  pour  occuper  son  trône,  n'en  avait  pas  joui 

1  Jaeopo  Hardi ,  Ut.  Fior.  L.  IV,  p.  178.  —  Sciplone  âmndrato,  L.  XXVIII,  p.  276.^ 
Glov,  Cambi,  T.  XXI ,  p.  209.  —  *  Jaet^  Wardi,  Ist.  Fior,  L.  IV,  p.  i86.  —  Sctphne 
Ammirato.  L.  XXVIII,  p.  2S2. 
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plas  de  trois  mois.  Les  mis  attribuaient  sa  mort  à  an  exercice 
immodéré;  d'aQtres  à  Fintempérance  à  laquelle  il  s'était  ac- 
ooQtamé  eh  Flandre,  et  qui  était  devenue  plus  dangereuse 
dans  nn  climat  si  différent  du  sien.  Plusieurs  enfin,  qui  sa- 
vaient avec  quel  regret  Ferdinand  lui  avait  cédé  la  Gastille, 
soupçonnaient  un  empoisonnement  ^  Ferdinand  cependanti 
au  lieu  de  retourner  sur  ses  pas,  pour  se  ressaisir  en  bâte  des 
rênes  d'un  gouvernement  qu*il  avait  abandonnées  avec  tant 
de  répugnance ,  continua  son  voyage  vers  Naples.  Il  arriva 
le  18  octobre  à  Gaête;  mais  il  s'arrêta  dans  cette  ville  ou  à 
Portîci  jusqu'au  1*'^  novembre,  jour  qu'il  avait  fixé  pour  faire 
son  entrée  à  Naples.  Gonsalve  de  Gordoue,  qu'on  savait  avoir 
excité  si  vivement  sa  jalousie,  et  qu'on  avait  averti  de  ne  point 
se  mettre  entre  ses  mains,  n'hésita  pas  à  monter  sur  sa  galère, 
et  à  se  confier  entièrement  à  lui  ^.  Ferdinand,  reçu  avec  en- 
tboasiasme  par  lies  Napolitains,  et  accueilli  avec  les  fêtes  les 
plus  brillantes,  fit  partager  tous  ces  honneurs  au  grand  capi- 
taine qui  lui  avait  gagné  ce  royaume.  Il  voulut  que  Gonsalve 
seul  lui  présentât  toute  la  noblesse  de  Naples,  et  tous  ceux  qui 
méritaient  ses  faveurs  ;  il  l'entoura  de  distinctions  et  de  gloire  ; 
il  lai  confinna  la  possession  du  duché  de  San-Ângélo,  de  ses 
biens  dans  le  royaume  de  Naples,  qui  rapportaient  vingt  mille 
ducats  de  rente,  et  il  y  joignit  l'office  de  grand-connétable  du 
royaume  :  mais  il  était  bien  décidé  à  ne  pas  le  laisser  à  Naples 
après  lui;  et  il  lui  faisait  espérer  la  grande  maîtrise  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques  de  Gompostelle ,  pour  le  dédommager  des 
honnears  et  de  la  puissance  auxquels  Gonsalve  de  Gordoue 
devait  renoncer  en  quittant  l'Italie  pour  l'Espagne  '.  L'Europe, 

1  MaccMavelU  Legazlonç  a  noma,  tett.  XXIX,  ex  Gesena,  6  octobris,  T.  vu,  p,  iqs. 
^Jo.  Mariana,  Ut.  de  la»  Espanas.  T.  II,  p.  32S.  —  Pauli  Jovii  EpUome  Hisi,  h,  IX , 
p^  ,^9.  —  Ejusd.  Vita  magni  ConsalvL  L.  III,  p.  2Si.  —  Àlfonso  de  ïJUoa,  Vita  di 
Carlo  F.  Lib.  I,  f.  53.  —  *  Guicciardini  assure  que  Gonsalyo  alla  au  devant  de  Ferdinand 
Jusqu'à  Gônea.  Gipvio,  dans  la  Vie  de  Gonsalye,  indique  qu'il  l'attendait  au  cap  de  Misène. 
—  3  jry.  CmcciardinL  L.  VII,  p.  368.  —  PauU  Jovii  Vita  magnl  Consalvi.  Lib.  III,  p.  351. 
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qui  connaissait  la  foi  de  Ferdinand-le-Catholiqne,  ne  Tit  pas 
sans  un  sentiment  de  deuil  le  graùd  homme  qui  avait  si  loDg^ 
temps  captivé  son  attention»  repartir  an  bout  de  cinq  mois 
avec  son  maître,  pour  rentrer  dans  Tobscnrité. 

•->  Bekarii  Comm,  L.  X,  p.  904.  —  MaecMmelU  Legaz.  Lètt.  XXIII,  ex  Urbino,  tt  pept 
p.  lis.— Siimmoiiie  ut,  di  napoU,  h.  VI,  c.  V,  T.  IV,  p.  A.^Jacopo  Hardi.  L.  IV,  p.  M, 
—  Kl.  di  Giov.CmbU  T.  XII,  p.  2IS.  «-  PetH  BemlH  Hisl.  Ken.  L.  VII,  p.  141» 
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ghàpitrï:  ix. 


Soulèvement  de  Gènes,  et  sa  punition' par.  T^ouis  Xtl;  entrevue  de  ce 
iDonaf'qqe  «vec  Ferdinand-le-Gatholique  ;  Maximiiieq  menace  la  France^ 
il  attaque  les  Yénitiens,  puis  fait  la  paix  avec  eux:  détresse  de  Pise/ 
et  sa  soumission  aux  Florentins.       .       • 


1S06-1809. 


1506.  —  n  n'y  avait  eu  dans  Thistoire  d'Italie,  peut-être 

'         •  •  .  ' 

polpt  de  période  pendant  laquelle  Gênes  eût  moins  attiré  l'at- 
tention des  antres  peuples,  et  eût  moitis  éprouvé  de  coutuI- 
sioRs  intestines  que  celle  que  nous  Tenons  de  parcourir.  La 
république,  il  est  yrai,  n'était  plus  libre  ;  elle  n'avait  plus  une 
volonté  à  elle  ;  elle  ne  se  décidait  plus  par  ses  propres  délibé- 
rations sur  le  parti  qu'elle  embrasserait.  Gênes,  que  la  yio- 
lence  de  ses  révolutions  avait  jetée  sons  la  doipination  des 
Sforza,  avait  ensuite  passé  soui^  l'autorité  du  roi  de  France, 
comme  si  elle  eût  fait  partie  du  duché  de  Mflàn.  G*était  cepen- 
dant par  une  capitulation  volontaire,  qu'elle  avait  accordé  au 
souverain  de  Lombardie  à  peu  près/les  mêmes, prérogatives 
qb'exerçait  auparavant  son  propre  «doge.  Ckitte  capitulation 
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subsistait  toujours  entre  elle  et  Ii^  France  ;  et  quoique  la  liberté 
ne  fût  plus  entière,  quoique  toute  énergie  publique  eût  diminué 
dans  la  même  proportion  que  les  droits  des  citoyens,  quoique 
cette  cité  n*eùt  plus  de  flottes  qui  dominassent  la  Méditerranée, 
plus  d*  armées  qui  disputassent  Vempirederitalie,  plus  de  tré- 
sors qui  pût  soudoyer  les  puissances.étrangères,  plus  de  com- 
merce enfin  qui  pût  rivali  w  avec  cehii  de  Venise,  ou  seulement 
de  Florence,  cependant  son  administration  était  encore  répu- 
blicaine, la  constitution  était  demeurée  à  peu  près  sur  ses  anti- 
ques bases,  et  la  sûreté  dés  personnes  et  des  propriétés  était 
pasMiblemeot  garantie.        ' 

Les  factions  qui,  peu  d'années  auparavant ,  avaient  acquis 
à  Gènes  une  puissance  si  redoutable,  .se  sentaient  contenues 
par  la  crainte  qu'inspirait  lé  monarque  ;  elles  ne  répandaient 
plus  de  sang,  elles  ne  se  disputaient  plus  1^ autorité  les  armes  à 
la  main.  La  loi  avait  partagé  les  magistratures  par  égales  parts 
entré^les  nobles  et  les  plébéiens-,  et  les  uns  et  les  autres  s'é- 
taient longtemps  contentés  de  ce  partage.  Mais  depuis  qu'un 
gouverneur  français  tenait  à  Gènes  là  place  du  doge,  ce  gou- 
verneur, toujours  orgueilleux  de  sa  propre  naissance ,  avait 
m^oiitré  nne  |[Mréférence  marquée  à  la  noblesse  du  pays  qu'il 
administrait.  H  ne  reeeTalt  qu'elle  dans  sa. société,  il  luiac- 
eordait  l'avantage  dans  toutes  les  contestation!^',  et  lôrs  même 
^il  faisait  eîécffter  entre  elle  et  le  peuple  la  Tettre  des  capi- 
tntatio&s,  tl  fr'étonniElit  que  des  gens  de  rien  eussent  osé  dicter 
des  Ibis  à  des  gens  de  qmliU, 

La  noblesse  géhoise,  profitant,  de  la  faveur  du  jgourer- 
iiriiri  avait  pris  avec  les  classes  inférieures  un  ton  tfîn- 
^olenoeqn'elte  né  s'était  jamais  permis  aussi  longtemps  qne 
le  doge ,  selon'  les  anciennes  lois  de  l'état ,  avait  été  tiré 
esctiiBÊvemeiht  de  Tordre  plébéien.  En.  même  temps,  sacri- 
fiant toute  antre  considération  à  ses  jouissances  personnelles , 
eHe  atait  complètement  abandonné  le  scnn  de  Findépendance 
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de  U  patrie ,  et  dans  toute  dontestdtion ,  elle  embrassait 
toujours  TiQtérêt  da  maître  étranger  qui  doininait  diir  la 
réptibKque  • . 

i'oppoBition  entre  Tintërfit  ptiblîc  dès  dtoyetiô  et  f  intérêt 
de  ctMirtisan  qui  animait  les.  nobles  se  matiifësta  lorsque  les 
Pîsans,  en  150*4,  voulurent  se  donner  âilx  Géûbis,  et  sollici- 
tèrëht  a ved  léê  pWs  Mtes  iilstances,  comme  une  faveur,  ce  que 
dans  un  auti*e  temps  les  Génois  auraient  regardé  comme  le  plus 
bflHànt  avantage  poilr  léut  patrie:  Tout  le  parti  populaire  té- 
moigiia  son  empressement  pour  accepter  cette  proposition.,  la 
dbWiesse,  àù  contraire,  cônuaissatil  lesintetitiotisdela  cour,  s'y 
épposà  avec  une  extrême  obstination  .  Celui  parmi  elle  qui  mit 
l6l)lus  de  zèle  à  déjouer  le  vœu  commun  deises  concitoyens  fut 
Jeàn-Louis  de  Fiescbi ,  le  plus  riche,  à  cette  époque,  de  tous 
fes  inettibres  de  la  noblesse,  et  celui  qui  pouvait  compter  sur 
les  blieiit^  1^  pVài  nombreux,  tàt  d'uti  côté  il  possédait  dans 
la  rivière  du  levant  des  ftefe  Considérables  ;  dé  l'autre,  il  te- 
Mit  des  bôillés  A\x  rbi  des  goùvememéhts  iikipôrtànts  dans  la 
rivière  du  Pbnent.  Îfeân-Louî^  dfe  ïiescbi  é* opposait  à  iTàcqui- 
Aïïorx  dé  Pise  parce  qd^il  Voulait  tènil*  ra  i'éif^Ubti^ûe  Ûé  6'ènes 
^10^  %n  état  de  ^ifelessé,  ^ôttr  y  toMër  ktét  Moittà  d'obstacle 
le  crédit  de  sa  famille,  parce  qu*il  voulait  plaire  à  Louis  Xtl, 
jAloux  dé  tout  à^oissemefùt  de  puissance  des  iGénois;  enfin , 
parce  qu'il  «âénageait  les  f  terentins  ;  "et  l' opinion  publique  à 
GètieS  ràccusà  ihëtne  d'avoir  été  gagné  ïmr'éûi  à  ptix  d'ar- 
gent.®. îftSs  le  disi^ûrs  pàV  lequel  îl  tJiercfea  à  faire  prévaloir 
mm  épimo*  indiqué  l'affaiblte^mctat  étràùgc  dé  ta  République  ,• 
8à  populati(yii,*t-il,  û'étâSt  pîlift 'C()tafp{^ 
et  de  sôïdàfô*,  qué'detîèseranàs'cft  de  wranirfèfctcri^,  en  sorte 
cfu'elletrtf&tsflt  aVëcpdne  de  qc«A  «rnterdetit  Witrilis  galères 
pour  la  garde  du  port,  tandis  qa*elle  n'avait  point  de  trésor 

'  1  Fr.  GtiiCCUirmi  Ltt).  Wl^p.  S70.  —  *  PeMBiMlW  &  -P.   ^  afelWflW».  'Ml. 
L.  XVU,  p,  412.  —  >  Vberti  Folietœ  GenuSÊU.  Situ  Lib.  XII,  p.  MU 
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et  ne  voulait  ou  ne  pouvait  point  supporter  d*  imposition  ex-- 
traordinaire  ^ 

L'irritation  du  peuple  contre  la  noblesse  alla  toujours  crois- 
sant depuis  cette  contestation  sur  l'acquisition  de  Pise.  Lm 
plébéiens  V accusèrent  dès  lors  d'avoir  sacrifié  l'honneur  de  la 
patrie  aux  avantages  personnels  qu'elle  attendait  de  la  conr. 
D*ailleurs  à  cette  époque  le  nom  de  noblesse  était  restreint  à 
^ jôaes  aux  seuls  descendants  des  quatre  puissantes  familles  qni 
avaient  pendant  un  siècle  exçifcé  la  souveraineté  dans  cette 
république,  tandis  que  les  descendants  de  ceux  qui,  avant  le 
xiii*'  siècle,  avaient  partagé  l'administration  avec^les  Dona  et 
les  Spinola,  les  Fieschi  et  les  Grimaldi,  ou  de  ceux  qui  sT étaient 
(Uevés  depuis  l'an  1339,  étaient  également  confondus  soos  le 
)  lom  de  peuple.  Ce.  dernier  orçlre  égalait  celui  des  nobled  en 
)'iche3ses  et  en  talents,  et  ne  se  croyait  pas  même  inférieur  en 
)iaissance.  Les  uns  comme  les  autres  se  vouaient  an  commerce 
«[ui  inspire  des  sentiments  d'égalité,  et  lorsque  les  nobles  com- 
jnencèrent  à  s'armer  de  poignards  sur  le  nSEanche  desqoels 
ils  avaient  fait  écrire  châtie-^ilain  (castigarvilano),leB  plé- 
béiens qui  se  sentaient  en  inéme  temps  menacés  et  outrage 
pair  tant  d'insolence,  jurèrent  de  se  venger  d'un  mépris  si  peo 
mérité  2. 

Chaque  jour  quelque  gentilhomme  insultait  quelque  citoyen 
de  l'ordre  du  peuple;  mais  celui-ci  ne  pouvait  espérer  de  re- 
dressement, parce  que.  la  mbftié  de  toqs  les  tribunaux  et  de 
tous  les  conseils  était  composée  de  nobles  déterminés  à  sous- 
traire leurs  consorts  à  toute  punition,  et  parce  que  le  gouver- 
neur royal  était  Ipujours  prêt  à  les  seconder.  Aussi,  après 
chaque  outrage,  après  chaque  acte  de  violence^  le  peuple  se 
réunissait-il  toujqurs  pour  demander  que  puisque  les  familles 

>  Vberii  FoUetœ  Germent»  SUt,  Lib.  XII,  p.  683.-'S  j^an  d'Anton,  Histoire  de  Louis  XII. 
Ann.  1506,  p.  4T.  —  Obtemtlonf  sur  les  Mémoires  de  FleoniDges.  T.  xvi,  p.  S29.-^ 
V^ti FqU^. L. XII, p. eST. — iff.  GtuitManif Àtm^diGm, L. VI, f.  318. 
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de  Tordre  populaire ,  illustres,  riches ,  et  dès  longtemps  en 
possession  du  gOHvernement ,  étaient  deux  fois  plus  nom- 
breuses que  celles  des  nobles,  elles  obtinssent  aussi  les  deux 
tiers  des  emplois  publics.  Cette  demande,  présentée  à  plusieurs 
reprises ,  était  repoussée  avec  indignation  par  les  nobles,  et 
éludée  par  le  gouver^eur.  Mais  celui-ci  commençait  à  devenir 
inquiet  de  la  fermentation  universelle  ;  pour  la  calmer,  il  se  fit 
la  règle  de  punir  également  de  l'exil  l'offenseur  et  l'offensé 
toutes  les  fois  qu'un  noble  faisait  injure  à  un  homme  du 
peuple,  afin  de  les  soustraire  tous  deux  aux  yeux  des  factieux 
qu'ils  pouvaient  aigrir. 

Cette  conduite  retarda  quelque  ternes  une  explosion  qui  pa- 
raissait inévitable;  elle  ne  put  toutefois  l'empêcher.  Une  que- 
relle survenue  dans  un  marché,  ..pour  l'occasion  la  plus  futile, 
entre  Yisconti  Doria,  gentilhomme  d'ailleurs  universellement 
estimé,  mais  orgueilleux  et  irascible  comme  ses  pareils,  et  un 
homme  du  peuple  *,  fut  immédiatement  suivie  d'une  prise 
d'armes.  Paul  Baptiste  Giustiniani  et  Emmanuel  Canali,  tous 
deux  de  Tordre  du  peuple,  quoique 'de  familles  illustres,  se 
mirent  à  la  tèfe  du  soulèvement.  Yisconti  Doria  fut  tué^  un 
autre  Doria  et  quelques  nobles  encore  furent  blessés,  et  fipcca- 
bertino,  lieutenant  du  roi,  ne  réussit  à  apaiser  le  tumulte  qu'en 
promettant  que  désormais  l'ordre  du  peuple  aurait  deux  parts 

1  «  Là  feôt  un  nommé  Goilloa,  de  eeuz  du  peuple,  dit  Jean  d'Anton,  hiitorien  fran- 
«  çais  contemporain ,  lequel  marehandoit  à  quelqu'un' qui  là  estoit,  dea  potirons,  que 
«  les  aulcuni  appellent  champignons ,  et  iceux  voulut  emporter  ;  ce  que  Yooloit  auisi  le 
«  Ticomle, Doria,  gentilhomme,  et  meit  la  main  au  panoier  ou  eiteient  lesdits  potirons. 
«  Celui  Giûli<^n ,  qui  encore  ne  les  avoit  payés,  les  Youltit  emporter,  disant  que  premier 
«  les  avoit  marchandés,  et  qu'il  les  auroil;  et  voyant  cela,  ledit  gentilhomme  donne  un 
«  grand  coup  de  poing  au  travers  du  Tisage  dudit  Guilloû,  en  disant:  —Emporte  cela , 
«  Tilliain,  et  J'emporterai  les  polirons.  —  Et  de  fait  tira  une  dague  qu'il  ayait,  et  voulut 
«  frapper  ledit  Guillon ,  qui  lanlost  quitta  le  gaige ,  et  comme  ouliragé  d'avoir  été  battu, 
«  tout  pleiu  d'ire  et  de  courroux  commence  à  crier  :  PoplefpopU  !  sur  les  gentilshom- 
«  mes,  dont  tout  à  coup  se. meut  le  peuple.....  Si  qu'en  moins  d'une  heure,  plus  de  dix 
«  mille  viUams  furent  armés  par  les  rues.  »  Jean  d'Anton ,  Hist.  de  Louis  XU,  p.  47.  — 
Observ.  sur  les  Mémoires  de  Fteurangês.  T.  XVI,  p.  380. — Ag.  GimMani,  Ub.  VI,  f.  259. 
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dans  les  élecMon^,  et  la  noblesse  U  troisième.  La  proposkUnd 
en  fnt  portée  le  lendemain ap  conseil  souverain,  et  y  leçi^t  {o^cp 
de  loi  S 

Mai^  tandis  qne  la  Tictoir^  était  due  à  un  soylèyem^nt  de 
tout  le  peuple^  les  famille^  illustres  de  YQvixe  populair|s  pa- 
raissaient avoir  voulu  s*en  réserver  le|^  fruijts  à  ellçç  w4^^  - 
t^ient.ôt  elles  ne  furent  plus  maîtresse^  .4es  classes  ipféneji^r^ 
gu'eUes  avaient  mise»  en  mçuvement.  JrQ}&  JQur^  ^p^ës  qifou 
eut  porté  la  loi  qui  dbangeait  le  partage  dès  ))poq^urs  publijcfi^ 
la  popplatlon^  soulevée  de  i^ouveau,  vint  attaquer  Içs  mai- 
sons des  nobles,  et  les  livrer  au  pillag0.  Jj^s  chefs  de  }' ordre 
popplaire  opposèrent  aiitaQt  de  résistance  qu'ils  purent  à  ce 
tumulte  anarchique  :  les  pobles  s'enfuirent,  et  iippiorèj^ent 
contre  leçr  patrie  l'assistance  de^  étrangers  ^. 

Les  ^obles  jgénois  fugitifs  se  donnèrent  rendez-vous  h  M^i 
et  s'y  rassemblèrent  auprès  de  Philippe  de  Bavestein,  qfx§ 
Louis  XII  avait  nopimé  gouverneur  de  Qêaes,  pour  ç^pè  1^ 
haut  rang  4e  ce  Bei^neur^  et  Iç  souvenir  de  l'aiitorit^  f^'H 
ayait  déjà  eiercéie  ,dan.s  cette  ville,  plis^sseu  t  plus  façilem^^t 
tous  les  citoyens  à  l!obéi^ance.  Mais  tandis  ^ue  Jean-Lotni^ 
de  Fiescbi,  et  tous  les  çentilsbQmjpeç  fugilifs,  3  étaient  rap|pé$ 
autour  de  Bavestein,  des  açoibasisad^.urs  de  la  ré|iqbii(|[ue  i^ri^ 
vèrent  auprès  de  lyi,  pour  jus^i^.er  I^  conduite  de  leurs  cûn-r 
dtoyens,  et  assurer  le  gouverneur  de  leur  soumission.  Baves- 
tein  fit  son  entrée  à  Gènes  le  1 5  août^  entouré  de  tronpe^^ 
e]t  précédé  p^r  j/s»  m^tfstê  à  pied.  Il  cbercbait  à  in&pir^p 
4e  k  teiweiir^  il  excita  plut6t  de  la  défiance  et  dû  ressent- 
mejA.  JP'^ptpcratie  boi^rgieiois^,  qm  A?aU  comm^ac^  lia  ré¥o- 
krtioB,  craignait  de  se  compromettre  vis-à-vis  de  lui,  et  re- 

1  Uberfi  FpUj^ps.  L..  XIT,  p.  «stp.  — ,jP.  JBijsorrP  Uist.  Gçn,  h.  XVUI,  p.  4i4.  —  JPr.  Gifle- 
doref^i.  V  VII^  p.  S7i.  -^  Fr*  fielcorii  Comment,  jBer.  GalL  1.  X^  p.  2ft6.  —  4g.  GiMl^' 
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doutait  d'autre  pisirt  la  rivalité  de»  dm^e^  mférieures  :  mais 
celles-ci,  par  leur  vigueur,  fireat  comprendre  à  Ravçsteia  le 
daDger  de  provoquer  une  ville  puissante,  que  le  moindre 
abus  d'autorité  pourrait  pousser  à  la  révolte.  Le  gouverneur 
obligea  Jean-Louis  de  Fieschi  à  sortir  de  Gènes;  il  permit  la 
création  des  magistrats  d*  après  le  décret  qni  faisait  un  nour 
veau  partage  des  honneurs  publics,  e);  U  ne  s  oppo^st  point  à 
ce  que  le  peuple  créât  en  m^me  tei)[ips  huit  tribuns  destinf^ 
à  être  iies  protecteurs  ^ . 

La  même  cause  qui  se  plaidait  (devaat  Slavesl^^ia,  «e  plaidais 
aussi  devant  Louis  XII,  à  qui  la  république  avait  ^nyojé  l^ 
jurisconsulte  Nicolas  Odéricl,  comme  ambassadeur,  pour  4é- 
feudre  les  prétentions  du  peuple.  L'accusation  cependant  par 
laquelle  les  nobles  avaient  le  plus  chercha  à  irriter  Ig  roi,  fuj 
justement  celle  qui  lui  fit  sentir  le  besoin  de  la  jfjQdératji!^. 
ils  çvaient  représenté-  leurs  adversaires  compte  d^li^jijjt 
déjà  s'ils  ne  soumettjraient  point  la  rép^ubliq^M^  ^  tJ^  ^f^^ 
prince  étranger. 

A  cette  époque,  Philippe  V%  roi  de  C^stillè,  vpait  encore  ; 
et  Louis  XII,  (jui  le  voyait  marcjier  rapidement  ^,cet]té  piii$- 
sance  qu'att<eigait  ensuite  Qharles-Quint,  avait  ^flçu  dia  lui 
une  extrême  défiance.  Pour  ne  pas  lui  donner  upp  Qacasio|i 
de  prendre  pied  à  Gènes,  Louis  consentit  à  sjanctipaper  luir 
même  le  décret  qui  avait  réduit  les  noljles  au  tiers  des  ^xf^r 
neur^  publics  t  mais  il  y  mit  pour  condition,  que  tops  le$  ^efç 
de  Jean-Louis  de  Fieschi  dans  la  rivière  du  Levaift  lijif  ^Or 
raient  rendus.  Pendant  la  durée  des  tfoubles,  le  parti  popu- 
laire les  avait  attaqués,  et  les  avait  conquis  pour  la  plupart. 
Micfiel  Rizio,  jurisconsulte  et  émigjré  napolitain,  fut  c^j^^rg^ 
d'apportejp  ce  décret,  et  de  le  mettre  à  exécutîpu^, 

>  Vberli  Fottetœ  Genuens.  HisL  L.  Xil,  p.  eW.  —  Peiri  Bizàrri  S.  P.  que  Genuens. 
Hist.  Lilï.  XVIIJ,  p.  415.  —  Fr. Cuicciardihi. Ub.  Vij;  p,  m.—Aa*  GiminianL LU).  Vf. 
J.  260  V.  —  «  Vbeni  FoUelœ  Genuens.  HisL  L.  XII,  p.  693.  —P.  Bizarrù  tfiK.,  C^fi^l^. 
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Les  hommes  marquants  da  parti  populaire  étaient  contents^ 
et  n*en  demandaient  pas  davantage  :  le  peuple,  et  les  tribuns 
qu'il  s'était  choisis,  ne  Tétaient  point  encore 5  ils  s'écriaient 
qu'en  rappelant  à  Gènes  un  gentilhomme  orgueilleux,  vindi- 
eatif,  et  qui  avait  abjuré  sa  patrie  pour  se  vendre  à  la  cour, 
qu'en  lui  rendant  des  fiefs  qui  mettaient  sous  ses  ordres  des 
milliers  de  vassaux,  et  les  meilleures  forteresses  de  la  Ligu- 
rie,  on  ne  pouvait  trouver  aucune  garantie  dans  les  lois  qu'il 
avait  si  souvent  violées.  Ils  voulaient  bien  admettre  de  nou- 
veau dans  leurs  inurs  Jean-Louis  de  Fiéschi,  mais  sous  con- 
dition que  ses  fiefs  fussent  gouvernés  par  leà  lois  communes, 
et  soumis  aux  magistrats  de  la  république.  Oa  a  souvent  re- 
proche  à  tous  les  réformateurs  de  né  pas  savoir  s'arrêter  dans 
leurs  réformes  :  le  reproche  est  fondé  en  effet  ;  en  voulant 
aller  toujours  plus  avant,  ils  compro^lettent.ce  qu'ils  ont  déjà 
acquis,  et  i)s  arrivent  souvent  à  perdre  un  avantage  certain, 
pour  avoir  voulu  en  obtenir  un  autre  dont  on  aurait  pu  se 
passer  sans  regrets.  Mais  il  ne  faut  point  oublier  quel  est 
l'état  de  la  législation,  qud  est  l'ordte  public,  dans  les  pays 
où  ces  réformes  s'entreprennent  :  de  toutes  parts  on  ne  v(»t 
qu'abus,  qu'usurpations  et  ipxe  souffrances.  Les  réformateurs 
ont  presque  toujours  les  plus  justes  motifs  pour  détruire  ce 
qu'ils  attaquent,  encore  qu'ils  eussent  fait  preuve  de  plus  de 
prudence  et  de  modération,  s'ih  avaient  su  conserver  une 
partie  de  l'édifice,  et  en  profiter,  pendant  qu'ils  renouvelaient 
l'autre.  On  les  juge  ensuite  avec  sévérité  sur  les  institutions 
par  lesquelles  ils  remplacent  ce  qu'ils  abolissent  :  mais,  elles 
n'ont  pour  elles  ni  l'appui,  de  l'expérience,  qui  supplée. au 
raisonnement,  ni  la  sanction  du  préjugé,  qui  dispenite  de  la 
connaissance*  La  force,  d'énergie  conserve-  encore  longtemps 
le  mouvement  acquis  d'une  mauvaise  machine ,-  cette  pième 

L.  xviii,  p.  416.  —  Fr.  GukcU^'dlni,  L;  Vil,  p.  3ï2.  -  Fr,  BÉlcorii  comment,  Rer.    o^- 

l.x,p.8m; 
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force  arrête  longtemps  aussi  le  mouvement  qu*on  vent  donner 
à  une  machine  bien  supérieure  >  mais  qui  n'a  point  encore 
joué. 

II  était  sans  doute  fort  dangereux  pour  la  république  de 
laisser  entre  les  mains*  de  Jean-Louis  de  Fieschi,  ennemi  dé- 
claré  de  Tordre  populaire,  la  moitié  des  lieux  forts  dans  les 
deux  rivières,  et  ceux  particulièrement' d*ou  la  ville  tirait  sa 
nourriture  ;  en  sorte  que  ce  citoyen  pouvait  sous  l'ombre  de 
la  paix,  tenir  sa  patrie  comme  assiégée.  Cependant  les  hom- 
mes prudents  auraient  voulu  qu'on  se  âôuînit  à  cet  inconvé- 
nient, plutôt  que  de  s'exposer  au  danger  bien  plus  grave  de 
rejeter  l'arrangement  proposé  par  le  roi  :  le  peuple,  au  con- 
traire/loin  de  vodoir  rendre  à  son  ennemi  des  fiefs  auxquels 
il  n'avait  d'autre  titre  que  eelui  d'une  andenne  usurpation, 
résolut  de  recouvrer  un  autre  fief  également  enlevé  à  la  ré- 
publique par  une  autre  famille  noble,  celui  de  Monaco,  dont 
Lucien  Grimaldi  s'était  emparé,  et  dont  il  avait  fait,  sous  la 
protection  d'un  château  extrêmement  fort,  un  refuge  pour 
les  pirates  armés  contre  le  commerce  de  Gènes.  Les  tribuns 
du  peuple  firent  venir  de  Pise  Tarlatino,  qui  avait  défendu 
cette  ville  avec  tant  de  bravoure,  et  qui  s'y  sentait  inutile 
cette  année ,  parce  que  les  Florentins  avaimt  suspendu  leurs 
attaques.  Les  tribuns  mirent  sous  ses  ordres  deux  mille  hom- 
mes, avec  deux  galères  et  quelques  petits  vaisseaux  ;  et  ils  le 
chargèrent,  à  là  fin  de  septembre,  de  l'attaque  de  Monaco  ^ 

Ilavestein,  irrité  de  ce  manque  d'égards,  quitta,  le  25  oc- 
tobre, une.  ville  ou  l'autorité  royale  n'était  plus  respectée. 
D*aillears,  la  jalousie  de  M.  de  Ghaumont,  neveu  du  cardinal 
dAmboise  et  gouverneur  de  Mllân,  et  celle  du  lieutenant  du 
roi  Boccabertino,  qui  avait  commandé  en  son  absence,  ren- 

^  VberU  Fotietœ.  L.  Xii,  p.  694.  —  P.  Bharro.  L.  XVlii,  p.  4i«.  —  #>.  ddedàrdlnL 
L.  vii,  p.  373:  —  Jacopo  Arrosa ,  Chroniche  di  Pisa  in  arcMvio  Pitano.  1 228  t. — Ag. 
GmiinianU  L.  VI,  p.  261. 
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daient  sa  sit^atien  difficile  et  désagréaUe.  De  nouYeanx  éim- 
grés  de  la  noblesse  aYaient  recouru*  à  la  protectiou  de 
Louis  XII  ;  et  celui-ci,  délivré  par  la  mort  de  Philippe  I", 
roi  de  Castille,  des  craintes  qu*il  avait  conçues  pour  TltaMe, 
résolut  de  rétablir  à  force  ouverte  spa  autorité  dans  Gènes, 
d'y  conduire  lui-même  sog  armée,  pour  ne  pas  s'exposer  aux 
échecs  que  le  partage  de  l'autorité  avait  causés  précédemment 
à  ses  lieuteuants,  et  de  profiter  de  eette  expédition  pour  avoir 
ensuite,  avec  le  pape,,  à  Bologne,  sur  les  affaires  de  Ve- 
nise, une  conférence  que'  Jules  II  soïlicitait  depuis  Long- 
temps ^ 

i:>07.  —Tandis  que  Louis  XII  rassemblait  ^es  Jtrau'pes 
pour  son  expédition  d'Italie,  il  donna  ordre  au  epitoma^dant 
du  Casteiletto  de  Gênes,  et  à  M.  *de  Gfaaamont^  de  tmtçr  les 
Génois  en  ennemis.  Le  premier,  homme  cruel  et  aviée,  saisit 
avec  empressement  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui  de  faire  dii 
mal.  Une  fête  avait  attiré  à  l'église  de  Saint-Frauçois,  ^te- 
nante au  CasJtielleUo,  une  congrégation  nombreuse  :  le  com- 
mandant, 8^ns  avoir  4^.noncé  auparavant  le  cQOàmeaeement 
des  hostilités,  s  empara  des  portes  dé  cette  église  ;  et»  après  en 
avoir  fait  sortir  les  gentilshommes. et  les  femmes,  il  jeta  dans 
des  cachots  tous  It»  citovens  qui  s'y  trouvaient,  et  ne  leur 
rendit  ensuite  leur  liberté  que  moyennant  une  rançon  de  dix 
mille  Qoriqs.  In^édiatepient  aipirès,  il  commença  à  bombar- 
der et  la  ville  e|.  le  port  ^  il  coula  à  fond  plii^eurs  vaisseaux,  et 
détruisit  plusieyrs  maisons,  où  l'on  était  loin  4e  se  temr  en 
garde  coQtre  iine  violence  semblable.  £u  même  temps  Roc- 
cabertiQO  quitta  pne  ville  qu'il  regardait  comme  rebelle)  qu<H- 
que  l'étendAf  d  rioy^  continuât  longtemps' enccure  à  flotter  anr 
le  prétoire.  Mf  ^e  Ghaumont  interdit  tout  commerce  aux 
Génois  avec  la  Lombardi6,et  leur  refusa  les  blés  qu'ils  étaient 

1  p.  Bizarra  (ffinuen*'  Bi9t»,  U  XVm,  p.  iiT^-r- giperU  Mieioe.  t.  Xii,  p.*  a96.'r-Fr< 
Belcarii  Comm.  L,  X,  p.  296* —  Àg,  GiuslinianL  L.  VI,  f.  263.   . 
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dans  l'jisage  d'en  tirer,  et  Ives  d'Allure  s'achjeminA  ^ers 
Monaco,  pour  forcer  Tarlatino  à  eu  lever  le  siège  i. 

Charles  Dominique  de  Carretto,  cardinal  de  Finale  pressait 
cependant  Ic^  Génois,  ses  compatriotes^  de  se  pacifier  avec  le 
roi, pour  ne  pas  le  provoquer  à  diriger  toutes  ses  forces  con- 
tre eux ,  dans  un  temps  où  ils  se  voj^aiènt  sans  alliés  ;  il 
leur  offrait  sa  médiation,  et  il  répondait  de  conserver  encore 
à  la  ville  et  aa  parti  populaire  tous  les  avantagés  que  leur 
assuraient  les.  traités.  Hais  les  Génois  ne  Ée  croyaient  poin|;  si 
délaissés  qu'ils  Tétaient  réellement.  Ils  avaient  recouru  à  Tasr 
sistance  du  pape,  qui,  né  à  Savone,  était  leur  CQmpatriotc, 
et  qui,  par  sa famillfe^nait  au  parti  populaire.  Jules  II  avait 
en  effet  écrit  au  roi  avec  beaucoup  de  chaleur  en  faveur  de  sa 
patrie;  et,  comme  ses  sollicitations  étaieqt  demeurées  sans  ef- 
fet, il  avait  quitté  Bologne  avec  dépit,  le  22  févriei*,  pour  re- 
toaruer  à  Rome,  rendant  ainsi  impossible  la  (eouférence  que 
le  roi  s'était  proposé  d'avoir  avec  lui  en  Italie,  ^t  témoir 
gnant  mèn^e  d'autant  plus  d^empressement  à  partir,  que  la 
cardinal  d'Amboise  employait  plus  d'instances  pour  le  faire 
rester  2 . 

Les  Génois  avi^ient  aussi  été  écoutés  favorablement  par 
l'empereur  Maximilien,  dont  ils  aivaienf  imploré  la  protection. 
Ce  moqarque,  toujours  empressé  de  tout  entreprendre,  tou- 
jours incapable  de  suivre  aucun  de  ses  projets ,  compropaet- 
taqt  sans  cesse  la  dignité  impériale  par  son  ardeur  à  fairjç 
revivre  des  droits  dé  l'empiré  dès  longtemps  tombés  en  dé- 
suétude ,  et  paj"  la  faiblesse  et  l'inconséqueQce  avec  lesquelle;s 
il  les  abandonnait  ensuite ,  écrivit  à  Louis  XII  avec  chaleur, 
pour  Ivd  recommander  les  Génois  ;  il  lui  rappela  qu'ils  rele- 

*  p.  Bizarr'o»  L.  XVin,  p.  417.  —  VberU  FoHetœ.  L.  XH,  p.  698.  —  fr.  Guieeiardint 
Lib.  yn,  p.  374.  —  Ag.  GiusiinianU  Lib.  VI,  p.  262  t.  —  •  VberU  Folietœ  L.  XH. 
p.  697.—  F,  ^zarfp.L.  XViij,  jç.  il  t.  —  ^f.  GmcciarçlJnii  L.  Vii,  p.  974.  —  J^Qpqpo 
iqrdi.  J^  IV,  jk  1.92.  ^  Parisiujf  q  Grussis  iti  l^ere  Jid^  Uj  apud  Baynàldiqfnj  Antud, 
eccte«.  1507, 5  i.'Ç.^jfjjp.  48.  ,  ^ 
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iraient  de  la  chambre  impériale ,  et  il  offrit  cependant  sa  mé- 
diation poor  rétablir  l|i  paix.  Cette  lettre  excita  vivement  la 
jalousie  de  Louis  XII  ;  il  la  considéra  comme  une  prenve  de  la 
défection  de  Gènes ,  qui  secouait  déjà  son  autorité ,  pour  se 
ranger  sous  celle  de  l'empereur.  Cependant  il  avait  acquis  une 
assez  longue  expérience  du  caractère  de  Maximilien,  pour  se 
croire  assuré  qu'aucun  effet  ne  suivrait  ses  paroles,  et  la  lettre 
qu'il  reçut  de  lui  ne  servit  qu'à  presser  son, expédition  * . 

Les  vaines  espérances  dont  Maximilîen  avait  entretenu  les 
Génois ,  les  déterminèrent  enfin  à  secouer  absolument  le  joug 
dé  l'autorité  franche  qu'ils  avaient  reconnue  jusqu'alors.  Ils 
nommèrent  ub  doge ,  ce  qui  était  en  itflme  temps  proclamer 
leur  indépendance  ;  et  comme  les  familles  Ulustres  de  Tordre 
populaire  se  tenaient  à  l'écart ,  soit  par  crainte  du  ressenti- 
ment du  roi,  soit  par  jalousie  des  classes  inférieures  qui  s'étaient 
mises  en  mouvement,  ils  conférèrent ,  le  1 5  mars,  cette  haute 
dignité  à  Paul  de  Ndvi,  directeur  d'un  atelier  pour  la  teinture 
de  la  soie,  homme  sans  distinction  de  naissance,  et  probable- 
ment sans  fortune,  mais  qui  joignait  à  beaucoup  de  force  3e 
caractère  et  d'intégrité ,  une  aptitude  aux  affaires  et  un  cou- 
rage dignes  de  circonstances  plus  heureuses  s. 

Les  premiers. actes  de  son  administration  semblaient  pro- 
mettre des  succès.  Trois  mille  fantassins  et  un  escadron  de 
cavalerie,  commandés  par  Jérôme,  fils  de  Jean-Louis  de 
Fieschi,  et  par  son  cousin  Emmanuel,  s'avançaient  vers  Ba- 
'  pallo  et  Recco,  pour  recouvrer  la  possession  de  ces  deux  villes 
du  domaine  des  Fieschi  ;  Paul  de  Novi  les  fit  attaquer  dans 
leur  route,  et  les  mit  en  fuite.  Orlandino  de  Fieschi,  qui  cher- 
chait à  pénétrer  dans  les  mêmes  fiefs  par  un  autre  chemin, 
fut  aussi  repoussé  et  mis  en  déroute.  Le  Castellacdo ,  vieille 

1  Obéra  FçUetœ  Bisi.  L.  lu,  p.  699. — Pé/H  Bliorn  Cenuem.  EUU  L.  XViu.p.  411. 
^  s  Vberii  FoUetœ  Genuens.  BisL  L.  Xn,  p.  690.'— P.  mztffro  HÛL  Germens^l*.  XVIU 
p.  417.  »  Fr.  Gulcdordifii.  L.  Vu,  p.  S7S.  —  Ag,  GiuitinimiL  h.  VI,  f,  s«a. 
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forteresse 9  dans  la  partie  la  plus  élev^  des  mnrs,  où  les 
Français  n'avaient  qu'une  très  petite  garnison,  fut  forcé  à 
se  rendre  :  un  fort  nouveau  fut  élevé  sur  le  promontoire  de 
la  Lanterne,  pour  couper  le  chemin  aux  assaillants,  et  le  siège 
dn  Castelletto  fut  commencé  ,  tandis  qu'on  eut  soin  d'enlever 
toasles  vivres*  et  tous  les  fourrages  de  la  vallée  de  la  Polsé- 
Téra,  pour  que  Tarimée  française  ne  pût  pas  s'y  maintenir^. 
Hais  aucune  coml)inaisoh  militaire  ne  peut  avoir  un  résultat 
assHré,  lorsque  rexécution  en  est  confiée  à  des  milices  nouvel- 
lement levées.  L'enthousiasme  soutient  momentanément  leur 
coarage,  puis  tout  à  coup  il  fait  place  à  des  terreurs  paniques, 
que  rien  n  aurait  dû  faire  prévoir.  L'imagination  qui,  dans  le 
soldat,  est  en  partie  subjuguée  par  la  discipline,  demeure  tou- 
joars  le  plus  puissant  mobile  de  la  multitude.  Louis  XII,  qui 
arait  rassemblé  son  armée  à  Asti ,  s'avançait ,  vers  le  milieu 
d'avril,  par  Borgo  de'  Fornari  et  Serravalle.  Gomme  le  pays 
où  il  voulait  porter  la  guerre.n'était  pas  propre  à  la  cavalerie, 
il  n'avait  avec  lui  que  huit  cents  cavaliers  pesamment  arn^és, 
et  quinze  cents  chevau-légers  ;  mais  il  les  faisait  suivre.par  six 
mille  Suisses  et  six  mille  fantassins  français.  Paul'de  Novf  avait 
en  soin  de  les  arrêter  aux  premières  gorgés  des  montagnes  ;  il 
avait  fait  occuper  le  défilé  le  plus  important  par  six  cents  fan- 
tassins génois  :  un  nombre  supérieur  aurait  été  inutile  dans  ce 
passage:  étroit ,  et  la  moindre  résistan'ce  semblait  suffisante 
pour  y  arrêter  l'ennemi.  Toutefois,  le  26  avril,  les  Génois,  à 
la  vue  de  la  nombreuse  armée  française  qui  allait  les  attaquer, 
forent  frappés  de  terreur  :  ils  prireut  tout  à  coup  hontense- 
sement  la  fuite,  sans  même  avoir  tenté  de  combat  ;  ils  aban* 
donnèrent  sans  résistance  tout  le  passage  des  montagnes  aux 
Français  et  ils  rentrèrent  dans  Gènes,  où  ils  furent  suivis  par 
toute  la  multitude  dq^  habitants  de  la  Polsévéra^  qui  cherchait 

^  VHril  roUêta  Genwns,  UisU  l*  Xn,  p.  700* — 1>.  Bêkarti  Comm*  Aer.  GoiL  L.  X, 
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i  se  tiîetfre  à  Fabri  âa  j[)illàge  avec  ses  meubles  et  ses  trou- 
peaux ♦. 

Une  ^gale  terreur  saisit  les  habitants  de  Gênes,  à  î'artîvée 
de  cette  troupe  fugitive.  L*armée  du  roi  avait  déjà  pëilétrë 
dans  la  vallée  de  la  Polsévéra  ;  les  redoutables  montagnes, 
vraies  fortifications  de  Gênes,  étaient  forcées,  et  T enceinte  de 
Ses  murailles  n'inspirait  plus  de  confiance  aul  habitante.  Cha- 
cun s  attendait  déjà  au  pillage,  et  ne  s'occupait  plus, qu'à  ca- 
cher ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  :.  souvent  se  défiant  de  sa 
mauvaise  fortune,  l'habitant  croyait  la  maison  d'un  autre 
plus  assurée  que  là  sienne,  et  il  confiait  ses  richesses  à  son 
voisin,  non  moins  ti*emblant  que  lui.  Cependant  les  bourgeois 
faisaient  sur  leurs  toits  des  provisions  de  pierres,  de  dards,  et 
de  projectiles,  comme  si  c'était  leurs  maisons  qu'il  s'agissait 
fle  défehdré,  et  non  les  murs  de  leur  cité.  Ces  murs  étaient 
abandonnés,  et  Paul  dé  Novi  se  voyait  réduit  à  faire  barrica- 
der les  rues,  après  atoir  logé  les  fugitifs  de  la  Pèlsétérà  dan? 
les  maisons  des  nobles  absents,  et  â  préparée  1$  Wsistahôe  dans 
là  ville  mêiiié,  puisqu'il  ne  pouvait  engager  ses  concîtoyéûs  à 
défendre  irâillàmént  son  éiiceînte.^. 

Néanmoins  quelque  àfàvè  fut  rétabli  dans  Gêiiès,  avant 
qîié  les  Èrànçàîs  pussent  arriver  jusque  devant  ses  portes, 
îàrlaliho,  qui  avait  été  rappelé  du  siège  dé  Monaco,  n*àvait 
pu  rentrer  dans  là  ville  :  un  corps  ennemi  lui  èoupait  lé  pas- 
sage par  terre,  et  des  venté  contraires  lui  fermaient  la  voie  <ié 
la  riiêr  ;  mais  son  lienténàôt,  Jacob  Corso,  fût  chargé  de  dé- 
fendre le  pirômontoire  qui  couvre  le  port  :  tuit  mille  hojmmeâ 
de  milice  sbVliréiit  avec  lui,  de  la  ville,  le  27  avril,  et  occupè- 
rent là  hauteur  dé  Belvédère,  àù-dessoùs  du  château.  Les 


1  tiberti  Folietœ.  Lijb.  XH,  p.  toi.  —  P.  Bizarri  5»  P^que  Genuetu.  BisL  L.  V^lW, 
p.  4 18.  ^  ¥r.  GiUcclctrdinL  L.  VH,  p.  376.  -—  Fr'>  Belcarii  Comment»  L.'X,  p.  29t.  — 
Ag.  GiustinianiX.  vï.  t,  263.  —  «  ïJbéHi  FdUetœ,  Lib.  ill,  p.  701.  —  Àg.  GmtiMkmL 
L.  VI,  r.  263  Y. 
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FraDçais,  qui  étaient  ea  bataille  à  Ritftfolo,  les  attaquèrent, 
et  furent  repousses  avec  assez  de  perte,  jusqu'au  moment  où 
Ghaamont,  ayant  pu  faire  approcher  deuK  pièces  de  canon, 
prit  de  Hanc  les  Génois,  et  les  força  à  se  retirer.  Gomme  ils 
regagnaient  la  montagne  derrière  eux,  la  garnison  qui  devait 
défendre  le  nouveau  fort  de  la  Lanterne  et  son  promontoire, 
craignit  de  se  trouver  coupée,  et  s'enfuit  lâchement,  sans  at- 
tendre rennemi.  La  troupe  qui  venait  de  combattre,  ne  pou- 
vant plus  rentrer  dans  la  ville  par  le  Belvédère  et  la'Lanterne, 
fat  obligée  de  regagner  à  vau  de  route  lès  hauteurs,  par  des 
d^mins  escarpé»  où  elfe  perdit  beaucoup  de  monde  * . 

Les  GénoiSy  consternés  par  ce  second  échec ,  envoyèrent 
an  roi  Stéfanb  Giustiniani  et  Battista  Rapallo,  pour  offrir  de 
capituler.  Ifi  cardinal  d' Amboise  leur  déclara  que  Louis  était 
résolu  à  ne  tes  recevoir  qu  à  discrétion  ;  que  cependant  il  voti- 
lait  bien  promettre  qu'il  respecterait  les  propriétés  privées. 
Pendant  qu'on  négociait,  une  troupe  nombreuse  qui  voyait 
a\ec  douleur  la  honte  que  cette  capitulation  préparait  à  sa  p?.- 
trfe,  désceudit  par  les  haqteurs  de  Castellaccîo,  vers  Belvé- 
dère, pour  tâcher  de  reprendre  cette  redoute  ;  mais,  après  un 
combat  de  trois  heures,  soutenu  avec  beaucoup  de  valeur, 
elle  fut  obligée  de  renoncer  à  son  entreprise.  Après  cette 
tentative,  les  magistrats  envoyèrent  de  nouveaux  députés  à 
louis,  chargés  d* accepter  toutes  les  conditions  qu'il  voudrait 
imposer  ;  tandis  que  le  doge,  Paul  de  Novi,  et  tous  ceux  qui 
avaient  pris  aux  troubles  une  part  tr«>p  active  pour  espérer 
d'être  pardonnes,  se  retirèrent  à  Fisc  2. 

Le   roi  voulait  dompter  les  Génois,  et  leur  inspirer  une 
cramte  durable;  mais  il  i^e  voulait  pas  les  ruiner.  Lorsque  les 

^  Vberti  FoUetœ  Genuens.  BisL  L.  Xll ,'  p.  .701.  —  Pétri  lUzarri  Genuens.  Hist, 
L.  XViii,  p  41«.  —  Fr.  Guleciardini.  L.  Vii,  p.  377,  —  Fr^SelcaHi  Comm.  L.  X,  p.  298. 
—  Mémoires  du  chev.  Bayard.  T.  X^,  cb.  XXVii,  p.  so.  ~  Agost.  GiusUniani.  L.  V(, 
f.  263  ?.  —  *  Vbert  FoUetœjGenuens.  HUt»  L.  Xiî,  p.  702.  -^P.  ^zarri  S.  P.  que  Ge- 
nuens.  Hist.  L.  X  fU ,  p.  420.  —  Ff.  GUUieiardinL  t.  Vtl ,  p.  iii. 
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portes  lai  forent  liyrées,  il  en  cdnfia  la  garde  aux  hommeè 
d'armes  français,  et  il  ne  Tonlnt  point  qae  les  Snissed,  qa*il 
n'aurait  pa  empêcher  de  piller,  entrassent  dans  la  Tille.  Lui- 
même  il  fixa  son  entrée  an  29  avril  ^;  et  il  la  fit  à  cheyal, 
armé  de  tout^  pièces,  fépée  nne  à  la  msdn.  Les  magistrats, 
qui  étaient  sortis  ào-devant  de  loi,  le  reçurent  à  genoux,  le 
suppliant  de  pardonner  à  leur  irille  une  rébellion  qiii  n'était 
point  dirigée  contre  lui.  Leurs  prières,  et  celles  des  femmes  et 
des  enfants,  qui  Tenaient  lui  dfsmander  gràcç,  en  portant  des 
branches  d'olÎTier  à'ia  main  parurent  toucher  Louis  XII  :  il 
déclara  aux  Génois  qu'il  leur  pardonnait  ^  mais  c'était  du 
pardon  des  rois  :  des  échafauds  furent  dressés  dans  plusieurs 
parties  de  la  Tille,  et  un  nombre  considérable  dedtoyensy 
furent  pendus,  après  une  instruction  sommaire;  un  faux  ami, 
à  qui  Paul  de  NûtI  s'était  cojifié  à  Fisc  pour  aller  à  Rome, 
le  Tendit  aux  Français  •:  ce  doge  réTéré  fut  ramené  à  Gênes 
pour  être  liTré  au  suppliée  ;  sa  tête  fut  fixée  au  bout  d'une  pi- 
que, sur  la  tour  du  prétoire,  et  ses  membres,  partagés  eu 
quatre,  furentexposés  sur  les  portes  de  la  ville.  La  masse  des 
citoyens  f^t  condamnée  à  une  contribution  militaire  de  trois 
cent  mille  florins,  que  le  roi  réduisit  ensuite  à  deux  cent 
miUe.  Une  forteresse  inexpugnable  fut  élevée  à  la  Lanteràe, 
de  manière  à  commander  en  même  temps  l'entrée  du  port  et 
la  Tille;  enfin  tous  les  privilèges  de  Gênes,  et  son  traité  avec 
les  rois  de  France,  furent  brûlés  publiquement.  Le  roi  rendit 
cependant  à  la  conuuune  un  gouvernement  municipal,  mais 
comme  nne  concession  faite  sous  son  bon  plaisir ,  et  non  comme 
un  droit;  et  il  y  rétablit  les  nobles  dans  la  moitié  des  hon^ 
neurs  publics.  Cette  sentence  fut  câébi^ée  par  tous  les^ourtî- 


»  Pétri  BixorrU  t,  Xvni,j|>,  420.  —  #>.  Belearius  Comm,  L.  X,  p.  999.  —  Ff,  Gttàc 
einrdini.  L.  vu,  p.  378,  -7  Mais  Jacob  Nardi,  qui«ui(  toujours  le  Journal  de  BooHaeeorsi , 
retarde  lous  ces.  éTéoements  de  trois  semaines  «  et  fixe  Teotrôe  du  roi  au  IT  ml.  M 
flor.  T.  IV,  p.  193.  — i(|r.  Gi^m^nU  Ub«  VI,  f.  264,  dit  le  88  avril. 
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sans,  GiHiime  nu  monament  de  la  clëmenoe  du  roi  ;  et  elle  est 
GonsigDée  dans  toa3  lest  historiens  comme  nue  preaye  de  son 
admirable  bontés 

LonisXII  setToarait  seul  en  Italie  à  la  tète  d'nne  armée 
formidable,  tandis  qne  tons  les  antres  potentats  étaient  désar^ 
mes;  mais  il  savait  combien  sa  présence  excitait  lenr  jalonne, 
et  surtont  celle  de  Maximilien  et  des  princes  d'Allemagne  ; 
poor  calmer  lenr  crainte,  il  se  hâta  de  licencier  ses  tronpes, 
et  le  14. mai  il  se  rendit  à  Milan,  où  il  attendit  d'apprendre 
qae  Ferdinand-le-Catholicpie,  anqael  il  avait  donné  rendez- 
Toos  à  Savone ,  se  fût  embariiné  à.  Naples. 

L'arrivée  '^e  Ferdinand  dans  le  royaume  de  Naples  y  avait 
évçillé  les  plas  vives  espérances;  on  n'avait  point  donté  qu'en 
rétablissant  la  paix  dans  les  provinces,  il  ne  mit  un  terme 
aux  désordres  et  aux  extorsions  intolérables  sous  lesquelles 
elles  gémissaient.  Mais  Ferdinand  était  pauvre,  et  de  plus  il 
était  avare  :  il  s'était  engagé  à  rendre  aux  barons  angevins 
les  possessions  qui  avaient  été  confisquées  par  lui  et  par  ses 
prédécesseurs.  Gomme  depuis  elles  avaient  été  données  ou 
rendues  à  d'autres  gentilshommes  du  parti  aragonais,  que 
Ferdinand  n'osait  pas  dépouiller,  il  était  obligé  de  les  ra* 
cheter  :  or,  il  ne  les  payait  qu'à  moitié;  il  ne  les  rendait 
qu'incomplètement,  et  pour  le  faire  il  était  encore  obligé  de 
redoubler  toutes  les  impositions,,  et  d'accabler  le  peuple  par 
des  extorsions  inouïes;  en  sorte  qu'il  mécontentait  également 
les  deux  classes  de  gentilshommes  et  tous  les  contribuables  ^. 

Ferdinand  n'avait  pas  mieux  gagné  l'affection  de  Jules  II, 
ion  unique  voisin,  que  celle  de  ses  propres  sujets.  Il  lui  avait 

*  rr.  GtdcdardtnU  L.  vn,  p.  879.  ^ P.  Rixarro,  L.  XVUI,  i».  412.  ^  Jaeopo  NariU» 
L.  IV,  p.  194. — Fr,  BeicartL  L.  X,  p.  300.  «  Paulo  Glavio  Vita  ai  Alfonso  d^Bsie,  p.  19. 
'^Mtmuori  AnnaU  d^ltaUa.  1S07.  T.  X,  p.  ti.-^AgoêU  (HustinianL  L.  VI,  f.  964.  — 
ânoldi  Fenoni.  L,  IV,  p.  06.  -^^  Fr.  GuicOardM,  L.  VU ,  p.  884.— Jo*  MariOHm  de 
Hbui  Hispaniœ,  L.  XXIX,  o.  4,  p.  3«2«  «-  Jacopo  NarâH^  UU  Fior.  h,  IV,  p.  198. — Fr. 
BekarU  Commenu  L.  X,  p,  S08. 
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demandé  umkiYefilibMre  pkine  éi  imAièffe  de  tout  k  f^amw, 
ea  am  pr^pFe  aem^  fM>iiqfi6^  d*aprèfe  son  traité  avee  la 
France,  rii>razze  et  la  Gampanie,  qui  avaient  été  cédées  à 
h(Hm  XU  par  le  traité  de  GreoAde^  dBaatnt  ^é  oénsidéi^ 
comme  fermant  la  dot  de  Germaine  de  Foix,  sa  fteme.  De 
ploa  Ferdinand  dmnandi^t  que  le  eena  annuel  que  le  royannae 
devait  à  Véglwe  fût  rédoft  poor  Ini^  comme  il  r«ralt  été  pour 
sea  demie»  prédéeeBsenrs  :  Jnlelk,  an  eontraire,  inalatait  rar 
le  paiement  entier  du  tribut,  tel  qn'tt  élatt;  réglé  par.  les  pre- 
mière» inveatitormi  Oes  pmnts  en  eonrtetftation  n'avaient  pas 
encore  pu  être  déddéa^  loraqpe  Ferdinand  résolut  de  quitter 
le  rojanme  de  Naipto^  et  de  a*  en  Monrner  à  Barceionne.  Il 
mit  à  la  Toiie^  le  4  juin,  de  sa  capitale  ;  et  il  ne  voulut  point 
relâcher  à  Ostie,  encore  qu'il  s&k  que  le  pape  Ty  «tlendait, 
pour  avoir  avec  lui  une  entrevue  * . 

Ferdinand  était  preaaé  de  revenir  en  .Eipagne^  par  la 
nécessité  de  pourrir  an  gouvernemeat  du  jroQra^ame  de  Gaa- 
tille.  Sa  fille  Jeanne,  depuia  la  mort  de  Philippe,  eoa  m«ri, 
était  absorbée  par  sa  .don))Çur  i  elle  ne  sablait  rien  eom- 
.  prendre  quç^  ^  4pii  ae  rapportait  ài'épeni  qu(^le  avait 
perdu  ;  sur  an^miaiitre  sujet  on  ne  pommait  obtenir  droite  nfie 
réponse,  QM/^ifue  aa  conduite  parut  sepvent  extra^r^nalre 
et  que  sa  douleur  s^apibUt  esLcessivci  on  j^i'atvait  p9Wt  Moefe 
reconnu  quf  sa  raison  étj^it  dérangée.  Un  XA  soHpçoA  st  pré- 
sente bien  tard  à  4^  eoipistisansi  et  il  est  kMp^twif^  n^wmé 
malgré  l'évid^ee^  Cependant  la  r^ioe  ne  vt^uM  dopael'  ao- 
wn  ordroi  ^  ne  v^ui^t  signer  ^uoun  déar6t(  et  L'Mtai^he- 
ment  ii|élirs^lable;d^.Ca^tiUana  i  ieur^i  formée  légidea  jolait 
le  royaume  dans  une  anarchie  absolue.  La  noblesse  de  cha- 
.^qne  vdki  était  diviaée  ip«r  des  iactiens  qai  '  MMRBBçaieiit  à 
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ma  (sôre  justice  à  elles-mèines  lea  vnie&  à  b  vmn  *•  te  99tia^ 
n'était  poiat  eacore.  (^coQoitimée^rharç^iu;  4^  pro^ 
de  rinqaisition  établie  par  Isabelle  ;  et  Gordauç  i^bvX  WR^ 
lev^  PQDf  secouer  1^  î<Kig  desk  Umnis^VPl  *  ^  Ffr4H)Mi4  ^t 
i^ppçlé  pai?  tQusi  les^  partis  daw  an  njmo^  4'a^  V  «▼ait  4|é 
ei^pol^é â  pw  d^  9iaU  auparavant:  si^ main  sente pai^amnt 
pouYoïr  mettre  un  terine  à  Vanarcbi^. 

Ferdinand  m  4evait  ylng  v^t^ronyer  eu  Ësfiagn^  VaT«ntar 
lier  çâ^re  qu'il  y  a^ait  fait  fmnAwre  prisonnief  «  La  liberté 
4e  Qé^ar  Bcurg^,  duc  d#  Yatentinoisi,  avait  ^  refnsée  par 
FçrdÂuancl  sm  içqi  de  Illavarre,  dwt  H  avait  épopaé  la  n^gm^ 
an  dnc  de  Farrare,  qni  avait  épousa  la  ^ienna,  ^t  qijâ  <^4»t 
d'être  sa  oautioa,  aux  cardinaai;  espagnols  qni  davaient  lanr 
élection  k  Àl?^andr«  Vl  ^*  Vais  Borgidi  avait  enfti^  r^iwi  à 
a'échappar,  m  maya^  d'uoa  é^lla  de  ncwda,  de  la  forturew^ 
de  Médim  del  Ga»p<H  ^^  î^  ^^^  enlarwé.  Il  s'était  tâ(iigi^ 
«uiffte  de  son  liiean^rère,  Jçan  d'Albret,  roi  de  Nairiirre, 
€€ln|-^»  fni  fai^t  alors  la  gnerre  an  eoiftte  de  lém^  ca^ 
m  pnnvnir  conâer  ^  nn  meiUenr  gnarrier  la  commandeineit 
de  son  arm^.  Cependant  César  Borgia  fnt  atUvé,  le  i  Q  m»^ 
pai*  m  pavti  de  eavalene  qni  s^eofuit  à  snn  approi^iei  4m» 
une  embnscade  qni  Ini  était  j^épwrée  prte  de  ?ianet  Un  em^qp 
de  lance  le  renversa  de  son  ëbeval^  il  eontinna  eneere  à  ae 
défendre  vraïUaament  à  pied,  jwiqn*à  ee  qn'il  MA  açmtàé  par 
le  nombre  et  inaimcfé.  Cet  hompei  qne  tant  de  forfaits  mt 
ittwM,  n  était  pas  anasl  sans  Tartns;  ^aallai^t,  (Soient, 
tffatttt,  prodigpie  de  ses  bienfait,  swi  jai»aia  déraiiger  m 
finwotf  $  aélé  pem  la  gonse«v«tioii  de  ter  jw^  dase  m 

états  ;  assez  éclairé  poar  leur  avoir  donné  une  administration 
qui  les  fit  prospérer  en  peu  de  temps,  il  sut  se  rendre  cher  à 

%  jo.  umuom  ^  r**«»  ff«#p*  Ub,  vm.  cap.  ni  et  y^  p.  wi^?»|.  -^  iw.  t.  «tw, 
c.  xu,  p.  aïo.  ^^ 
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ses  sujets  oomme  à  ses  soldats,  tandis  qa*il  était  rhorrenr  et 
reffiroi  des  princes  ses  Toisins,  et  des  peuples  qui  ne  lui 
étaient  pas  soumis  * . 

Ferdhiand  arriva  à  Savone  le  28  juin  ;  et  il  y  trouva 
Louis  Xn,  qui  l'y  avait  attendu  :  les  deux  souverains  pas- 
sèrent quatre  jours  dans  des  oonJEérenoes  secrètes  et  très  in- 
times, lionis  XII  avait  été  le  premier  rendre  visite  à  Ferdi- 
nand sur  sa  galère  :  à  son  tour  il  le  reçut  ensuite  diez  lui  à 
Savone  ;  et  l'Italie  ne  pouvait  concevoir  que  ces  deu^  mo- 
narques ,  si  longtemps  ennemis  et  si  peu  délicats  sur  leur 
parole,  se  fiassent  alternativement  '  Tun  à  Tautre.  Gonsalve 
de  Gordoue  accompagnait  le  roi  catholique  ;  Ferdinand  n'avait 
pas  voulu  le  laisser  après  lui  à  Naples;  et  Louis  XII^  rempli 
d'admiration  pour  le  général  qui  lui  avait  fait  tant  de  mal, 
voulut  que,  seul  entre  les  hommes  privés,  il  fût  admis  à  la 
table  où  mangeaient  les  deux  rois  et  la  reine.  Toute  la  cour 
de  France  témoigna  le  même  respect  pour  Gk>nsalve  ;  mais  oe 
fut  le  <lemier  jour  de  triomphe  de  ce  grand  capitaine  :  tant 
d'honneurs  ne  servirent  qu'à  augmenter  la  défiance  de  Fer- 
dinand, qui,  lui  refusant  la  graude-mattrise  de  GomposteUe, 
cherchant  à  diminuer  sa  fortune,  à  rabaisser  sa  famille,  à 
perdre  son  crédit  auprès  de  ses  amis,  le  retint  à  Loxa,  à  dix 
milles  de  Grenade,  dans  une  sorte  d'exil,  jusqu'au  2  décem- 
bre 1515,  que  Gonsalve  mourut  d'une  fièvre  double-quarte, 
dans  la  soixante-troisième  année  de  son  ftge^. 

Les  résolutions  arrêtées  par  les  deux  rois  dans  leur  ctm- 
fârence  de  Savone,  et  qu'on  apprit  ensuite  avoir  eu  princi- 
palement pour  olqet  les  affaires  de  Yenise  et  celles  de  Fisc, 


i  /o.  Martanmde  reb.  Hitpan. L.  ZXIX,  e.  TI ,  p.  966.  —  Joeopo ticrdi,  liU  Fitf, 
Libi  IV,  II.  IM.  —  *  PoêU  JmM  Vtia  magnl  Ctnualvl  CofdtibeniU.  Lib.  in ,  |i.  tsi; 
mtue  ad  fin$m  «  p.  368.  —  Fr,  GuicOardini.  L.  VU,  p.  885.  —  Jo,  MarUmœ  de  rétm 
BUpan.  L.  XXIX ,  e.  IX ,  p.  370.  —  P.  BIzarrt  Gement.  L.  xvm ,  p.  425.  ^Jac  Kv^ 
UL  nof.  L.  |V»  p.  198.  —  Vf.  UkarA  Comment.  1er.  GaU,  Ub.  X,p.  888. 
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demeurèrent  qaelqae  temps  encore  enTéloppëes  d'tin  profond 
secret;  tandis  que  rentrée  de  Lonis  XII  en  Italie  avec  one 
puissante  année,  qne  la  soumission  de  Gènes,  que  le  séjonr 
à  Milan  du  roi  de  Franee  ,  et  sa  conférence  à  Savone  avec 
Ferdinand,  étonnaient  tons  les  peuples  et  alarmaient  toutes 
les  cours.  Le  licenciement  de  l'armée  française,  et  le  retour 
de  Louis  au-delà  des  monts,  ne  calmèrent  ces  craintes  qu'après 
leur  ayoir  laissé  le  temps  de  produire  des  ciffets  importants. 
Tant  d'états  étaient  alors  dans  une  situation  incertaine;  tant 
de  mécontentements  et  de  jt^ousies  secrètes  diTisaient  les 
goayemements,  qu'aucun  d'eux  ne  Toyait  sans  une  edjrème 
terreur  un  monarque  étranger  .commander  en  Italie  une  ai^ 
mée  suffisunte  pour  régler  seule  la  destinée  de  tout  le  pays* 
Jules  II  surtout,  quoiqu'il  eût  souvent  sollicité  Louis  XQ 
de  se  joindre  à  lui  contre  les  Yéniti^,  accueillait  à  présent 
contre  lui  les  soupçons  les  plus  injurieux.  L'emportement  et  la 
défiance  se  succédaient  avec  une  étrange  rapidité  dans  l'àme 
de  ce  pape  ;  et  son  caractère  bouillant  et  impétueux  décelait 
plus  de  faiblesse  que  de  yraie  magnanimité.  Annibal  Bentivo- 
glio  ayait  tenté  de  rentrer  à  Bologne  ayec  six  cents  fantassins 
rassemblés  dans  le  Milanais  :  le  pape  ne  se  coi^tenta  pas  de 
prendre  occasion  de  cette  tentative  pomr  faire  raser  par  le 
peuple  ameuté  le  palais  des  BentiTOglio  à  Bologne,  monument 
de  la  plus  belle  architecture  *  ;  il  demanda  encore  que  tous 
les  Bentivoglio  lui  fussent  livrés,  ou  tout  au  moins  qu'ils  fus- 
sent chassés  de  l'état  de  Milan.  Pour  forcer  le  roi  à  se  sou- 
mettre  à  cette  indigne  condition,  il  refusa  le  chapeau  de  car- 
dinal à  l'évèque  d'Albi,  frère  de  Chaumont,  auquel  il  l'avait 
promis;  et,  en  même  temps,  il  adressa  un  bref  à  l'empereur, 
dans  lequel  il  lui  annonçait  que  le  roi  de  France  n'avait  en 
d'antre  but,  en  entrant  en  Italie  avec  une  si  puissante  année, 

>  faoopoaardi,  Lib.  IV,  p.  tM«  ^PouHJmMBpUmM BUU L.  IX, p.  ISS. 
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4tl6  tfCfeVër  9XL  «ûnt-J^!^  t^ti  fttvtori  fe  cardinal  G^)^ 
(F  Ambditè,  ieipk^  %v(^ envahi  le!»  Étïits  de  l'Église  ;  (}lie  (celte 
aliibition  de  Lotifs  Xlt  let  de  sou  favori  me  pontait  plus  se 
ditthiralef  aii  monde  )  tfit  !ê  roi  avait  déjà  tïMtïâ  à  domi- 
ne)' te  cbndave,  par  là  temeut  dé  isef»  atmeis,  Ââïis  tés  ^nï 
âeetiobs  ftéoéàtMjeÀ ,  et  qné  Éoh  ïiiYièiiè^penséé,  \ie  ^è  hSre 
Astiite  décekne^  la  oouroime  de  l'%mph^,  par  le  pape  i^*ïl 
9ùVéSlt  tstééj  et  HtA  serait  hbsôlmnietit  i  '^  d^vttion,  H^  poa- 
vàft  pa*  daVâiAàêè  se  révoquer  en  doutb  ^ . 

tea^imffièh,  ^ui  Vers  ôëlte  lèpdque  tiValt  fait  XiH  Vojr^^  en 
Fbmdïls,  frottr  demà^det  m\  iétat»  de  ees  provinces  f  admi- 
nistration de  rtréritage  "de  sbn  petit-îlls  et  la  tutelle  de  sa 
persohijde,  n'ayant  pu  îobteblt,  revint  à  tiènstance,  où  il 
flv^t  cbnvoqué  nne  diète  de  Vempirè.  Il  exposa  dans  cette 
itMémMéé,  avecbeaticonp  de  tlialèur  et  d^éloquetice,  les  pldîn- 
tès  Ida  pape  lèt  les  projeté  des  français  :  Maximilien  était  tr& 
bt^ve;  H  avait  ide  l'élégance  dans  les  manières,  et  une  aifet^- 
tîon  Hbd  chetialetie  tfA  séduisait  sa  conr,  et  qui  l*y  M^t  paà^ 
ser  ptfdt  an  grand  homme,  encore  que  ses  p^odigaliti^  et  âbu 
iftcottseiyaencé  tassent  depuis  longtemps  M  conoaîtt^  le  peu 
de  ftynd  qu'on  pdnvÂt  Mte  %at  M.  11  parla  aut  Âllëmirnd& 
èé  toir  ^oîrè  militali*,  ^ont  îfe  ïYan'çais  vtjalaiénl;  lenr  en- 
tevtff  ïà  rèfcômpcttse,  tn  tRtoit)tot  là  couronne  impériale;  des 
danger  ^â'its  aVédent  bràvës,  des  sacriûces  auxquels  as  6'é- 
taient  Joyetttémèînt  tésigbfe,  poût  sauver  f  honneur  de  là  na- 
ttto  ;  de  la  longue  diseorde  dn  coi^pà  get*mànique,  seule  eansè 
de  isà  ftiiIfteM  ;  il  parla  enftn  de  la  ptàssant^  té^Wt  des  Aile- 
miM  àVèè  laqueée  ils  pourrâfrent  tficter  deÈ  lo^  à  la  France 
«k  ireconqnérir  l'Haiie,  s'ils  roulaient  seulement  la  déployer. 
Bèpufs  longftempi^  aucune  xltète  de  l'empire  n'avait  été  p\m 
nmltitè6&ë,  imtnné  Yie  matàfestà  pins  d  enthoo^hisme;  cha- 

0 
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»  Fr,  Giâcctdrter.'t.Vii;  p.  sVo.  —  Fr.  Beïcaki  C^nunènL  ker.  GaÏÏ.  L.  X«  p.  SMK 
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cm  purindt  ^gàlenieat  emptmé  k  pneodire  le»  dtbrmkia- 
tiojtt  les  pins  vi^wireaBes.  HaiimiMm  avait  demanéë  qi]^^ 
i$tl  aaus  flffi  ordras  one  armée,  non  «eoleneiit  pour  prendre 
It  oawmkoe  impériale  en  JU»iîe,  mi^fl  enoMe  p<Mir  T0Bon?r^ 
le  Milanais,  dont  Tlnvestiliire  en  faveur  da  wide  Fttmee  était 
aiinidée,  de^u  qii*lU  s*^tait  refusé  au  Ddatia^g  de  C!la«4te  de 
FfWDce  avec  Gbarlea,  q«i  en  était  la  eefi#tiott.  iA  ^éi/^  de 
rempire  acoueîUit  afee  enpres&enwent  eette  propoittien,  ^ 
panit  débnrHBflâB  à  meMn  aona  les  iardres  de  ftottsbef  {rtue  de 
faraw  ifii'fa»emi  de  «es  poédécesaenn  ffen  e<U  joania  «^m- 


Cepcttûbnt  leé-piiÉnB  àttevatide  «eJardènaat  fw  à- être 
afertû^^ie  fjouis  ïil  avait lîeenrié aon année apgèp tigéto> 
tim  de  Cbènesi  m  :sarte  qn  il  ne  pouvait  watt  akâ  pnyeta 
pitts  mies  que  'èew  4}Q*Ji  avait  annon^.  VaUeoiv,  4leg 
agenlB  seeiwto  dm  trei  de  France,  s* étaient  iadafslés  A  flfaacun 
dm  séparément,  et  en  prolealant  jqne  ienr  aalttM  iif<a»â; 
atame  finteDiion  aii  oontare  régime,  ni  coirtœ  i'empke,  ils 
aweiA(iéwU£4'«itique  défimae^e  les  pnoœBiseMntfneBt 
dai^easpenèor  ;  ^  d'taiiaient  rapréaeBfeé  «mnBMiebeseiMMit^iKïna 
de  vaiBS  pvétexles,  è  disposer  de  doutes  kars  ffoetes,  iponr^loa 
aasérar  «nsàite;  et  ik  avaient  .seaondé.Qes  iosimittlipns  tpar 
Fac^enË;  ^Hls  awient  vépandfl.psmlii  i«às  ^Dîaeeis  let  ii^ifi» 
aUdea  nt^tren.  JLa  diète,  voyant  n^lier  les  seoouis  j^uditte 
aarai£fix)ttts^dQ««ida  quefespélfitiÉn^'iialie  aeâtjanaon^ 
mm^  «que  Aes  généraux  foaseï^  nommife  pkv  4lliB^  q/at  laMbn^- 
qaètamppartinsseat  à  lovt>le  eoq^  ^gei'fiMuiigue  ^  Haiiim^ 
liéuYefaaa  oes^oodiâom;  «til  asgpnenla^aiilajdâtaifioeîte 
JOemaild».  Il  dédom^qi'ïgpréféi^âeâroaBvs^que'deiWi^ 
dffestsaooo]»,  et  demeurer  rseôl  «dief  «de  J^enttepcise  :  .an  oaiBr 
séquence,  la  diète  lui  accorda  une  armée  de  huit  mille  che- 

BelcarU  CoimMiil/L.  Ifr,  p.  4m,  ;  ^  .l   '  . 
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Taux  et  de  yingtrdeox  mille  fantassinSy  payée  pour  six  moiêy 
à  dater  du  oiiliea  d'octobre,  et  de  plus  un  subside  de  1 20,000 
florins  pour  1*  artillerie  et  les  dépenses  ^Etraordinaires;  et  elle 
se  sépara,  lé  20  août,  sani^  avoir  pourvu,  mieux  qu'aucune  des 
précédentes,  à  Texécution  d'aussi  magnifiques  promesses  * . 

Maximilien,  qui  croyait  que  tout  Fart  de  régner  consistait 
à  ne  laisser  jamais  personne  pénétrer  ses  secrets,  assigna  trois 
lieux  éloignés,  pour  le  rassemblement  de  trois  armées  dé  l'em- 
pire, afin  qu'il  fût  impossible  de  prétoiir  de  quel  cUé  il  por- 
terait ses  coups.  L' une  devait  se  réunir  à  Trente,  pour  menacer 
le  Yéronais  ;  l'autre  à  Besançon,  pour  menacer  la  Bourgogne; 
la  troisième  dans  la  Gamide,  pour  menacer  le  FriuU^.  n  ne 
permettait  point  aux  ministres  étrangers  de  s'arrêter  auprès 
de  lui  :  il  les  tenait  relégués,  en  quelque  sorte,  dans  quelque 
petite  ville,  àBolzaiio,à  Trente,àHorano,  loin  de  la  cour  et 
de  l'armée;  et  par  là  il  leur  rendait  impossible  de  pénétrer  ses 
desseins  ou  d'iq[)iHrécier  ses  forces  ^. 

Avant  de  se  montrer  en  ennemi  à  l'Italie ,  Maximilien  né- 
gociait avec  la  r^ubliqué  de  Venise.  Il  lui  avait  envoyé  trois 
ambassadeurs,  non  seulement  pour  lui  demander  le  passage 
au  travers  de  ses  états,  mais  encore  pour  lui  proposer  une 
alliance,  dont  le  résultat  aurait  été  le  partage  du  Milanais. 
Afin  de  faire  renoncer  les  Yénitiens  à  une  fidélité  envers 
Louis  XII  que  ce  monarque  ne  méritait  pas,  il  leur  avait 
communiqué  le  traité  de  Bhns,  qui.  avait  pour  but  le  pwrtage 
de  tous  les  états  de  la  république,  et  il  leur  représentait 
que  Louis  en  pressait' encore  l'exécution.  D* autre  part, 
Louis  XII  avait  appris  que  que  Maximilien  rechere^it 
use-  alliance  avec  les  Suisses,  et  qu'il  avait  un  fùtt  parti 
parmi  eux.  CSette*  aUiance  aurait  privé  le   roi  de  France 


i  fy.  auieeiardlnk  L.  VU ,  p.  SM.  ->  Fi».  aeA»r&  L.  X,  p.  384.  -  <  MaedàtmêlR 
LÊgÊÉl$m^  impéMOor.Uti.  diBoismo^  11  jmv.  tSM.  T.,ViI»p.i6i.-«X.<tl9» 
tfl  MoccMavM  ei  F»*.  FeifoH  iifUa  MffoiloiM  o/niiveraior.  T.  ^ 
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de  la  seale  benne  infanterie  qni  sènrlt  encore  dans  ses  années.: 
aussi  cherchait-il  à  se  réconcilier  pleinement  ayec  les  Yéni- 
^BDSj  en  dissipant  tons  leurs  sonpçons,  et  lenr  faisait-il  les 
offres  les  pins  avantageuses  pour  les  engager  à  défendre  TI- 
talie  de  concert  avec  lui.  Pourvu  que  la  république  refusât  le 
passage  aux  Allemands ,  il  lui  promettait  de  s'engager  à  per- 
pétuité àla  garantie  de  ses  états  de  terre  fermé  ^ . 

Les  Vénitiens  sentaient  tout  le  danger  de  leur  position  ;  ils 
n'avaient  aucune  confiance  dans  les  promesses  de  Maxin^ilien 
on  dans  celles  de  Louis  XII  ;  ils  craignaient  à  toute  heure  de 
voir  ces  deux  rivaux  se  réunir  contre  eux  ;  mais  si,  pour  em- 
pêcher cette  coalition,  ils  embrassaient  la  cause  de  Tun  ou  de 
Tautre,  ils  ne  craignaient  guère  moins  de  se  trouver  ensuite 
abandonnés  par  celui  dont  ils  auraient  épousé  les  intérêts,  et 
de  devoir  soutenir  seuls  tout  l'effort  d'une  guerre  à  laquelle 
ils  n'auraient  cependant  qu'un  intérêt  secondaire.  Après  de 
longues  délibérations,  ils  résolurent  enfin  de  demeurer  attachés 
an  parti  de  la  France  et  à  l'alliance  par  laquelle  ila  garantis- 
saient à  Louis  XII  rétat  de  Ifilan,  en  retour  d'une  garantie 
semblable  que  la  France  avait  promise  pour  leurs  provinces 
déterre  ferme.  Ils  signifièrent  en  conséquence  à  Maximilien 
que,  d'après  leurs  traités,  ils  ne  pouvaient  consentir  an  passage 
de  son  armée  par  leur  territoh*e;  que  brs  même  que  l'ooipe- 
renr  attaquerait  le  Milanais  par  une  autre  frontière,  ils  se  ver- 
raient obligés  dé  fournir  a  la  France  un  certain  nombre  de 
tronpes  pour  sa  défense  ;  qu'ils  rempliraient  scrupuleusement 
leur  obligation,  mais,  qu'ils  ne  la  dépasseraient  en  rien,  puis- 
qu'on voulant  accomplir  leurs  devoirs  envers  leur  allié  le  roi 
de  France,- ils  désiiMent  aussi  conserver  la  bonne  harmonie 
et  le  bon  voisinage  avec  l'empire  et  l'emparenr.  Enfin,  ils  dé- 
clarèrent à  Maximilien  que  s'il  voulait  entrer  padfiquâaient  en 

1  Fr.  Guicelardim.  L.  VU ,  p.  S&7»«r  ir.  Bdcof»  Ctmmu  Mr*  GalU  h.  X,  p»  lOi. 
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Italie  fmr  TCDrrttiîr  à  Soioe  h  eoarome  d*or,  il  serÉil  reçu 
dsnstoas  leurs  états  avee  tous  les  homeors  qà^Ss  étai^rt  emi- 
pressés  de  rendre  an  Ait  de  l'espre  ^ 

Quelqm  soin  qa'eaflsent  pris  ks  YéailiBitt 
milMi  éuts  «ette  tépoosê,  «lie  le  Ucssa  d'àoftaiiit  tpim  n/i^WÊami 
qu'A  atait  ^ms  eoi&pté  sur  eax.  Jamais  cet  aupereor  ne  £Mb- 
dait  sar  ses  pi^oiims  ressonrees  fa  sueeès  deaes  «■trepnaas^  il 
attendait  tdHJewi  des  autres  des  seewrs  411*  il  «*iétiM«aît  cLe 
n*en  i^mnt  reoevi^,  tandis  <ip&  iui-«aéflie  ae  faisait  «eiBi  |N»sr 
eux.  Il  aTait^ofomeiieé  d»  «égodaiîofiisA'Vieiî  ks  mM^qs  fN>iir 
lever  dense  «iiHe£uisses,  ^  la  diète  belyétiQM,  éoantaat  pw 
les  rédamatioiis  de  la  EraMaa,  •ee  s'^élttt  fMit  «rariivée  Ssih 
gnéede  M  fwroif  des  aaldats^  oMis  tmi^U  ppeinis  pir  h 
diète  ceeaftaiHqiie  de  CeoslaMe  a' aomt  [letet  ai^  ^paor  f aif« 
de  iparmlleB  levées  ;  d'aileans  MaûnBlîeni  Taii^t  d^  4éfmsé 
p9es(iH'«a'£]]tier|i0wdestrafl8|Kkrte  dispendîeiix  d*4H?tttlerie. 
Il  «vait  eMftre  #Mi]^  «ir  lfis«ibsîdesdesâatsd*ttoBe<,aHtQis 
il  leyr  savait  aditesié  des  damaedes  êi  enarbîtafiites  qa'il  Im 
avmt  aiédoili  à  lent  «efaser.  Vévè^e  tde  Erixea  A'<ânr«it  pas 
demandé  dneiiis  de  daqMBeftt  iailie  djscato  a«9L  FlorentîM  K  Ce 
fat  ie  4Ga&tlf  (jfui  «engagea  ceu&^m^  ipeAdaat  qae  ie«r  teprenr 
dwnùt  eDeen9^  ^«M^^yer  Macebia^^  joiadre  iem  amfaafisâdear 
EiwiQaÊi  Vietteiri  4  .IiM||irttok  po»M  racheter  au  iBéUem  pris 
posMble.  Mail  rlVaspepaor  a' ayant  voula  entendre  à  «nenii 
tflffmeffaisaniialile^ils  dimK^èrentfde  leiarcâté  des4élais  peior 
éviter  de  4iaaaUNie,  jos^n'à  -ee  qn'ija  vissent  ^el  serait  le  ré- 
sullat4e  tautdeiiMMaes  et  «de  poéparaltfs  annonoés«isee.tant 
d'<ewf)liaie  è  4#«te  i'^nrope  '  » 

.|Iani«ii|leii  faisait  aussi  demander  des  êommm  non  «ohis 
exwtjtetanm*  dit  \mm  les  antras  élels  éltaiie  oonune  :preat0tîon 

» 

1  Fr.  Guieciardini,  L.  VII,  p.  397-898.  >-  Fr,  BelearU  Comm.  Rer,  GaU,  L.  X,  p.  30S. 
—  Pétri  Bembi  Hiêi.  Yen.  L.  vu,  p.  145.  —  *  Fr.  GuUekmUni.  Lib.  VII ,  p.  39S.  -* 
s  lUeùitc im^UÊfém l^ttmimê.  H. iai^«u 
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d*  AtfèiM^.tfucée  fervêjte  d  4e  HadèM,  la  i«tit»tiMi4e  la  dcft 
d'Anœ  l^tem,  pra&ière  femna  *ëe  œ  doc  40111  il  {nrétoadut 
^  rinptiratike  Mamhe  SIérsa  avait  dAbéritor.  Déjà  llasd* 
mHiea  croyafît  )^iivoir  disposer  des  «onmeft  immenseB  qu'il 
iCpMt  eomme  s'il  les  «vait  i«çaes.  CSepeDdai*,  de  tout  cet 
afgeiit,  fl  ne  tMMsba  qtte  eix  mîHe  inoilB,  dnit  tes  Kemmisfie 
rwmyiirMt  débilemrs envers  la «fenaiiibre  tmpérklé  ^« 

Le  mois  d'octobre  était  arrivé  sar  ces  entrefaites,  et  les 
tTiMi)^  dém^ées  pêÊt  te  diète  geiwaidifw  ^«rakut  44  «om- 
dMao0rà«era«MtiMer;  omis  àpeiMtai^9|09«it-oa<cda|Hrsilro 
^Iqaes  bsHaîKnis^  tandis  ^e  Miximllimi  m  «eafispettaît 
wet  WfU&té  <Ées  tvioMHèPes  de  Som^ogM  t  celles  dlteilie,  et 
qie,  fÉisnt  Hfapelier  ^  eeuttngetfts  «qat  lui  «mvoieMt  dans 
tentes  les  4ir0ctio&s,  i^  fi'^tp^maQtl'CoN^  ftfàeém  «s>^ 
aieil  4e  ses  troupes,  il  iaissrit  «nelaiii  «Ml  «ttafsemil;  la 
ïiMos,  «l'état  xfe  Milan  ou  les  Viéaltifln<t 

Leals  JLÎI  ne  ^aëg)i{gea  point  lie  se  ÉieAn  «eft  aiMiafe  fpsnr 
n!8htfel*4  «dtte  tfttaq».  fl  oMiitdn  irt  cMAioli|«e  la  fenoiso» 
«M  de4Nâder  dena  «lilte  cîtt|  cents  fantessittseflpagflMis  ;  Men- 
«ojadesîiecotmrm  dac4e fiueiare f»«r leeenfer  iempiuieiir 
ta  Alliîiiafne;  «fl  dta  <le  «Mteaia  d'Atranaanr  4e  Ji»  liiyair  i  ia 
iMiMe  tdpomti  dMt  «  «e  dëâ«t,«t4  y  Mt  «graknsbtt^  il  w^- 
iis^a  fean-:f acqaes  fMvnfaâo^ua  VéoiliasB  avee  i|nfepe  «eiits 
hnees  irançaiies  ^el  ^aiittiB  tniiie  bittesAns^  et  il  s«%BiinÉa 
«mndérableaeiit  ieffiCEn&redepesilivafesiâMsf iél9t  «le  MHàn* 
Im»  9éiâtieDs,  de  lem  eôtë,  avaieort  rappelée  tair  ^dde  le 
SODUe  4e  ^tigttalie  «t  eartfaéieaqr  d*^htiaB04  ie  pranar 
eoMBHiidait  (juHtue  oents  faoDBDCS  A'^aimes  du  eHé^de  VéÉme 
«t  de  Bovévédo;  le  second,  huit «utto,  4a<dMé4e  f nalL  iOts 
troupes  n*empéchèrent  pas  une  incarsion  rapide  de  Jean-Bap- 

Uttere  de  Franc.  Veuorii^  jikHf.  isé^^.^m^^'J^PiF*  bmiûméM. %. ^,  pfe'H»». 
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liste  GiiMliniairi  et  detiégofmaoj  émigréft  de  Gtaes  qui»  ayec 
mille  iBuitaMiis  allemands,  s'étaient  flattés  de  tràyerser  [fétat 
Téniti^  et  ensuite  eelni  de  Parme  pour  entrer  dans  la  IJgurie, 
mais  qui  furent  arrêtés  par  les  Français  au  pied  des  montagnes 
de  Parme.  Ils  retoomèrent  sur  lenrs  pas,  et  les  Vénitiens 
leur  permirent  de  se  retirer  dans  leur  patrie;  ils  leur  firent 
seulement  déposer  leurs  armes  en  rentrant  sur  le  territoire 
de  la  république,  et  ils  les  leur  rendirentàla  frontière  op- 
posée*. 

1508.  —  Cette  courte  expédition  n'avait  point  été  considé- 
rée comme  un  commencement  d'hostilités;  les  Yénitieiis,  qui 
n'étaient  pas  personnellement  attaqués,  an  lieu  de  l'attribuer 
à  M aximiU«Q ,  n'ayaient  youlu  y  yoir  que  la  conséquence  de 
quelque  intrigue  de  Jules  II.  Os  sayaient  que  ce  pontife  per- 
mettait dans  le  même  temps  un  rassemblement  d'émigrés  gé- 
nois à  Bologne  ;  qu'il  accusait  les  Bentiyoglio  d'ayoir  yoalu  le 
faire  empoisonner  par  un  prêtre,  et  qu'il  ayait  enyoyé  le  car- 
dinal de  Sainte-<!roîx  à  Maximilien  pour  l'exdter  contre  les 
Français  >•  Mais  Jean  Bentiyoglio ,  qui  causait  à  Jules  II  une 
si  constante  défiance,  mourut  à  Milan  au  mois  de  février  1 508, 
à  l'ftge  de  soixante-dix  ans.  Il  ayait  joui  quarante  ans  dans  sa 
principauté  d'une  prospérité  non  interrompue,  qu'il  devait 
plus  à  la  fortune  qu'à  ses  talents  ou  à  ses  vertus,  et  U  ne  put 
point  siq^porter  les  revers  qui  vinrent  ensuite.  Peu  après  sa 
mort,  Annibal  l'atné ,  et  Henri,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  sur- 
prirent la  porte  de  San-Mammolo  à  Bol<^e,  avec  l'aide  des 
PépoU  et  de  quelques  autres  gentQshonmies  ;  mais  ils  en  furent 
bientôt  chassés  par  le  peuple,  qui  préférait  la  domination  de 
relise  à  celle  de  ses  anciens  seigneurs;  et  le  roi  de  Frwice, 
irrité  de  cette  attaque  intempestive  des  Bentivoglio,  les  fit 

t  Fr.  (McelonKfti.  L.  VU,  p.  400.  — Fr.  BekœtO,  L.  X,  MOO.  —  P«fK  BepM  HitL 
VMeiœ,  L.  VU,  p.  140.  —  Lenera  m  Frtmeé  FeuarL  Bobam,  il  jm».  iMV,  in  mm^ 
cMav.Le8. ¥U»p. lOt-;* !>.  GKloclanfMit L.  VU»  p.  4qo. 


sortir  de  tiombardie,  et  donna  ordre  à  H.  de  Gbànmont  de  dé- 
fendre Bologne  contre  quiconque  Tondrait  troubler  Téglise 
dans  la  possession  de  cette  ville.  Le  pape,  satisfait  de  la  pro- 
tection qne  lui  offrait  Louis  XII,  fit  taire  ses  ressentiments 
contre  les  Français,  et  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre  qui 
allait  commencer  ^ 

Haximilien  était  arrivé  à  Trente  au  commencement  de  Tan- 
née pour  se  mettra  à  la  tête  de  1*  expédition  si  longtemps  an- 
noncée. Le  3  février,  il  se  rendit  en  procession  à  Téglise,  pré^ 
cédé  par  les  hérauts  d*armes  de  l'empire,  et  portant  l'épée  nue 
i  la  main.  Son  chancelier,  Mathieu  Langen,  évéque  de  Gurck, 
monta  sur  un  tribunal  élevé  pour  annoncer  au  peuple  que 
Haximilien  entrait  en  Italie  à  la  tète  de  son  armée,  et  qu'il  al- 
lait à  Borne  prendre  la  couronne  impériale.  En  effet,  l'empe- 
reur élu  partit  de  Trente  Tannée  suivante  avec  quinze  cents 
chevaux  et  quatre  mille  fantasenns  tyroliens ,  en  même  temps 
qne  le  marquis  de  Brandebourg ,  avec  cinq  cents  chevaux  et 
denx  mille  fantassins,  s'avançait  par  une  autre  route  sur  Ro- 
vérédo.  Mais  le  marquis  de  Brandebourg,  n'ayant  pu  entrer 
dans  Bovérédo,  retourna  immédiatement  sur  ses  pas,  et  Maxi- 
milien,  après  avoir  ravagé  le  territoire  des  sept  comjnunes,  oà 
des  montagnards  presque  indépendants  vivaient  sous  la  pro- 
tection de  Yenise,  s'éloigna  tout  à  coup  des  frontières  le  qua- 
trième jour,  et  retourna  à  Bolzano  sans  qu'on  pût  expliquer  la 
bizarrerie  4e  ce  mouvement  rétrograde  K 

Du  côté  du  Friuli,  quatre  cents  chevaux  et  cinq  mille  fan- 
tassins autrichiens  entrèrent  dans  le  territoire  de  Gadoro, 
dont  les  habitants  étaient  tout  dévoués  aux  Yénitiens.  Pen- 
dant qne  les  Allemands  y  faisaient  le  si^  de  quelques  chft- 


1  Fr.  GtticeiardinU  L.  VII,  p.  40i.  —  Fr.  BêleatH.  L.  XI,  p.  307. ^Sansovino  FauA- 
gHe  lUuMiH  d'italia.  t,  187.  —  *  Fr,  GiifcdarvM.  Lib.  VU,  p.  4Q1. — Fr.  BeleariL  L.  XI, 
p.  SOT.  —  LtÈtere4i  Franc  Vettort ,  de  Trenu  »  8  fUvrtêf  1808.  In  Maechiavem  Uga-^ 
x<0fM.T.VU,p.l88. 
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teauxy  MaiimifeBrvn*  lea  îomdre  avec  ûx  mille  laat&sttn» .: 
U  parcQurat  environ  quarante  milles  de  pay^  dans  Tmlénewr 
de&  frontières  Ténitiennes,  et  il  commit  de  grands  ravagei..; 
mai&  tont  à  oonp  il  retoorna  subitement  à  Inapracki  è  k  fifi 
da  février,  pow  J  ^^etUe  en  ga^e  tontes  ses  pifrreri^i  «v* 
r argent  qu'il  avait  destiné  à  lui  suffire  pour  tonte  la  ç^p^- 
.gaer  élait  déjà  épuisé*  liOrsqn'U  arriva  dans  cettt  yiUi^y,  il  y 
.apprit  que  les  Suisses,  ne  recevant  ppint  dVgsnt  4e  ki|, 
.  avaient  accordé  an  roi  de  France  la  permission  de  faire  des  la- 
vées dsms  leur  pays;  et  déjjr,  en  effet|  cinq  nuUe  Sqîssea  à  Ift 
solde  de  Louis  XU»  et  trois  miUe  à  la  solde  des  Vénitieiis, 
étalait  mtrés  en  Italie.  Maximilien/ irrité,  Qourutà(IIi|i,ponr 
.s'adresser  à  la  ligue  des  villes  impériales  de  Sov^abe,  et  l'en- 
^geràattaqw9leaSsi3|i|sai  :  en  même  temps,  il  loUwtait  ks 
électenrs  de  ^  c<mtinwr,  pour  six  i»m  encore,  Je  ser^cedss 
treppes  d'en^irai  car  les  sa  premiers  mois  qui  bi\  avaio^ 
4té  aceordéa  Âaient^presqpe  écoulés  *  • 
.  &nr  oei^  ^trefeitesi  leis  ^lemands  qu'il  avait  laissés  à 
•  Vreptaét^mt  r^tvfSa  daas  lai^llée  4e  Çadoro,  an  notokie  4e 
.ff^  wllfi  bo9|i|H»  wwoa^  et  Us  y  avaient  pris  plnsienis 
«î^rteifessesi  91^  ils  s'y  ï^ia^enA  ensnite  enfermer  pair  d*Âit- 
jfi^m^  qui,  ^pi?0veni^.avee  sa  rapidité  ordinaire>,occu|a 
Jes  passagei^  par  î^ueU  ils  avaient  compté  se  retirer,  et  fit 
gaxdep  tons  les  défilés  des  monb^es  par  des  ps^aans  d^ 

voués  aux  Yéoitiens. 

lies  Allemands,  formant  nn  bs^illon  carnié,  au  centra  du- 
quel ils  mirent  len^  femw^  et  ^a  bagages,  essayèi^ent,  le 
2  mars,^d«  s'ouvrir  i^pMWige ,  I9  caipbat  fut  adiarn^  et  son 
issue  désastreuse^  Plius  do  mille  d'entre  enx  demeurèrent  w 
la  champ  de  bataille,  et  le  reste  fut  fait  prisonnier.  Après 
cette  victoire,  d' Alviano  attaqua  la  forteresse  de  Gadoro,  et  la 

;     i  Fr.  Gnkckv^  l»  VU ,  p. >o^ "* ^!>  BeUttrU  Coumu  Ber.  OM  U  V,  p.  !••«- 
Uttera  di  Fr.  Vettori  ,deldi9  febbrtAo  di  Tnnto,  p.  1S4. 


Mpntf  Quffle»  MiJatesti|.  Vmi  de»  aeigiieiirt  4^  Uaûiii,  dé- 
pouillé* par  le  pape,  fat  tué  dans  ee  combat  *  * 

L*armée  autmhieiiiie  iétmX  ainsi  dissipa,  et  rovperev 
s'étant  éMgné,  pour  chercher  de  nouveaux  se^wpa ,  Barthé- 
kœi  d*Ahiaao  entra  à  son  tour  dans  lea  étala  de  HaximiUe«, 
avec  rintoition  de  le  dépouiller  de  tout  ce  qu'il  possédait  sur 
le  golfe  dé  Venise.  £a  effet»  en  peu  de  jours  il  piit  Gorizia, 
qu'il  fortifia,  pour  la  faire  servir  en  Italie  de  barrière  contre 
les  T|urc8  £  Trieste,  à  laquelle  il  imposa  une  pesante  oontribn- 
iien,  pour  punir  cette  ville  de  la  contrebande  par  laquelle 
elle  s'était  enridûe;  Pordenone,.  que  la  république  lui  ac- 
corda en  fief,  pour  récompense;  et  enfin  Fiume,  sur  les  fron- 
tières de  V^^bi  vouiez,  c  , 

Les  AUemânds,  qui  ne  mettaient  aucun  ensemble  dans  leurs 
opératroBs^  teutèpent  pendrat  ce  temps  une  attaque  du  cMé 
de  Trente  et  du  ke  de  Garda  ;  et  ils  eurent  quelques  sucoèa  à 
Calliano.  Mais  deux  mille  Grisons  qui  se  trouvaient  dans  leor 
araiée)  a'çn  étant  retirés,  parée  qu'ils  étaient  mal  pajés,  le 
reste  fut  également  obligé  dé  «'éloigner.  Les  deux  armées, 
vénitienne  et  autrichienne,  séparées  par  h  muraiUe  qui  ooupe 
la  vallée  de  l  Adige,  eptre  Piétra  et  GalUano,  se  emtentèrent 
pendant  quelque  temps  de  s'observer,  eu  se  livrant  aenlement 
de  lègues  esoarmouohes  :  ensuite  Tune  s^.  retira  à  Bovéréde, 
et  l'autre  à  Trente;  et  la  derni^e  acheva  de  se  dissiper,  in- 
mais  Mai^imîiien  n'avait  pu  rassembler  en  mâme  temps  dans 
spn  armée  plua  de  quatre  miUe  hommes  de  truites  de  l'em- 
pire^j  quand  un  ceotingent  «arrivait  pour  eommeno^  son  ser- 
vieci  l'autre  avait  d^à  achevé  ses  six  mm^  et  se  Fuirait.  La 
diète»  coavoqtiée  à  Ulm,  avait  été  aje«wée  ;  Maatkailieiif  au 

1  Fr,  GuicciardinL  h.  VII,  p.  4Q3.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XI,  p.  S08.  —  Petfi  BembI, 
L.  vii,p.  14».  — Leilêra  diFr,  Vetiori,  tPlntpmck,  22  mars.  Preuo  Maeehiaveili 
Legazioni.  T.  VIJ^  p.  909.  —  *  f>.  GuiedardinL  Lib.  Vil,  p.  404.  —  Fr»  Belcatif,  L. 
X! ,  p.  feeê.  ^  Pm  Semàl  U  vn,  p.  i5o-»9.  —  tnt,  41  rt.  reitcH,  di  Trtnio,  30 
maH,  p.  i9à,  •    - 
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liea  de  revenir  à  son  armée,  avait  «passé  à  Cologne  ;  pendant 
quelques  semaines,  on  ne  sut  pas  même  où  il  était,  et  dans  son 
dépit,  en  effet,  il  se  serait  volontiers  caché  à  tous  les  yeux.  Si 
les  Français,  qui  avaient  joint  à  Bovérédo  l'armée  vénitienne, 
avaient  voulu  attaquer  Trente ,  ils  auraient  pu  facilement 
pousser  loin  leurs  conquêtes  ;  mais  Trivnizio  déclara  qu'il 
avait  reçu  du  roi  Tordre  de  défendre  les  passages  d'Italie,  et 
non  d*  attaquer  l'Allemague*. 

Enfin  le  prêtre  Lucas  Kenaldi,  n(»nmé  communément  Pré 
Luca,  l'homme  de  confiance  de  Maximilien,  vint  à  Tenise, 
pour  faire  quelques  ouvertures  de  pacification.  II. offrit  aux 
Vénitiens  une  trêve  de  trois  mois,  que  ceux-ci  refusèrent  hau- 
tement, lorsqu'ils  surent  que  l'empereur  ne  voulait  pas  y  com- 
prendre la  France.  La  situation  des  affaires  de  Maximilien 
était  trop  mauvaise  pour  qu'il  pût  insister  sur  cette  préten- 
tion ;  il  consentit  à  une  trêve  de  trois  ans  pour  l'Italie.  A  son 
tour  Louis  XII  s'y  refusa,  parce  qu'il  voulait  y  faire  compren- 
dre le  duc  de  Gueldre.  Le  sénat  de  Venise  n'avait  aucune  al- 
liance avec  ce  duc  :  il  regardait  sa  quenelle  comme  absolu- 
ment étrangère  à  la  politique  d'Italie,  et  à  une  guerre  qui 
s'était  faite  uniquement  sur  les  frontières  italiennes.  Âprte 
avoir  pressé  les  ambassadeurs  de  France  d'accepter  la  trêve 
telle  qu'elle  était  offerte,  il  l'accepta  enfin  lui-même  simple- 
ment, et  sans  attendre  même  la  réponse  de  J/mis  XII,  auquel 
on  avait  envoyé  un  courrier.  Cette  trêve  fut  publiée  le  7  juin 
dans  les  deux  camps  ;  elle  devait  être  commune  à  tous  les 
alliés,  qui,  d'une  ou  d'autre  part,  seraient  nommés  dans  ks 
trois  mois,  et  ne  comprendre  que  l'Italie.  Maximilien  nomma 
immédiatement  le  pape,  les  rois  d'Espagne,  d'Angleterre,  de 
Hongrie,  et  tous  les  états  de  l'empire;  les  Vénitiens  nonmiè- 


1  Fr,  GiûeeUxrdM.  L.  VII,  |i.  404.  —  Fr.  BekarU  Comm,  ner.  GaU.  L.  XI,  p.  30».  — 
Utu  di  Fr.  vettoH,  di  Trento^  des  lO  wrlt  et  to  mai,  Macchiavem,  Legu.  VU, 
p.  si|-as2. 
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yent  les  rois  de  France  et  d'Espagne,  et  tons  lés  états  italiens 
en  alliance  avec  eax.  Tontrâ  les  conqpétes  faites  pendant  la 
guerre  devaient  être  conservées  par  cenx  q[ai  les  avaient  ac- 
quises ;  et  Tnne  et  l'antre  puissance  se  réservait  le  droit^d'é- 
kver  dans  fenceinte  de  ses  frontières  tontes  les  fortifications 
qu'elle  jugerait  convenables  ^. 

Une  guerr^,  qui  uvait  paru  menacer  l'Italie  entlk^  d'une 
nouvelle  invasion  dés  ultramontains,  était  ainsi  terminée  en 
peu  de  mms  :  mais  elle  laissait  après  elle  beaucoup  de  germes 
de  mécontentement.  Maximilien  était  profondément  humilié 
d'avoir  annoncé  de  si  grandes  choses,  d'en  avoir  opéré  de  si 
petites,  et  d'avoir  en  deux  mois  perdu  tous  les  ports  de 
mer  qu'il  possédait  sur  le  golfe  Adriatique,  ports  si  pré- 
cieux poar  le  conunerce  de  ^  états.  Les  Vénitiens  avaient 
fait  répreuve  de  la  jalousie  des  Français;  et  ils  étaient  ir- 
rités de  l'abandon  dé  Trivulzio,  qui  n'avait  pas  voulu  les 
aider  à  poursuivre  leurs  oonquëteis.  Louis  XII  enfin  affec- 
tait d'être  vivement  blessé  de  ce  que  les  Vénitiens  avaient 
signé  la  trêve*  contre^  son  avis,  et  sans  attendre  même  sa 
dernière  réponse. 

Cependant  personne  n'avait  moins  que  Louis  XII  occasion 
de  se  plaindre.  Non  seulement  les  Vénitiens  avaient  usé  de 
leurs  droits  en  consultant  leur  intérêt  plutôt  que  le  sien,  et 
en  refusant  de  continuer  une  guerre  sans  but,  pour  faire  une 
diversion  en  faveur  du  duc  de  Gueldre,.qui  leur  était  étran- 
ger :  ils  étaient  assez  au  fait  de  la  conduite  perfide  du  roi  de 
France,  pour  ne  pas  se.  croire  obligés  à  beaucoup  d'égards 
pour  ses  recommandations . 

Loqis  XII  était  lié  par  plusieurs  traita  avec  les  Vénitiens, 
lorsqu'il  avait  .condu  avec  Maximilien  le  traité  de  Blois,  par 

i  ft,  Gia4xiardini.  L.  VII,  p.  405.— Fr.  BeleartL  L.  XI,  p»  S09.— FelH  BembL  U  VII, 
1I.US.— /acopo aardL  L. IV, p«200. ^UU'.deFr.  f^Uort^  TrMto,9juin  tftOS,  et  ds 
MQC€hUweUi,  Bologne^  H  Juin.  p.  sst-^st. 
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ieqael  Temp^flCff  et  lai  arrêtaient  le  partage  des  états  de 
4»tie  PépobUqye-;  U  n'avait  aacàn  sujet  légitime  de{>lainte 
contre  elle.  De  nouveau,  il  s* était  lié  à  elle  par  des  négocia:- 
tions  plus  intimes,  dans  le  temps  mtaae  où  l'année  précédente 
il  avait  en  avee  Ferdînand*le-GatboIicpie  les  conférences  de 
Savone  ;  et  il  avait  cherché  à  intânesser  an  même  partage  ce 
second  ffotentat.  An  mitieu  des  négociations  les  plus  ami- 
cales, dans  le  sein  des  alliances  les  pins  intimes,. Louis  XII  ne 
-cessait  d'aiguiser  le  glaive  dont  il  frappa  la  république  au 
moment  de  la  ligue  de  Cambrai.  Auenn  autfe  motif  ne  sanr 
rait  être  donné  à  cette  conduite  perfide,  si  ce  n'est  qne  les 
gouvernements  absolus'  regardent  les  républiques  comme  en 
dehors  d«  droit  des  gens,  et  cherchent  sans  cesse  nne  occattOn 
<de  les  détruire. 

Bn  eMet,  dans  le  mèine  temps,  la  conduite  de  Louis  XJI 
Mvers  la  seconde,  en  pnissagoe)  des  rôppUiques  d'Italie,  n'é- 
tait guère  moins  ffinsse  ou  meias  i^jnsle.  Malgré  son  nlUanee 
•avec  les  FlcHentins,  malgré  le  zèle  que  cet  état  avait  toujome 
montré  pour  le  parti  fra»eaia,  U  retaidait  la  conquête  de  Pise, 
que  les  Florentins  étaient  sur  le  point  d'effectuer  ;  il  traver- 
sait twtcB  leurs  opérations  miKlairesi^  et  il  mettait  enfin  ou- 
vertement à  pri&  son  eensentement  à  la  rédnction  d'vne  ville 
qu'il  regârdiait  Ininnême  comme  révoltée^^  et  qu'il  «'était  en- 
filé plusieurs  fcte  à  faire  rentrer  dans  Vcbéissance. 

Iè07«^— C'était  dès  h  couférenee  de  Tanaée  précédeaie 
avec  le  roi  Ferdinand  que  Louis  XII  avrà  commencé  à  fuse 
de  la  spunnssion  deTise  na  objet  de  spéculation  financière. 
Les  Pisans,  affaiblis  par  une  aussi  longue  guerre^  ne  poutaiest 
pins  recevoir  de  seceim  de  tiftees,  depuis  Téchec  éprouvé  par 
cette  viUe,  et  ils  o*en  rcfsevaient  que  très  peu.  et  en  cachetle, 
de  Lucques  et  de  Sienne.  Ils  sentaient  approcher  leur  der- 
nière be«ite  :  les  paysans  réfugiés  dans  la  ville,  et  qui  faisaient 
alors  plus  de  la  moitié  de  sa  population,  commençaient  àlan- 
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jg^dir  après  le  moment  où  ils  poarraieQt  retourner  à  leurs 
champs  ;  et  leur  obstination  n'était  plus  la  même.  Pise  serait 
probablement  tombée^  dès  Tannée  15Q7,  an  pouvoir  des  Flo- 
rentins ,  si  les  deux  puissants  monarques  qui  dictaient  alprs 
alternativement  des  lois  à  l'Italie  n*avment  voulu  se  faire 
psg^er  un  événement  qui  ne  devait  pas  dépendre  d'eux.  Le 
roi  d'Aragon  déclara  aux  ambassadeurs  florentins  qui  lui 
farent  envoyés  pour  4e  complimenter  que  Louis  XII  s'en 
était  remis  à  lui  des  aiffaires  de  Pise,  et  qu'il  pi^ndrait  cette 
ville  sous  sa  protection ,  et  n'en  permettrait  point  la  i^n- 
quête,  si  la  république  ne  promettait  pas  aux  deux  rois  une 
ooi&pensatioii  honnête  pour  leur  consentement.  Louis  Xlt 
confirma  ce  discours:  et  ils  convinrent  enfin  de  demander 
chacun  cinquante  mille  ducats.  A  ce  prix,  ils  promettaient 
d'envoyer  dans  Pise  une  garnison  que  les  Pisans  auraient 
reçue  sans  défiance  ;  et  au  bout  defauit  mois  elle  aurait  ou- 
vert la  yille  aux  Florentins.  Cette  proposition  ne  fut  pas  ao- 
f^ptée;  mais  elle  empêcha  les  Florentins  de  faire  ravager  mi 
IMrintemps  le  t^ritoire  de  Pise  * . 

Après  le  départ  des  deux  rois,  les  Florentins  recommencè- 
rent leurs  expéditions  dans  la  plaine  pisane;  ce  îiA  tnême  le 
premier  exploit  de  la  miUce  qu'ils  avaient  enrégimentée,  sur  la 
proposition  de  Macchiavel,  selon  les  principes  qu'ail  a  exposés 
dans  son  traité  de  l'Art  de  la  guerre.  La  loi  qu'il  avait  rédigée 
lui-même  sur  tOràonnance  Florentine  fut  approuvée  au 
grand  Qonseii  le  6  déçeftibi^e  1506.  Un  ûprp»  de  dix  mîlle 
paysans  fut  choisi  dans  tout  le  territoire  de  la  république,  re- 
vêtu pour  la  première  fois  de  l'uniforme  florentin,  l'haUt. 
bjaac,  lesbauts-de-chausses  mi-partie  blanes  et  rouges  :  il  fut 
armé  conune  les  troupes  suisses  et  allemandes,  et  exercé  comme 

^  Jacopo  Nardi ,  Ist,  Pior.  L.  IV,  p.  195.  —  Seiphne  Àmnirato.  L.  XXVlII,  p.  '283.  — 
Jacopo  Arrostif  Chroniche  <U  PUa,  in  ârchivio  Pisano,  (.  330.  ^Ff.  GnAcciardinL  L.  VU, 
MM» 
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elles  tons  les  joars  de  fête,  dette  milice,  qa*on  nomma  TOr^ 
domiance,  coûta  beaucoup  moins  à  la  république  que  n'avaient 
fait  les  troupes  étrangères,  et  montra  beaucoup  plus  de  disd- 
pline  et  de  confiance  en  ses  officiers  * . 

Aussitôt  que  Louis  XII  fut  déliyré  de  l'inquiétude  que  F  at- 
taque de  Maximilien  lui  avait  causée,  il' envoya  aux  Florentins 
Michel  Bizio,  pour  leur  reprocher  leurs  négodations  avec  cet 
empereur.  Ils  avaient  montré,  disait-il,  de  l'empressement  à 
payer  un  tribut  à  la  chambre  impériale,  lorsque  leur  argent 
devait  être  employé  contre  le  roi  de  France  ou  ses  alliés.  Ils 
avaient  envoyé  dans  ce  but  leurs  députés  jusqu'en  Allemagne; 
et,  en  même  temps,  par  leur  imprudente  attaque  contre  Pise, 
ils  avaient  couru  risque  d'aUumer  une  guerre  dans  le  centre 
de  l'Italie,  et  de  faire  ainsi  une  diversion  dangereuse  aux  ar- 
mes du  roi'. 

Les  Florentins  comprirent  ce  que  voulaient  dire  un  pareil 
message  et  ces  plaintes  qui  n'avaient  aucun  fondement.  Pise 
était  aux  abois;  le  parti,  des  campagnards,  qui  désirait  la 
paix,  devenait  tous  les  jours  plus  nombreux  ;  les  nobles  et  les 
citadins,  qui  avaient  défendu  l'indépendance  de  leur  patrie 
avec  une  constance  inébranlable,  éclaircis  désormais  par  le 
fer  ennemi,  ruinés,  vieillis,  découragés,  n'opposaient  plus  la 
même  résistance.  Le  moment  approchait  où  Pise  devait  d'eUe- 
mème  se  rendre  aux  Florentins;  mais  Louis  XII  voulait  pro- 
fiter de  la  détresse  de  cette  ville,  pour  leur  vendre  sa  sou- 
mission; et  il  leur  cherchait  une  querelle  sans  fondement, 
pour  mettre  ensuite  à  un  plus  haut  prix  sa  condescendance. 
La  seigneurie  répondit  cependant  que,  dans  son  traité  avecle 
roi  de  France,  elle  avait  réservé  expressément  les  droits  de 
l'empire  ;  qpe  Louis  XII  avait  lui-même  si  bien  reconnu  ces 
droits,  qu'il  ne  s'était  nullement  engagé  à  protéger  Florence 

1  MacehkmlU ,  Op^rû.  T.  IV,  |i.  ssi^^M.  —  JaMjpo  iforcH.  L.  IV,  p.  aoô.  — 
iiiMiiMUtf«Uh.XXviu.  P.2M.  -«f».Ciricdayaiii>l«.TO,p.W. 
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coaXre  Maiûmilien  ;  qu'il  ayait  donc  été  nécessaire  de  chercher 
à  régler  la  prestation  légitime  due  par  la  répabliqae  à  rem- 
perear,  lorsqu'il  recevait  la  couronne  impériale;  que  néui- 
moins  leurs  ambassadeurs  avaient  évité  de  rien  conclure  avec 
Moximilien;  qu'ils  ne  lui  avaient  point  donné d* aident,  et  que, 
sur  toute  chose,  ils  n' auraient  jamais  signé  avec  lui  une  con- 
vention qui  pût  être  préjudiciable  à  la  France  ;  que,  quant  à 
leur  expédition  contre  Pise,  elle  trouvait  d*autant  moins  alar- 
mer leurs  voisins  qu*  elle  s*  était  faite  sans  artillerie,  et  s' était  bor- 
née au  ravage  des  récoltes  ;  que  dans  leur  traité  avec  la  France, 
en  1502,  ils  s'étaient  expressément  réservé  le  droit  de  poor- 
soivre  la  guerre  contre  Pise,  et  qu'ils  avaient  d'ailleurs  peine 
à  comprendre  pourquoi  le  roi  voudrait  plus  particulièrement 
s'intéresser  à  cette  ville,  depuis  qu'elle  avait  fourni  aux  Génois 
des  secours  contre  lui,  tandis  qu'il  se  détacherait  des  Floren- 
tins, qui  lui  avaient  toujours  été  fidèles  *  • 

Ces  reproches  furent  bientôt  suivis  de  propositions,  ainsi 
qae  les  Florentins  s'y  étaient  attendus.  ^lichel  Rizio  leur  offrit 
de  les  mettre  en  possession  de  Pise,  moyennant  un  prix  con- 
venu :  mais  Ferdinand'^le-Gatholique  persistait  à  vouloir  inter- 
venir dans  ce  marché,  et  y  trouver  son  profit.  Il  envoya  dans 
ce  but  un  ambassadeur  en  Toscane,  qui  passa  d'abord  à  Pise, 
pour  exhorter  les  Pisans  à  se  défendre,  et  leur  faire  espérer 
les  secours  de  son  roi.  Cet  ambassadeur  se  rendit  ensuite  à 
Florence,  et  commença  à  traiter  avec  la  seigneurie,  concur- 
remment avec  r  ambassadeur  français.  Ainsicettelongue guerre, 
que  les  armes  des  Toscans  suffisaient  pour  terminer,  devenait 
l'objet  de  négodationa  entre  la  France  et  l'Espagne.  Bientôt 
ces  n^ociâtipns,  au  lieu  de  se  continuer  en  Toscane,  se  por- 
tèrent à  Paris;  et  les  peuples  d'Italie  eurent  une  nouvelle 
occasion  de  s'apercevoir  que  leur  destinée  ne  dépendait  plus 

*  Fn  GitieciardinL  Llb.  VU,  p.  407.— iocopo  «vdi^  U  IV,  m  «01.  —  Scftrfaiw  Jm- 
ntiroio/h,  xxviii;  p.  99s.  r-  Fr»  Behtp^  Commmt,  Btr.  GM  iib.  xn»  p.  sio. 
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d'eax^  paisque  leuris  propres  querelles,  sootenaes  avec  leurs 
seules  armes,  et  par  leurs  seules  ressources,  devaient  être  dé- 
cidées par  les  étrangers  *  • 

Cependant ,  comme  la  détresse  des  Pisans  augmentait ,  les 
rois  de  Frapce  et  d'Espagne,  d^ns  la  crainte  de  pèrdrç  T objet 
de  leur  trafic ,  jetèrent  plus  ouvertement  le  masque.  Les  Flo- 
reqtins  avaient  pris  à  leur  solde,  le  25  àoi!^t,  Bardella,  corsaire 
de  Porto  Vénéré  ^  qui,  mojenp^nt  six  cents  florins  par  mois, 
s'engageait  à  fermer  rembouchure  de  TArno,  avec  trois  petits 
vaisseaiix'.  Ceux-ci  firent  si  bien  leur  devoir  que  Chaumont, 
gouverneur  du  Milanais,  écrivit  en  France  d'y  porter  remède, 
autrement  Pise  tomberait  d'elle-même  entre  les  mains  des  Flo- 
rentins. Le  roi  lui  donna  aussitôt  l'ordre  d*J  faire  passer  Jean 
Jacques  Trivulzio  aveè  trois  cents  lances  y^  afin  d'être  sur  que 
la  ville  ne  se  rendit  pas  avant  que  la  France  se  fut  fait  payer 
son  consentement'.  Les  *  Florentins ,  confondus  de  ce  que 
Louis  XII,  sans  égar4  à  la  teneur  expresse  des  traités ,  en- 
voyait des  secours  contre  eux ,  ses  alliés ,  à  ceux  mêmes  qui 
s'étaient  tout  réceniment  montrés  ses  ennemis  aussi  bien  que 
les  leurs,  se  résignèrent  enfin  à  racheter  leurs  propres  conquê- 
tes des  mains  de  ceux  qui  s'arrogeaient  le  droit  de  les  vendre. 
Ils  offrirent  cent  mille  ducats  à  partager  entre  les  deux  cours, 
pourvu  que  Tune  et  l'autre  s'engageât  à  ne  point  traverser 
leur  entreprise.  Louis  XH  pe  voulut  pas  vendre  son  consen- 
tement, à  moins  de  cent  mille  ducats  pour  sa  seule  part,  et 
toutefois  il  insistait  aussi  pour  que  Ferdinand  eût  de  soi^  côté 
une  somme  d'argent.  IJnfin  les  Florentins  promirent  centmiUp 
ducats  au  roi  très  chrétien  et  cinquante  mille  au  rpi  catholi- 
que et  pour  ^ue  le  dernier  ne  fûtpas  ja)oux  de  la  différence 


1  Fr.  Guicclardini.  L.  Vil,  p.  408.  —  »  Jacopo  Nardi.  L.  IV,  p.  aoi.  —  Scipione  Ammi- 
f«li9.  L.  iqLVlH,  p.  28S.  —  »  ft".  QidedmdM.  h.  Vlll ,  p.  417..  —  /oc.  Wardi.  L.  IV, 
p.  202  —  fr,  Beham  CêmmetO.  Rer.  êaiLA,^  1^1,  p.  ai4.  .-*  Jocof»  ânoëti,  Cknmhi 
che  di  Pisa,  in  Archtvlo»  f.  233. 
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qa'on  mettait  entre,  eux ,  %  firent  de  cette  Afférenoe  Fobjet 
SwûL  traité  seeret^  par  lequel  ils  se  recoBniirent  dateurs  en- 
vers la  France  sous  un  faux  prétexte  de  ces  seconds  cmqnantc 
mille  ducats.  1 509.  —  Cette  convention  fut  signée  le  1 3  mars 
f 509,  et  comme  dans  ce  moment  même  toutes  les  grandes 
puissances  cP Italie  étaient  occupées  par  des  ititérêls  hien  plus 
graves,  à  Foccasion  de  la  ligue  de  Cambrai,  elles  Mssèrent 
aux  Florentins  la  Hberté  de  suivre  leur  guerre  eonire  Pi^e^ 
Dès  le  mois  de  novembre  1 506,  Barddta  a-vail  été  rappelé 
do  service  fiorentin  par  un  ordre  exprès*  de  ht  âelgueufie  de 
Gênes.  Louis  XII  avait  fait  dotmer  cet  ordre  pbw  pfoc^er  vm 
ebort  répit  aux  Pi$ians,  jusqt^à  ce  que  sa  négoeiatio»  fât  ter- 
minée; mais,  dès  qu'il  eu%  vendu  son  consentement,  Bardelh 
rentra  au  service  de  In  répuMque^  florentine,  et  sa  Mbie 
escadre  isoffit  pour  ferm^  yemJkowhure  de  PAmo,  Les 
Lnbqut»s,  de  leur  côté^  n'avaient  ce^  de  donner  aux  Pisms 
des  secours  d'armes,  et  surtout  de  v^rcâ^  Le  cosnmiasaiYe  d^ 
la  république  à  l'armée  florentine  reçut  ée  la  seigneurie 
}  ordre  d'en  tirey  vengeance.  Il  enla^  %nt  le  teritotee  Idc- 
qnois,  et  y  porta  partout  le  ravage  ;  cette  expéfitton  eoèta  à 
la  république  de  Lncqu^es  pies  de  dix  mille  florins  ^  ;  elle  lui 
fit  sentir  s^  feîbtesse,  ainsi  que  te  danger  de  provoquer  plm 
longtempe  le  ressentiment  de  se»  poissants  voisina,  ^  die  la 
détmnina  à  recfaereber  enfin  de  bo^nne  foi  ïalUance  de  Fto* 
repi^.  Le  ^aHé  entre  tes  deux  républiques  fut  signé  te  1 1  jaur 
vier  1509.  Les  Lucquois  prirent  Tengaglunen*  d^int^rdire  aux 
Pisan^  tonte  communication  avec  teor  tevriloire,  et  de  veilla 
eax-Baémes  à  ce  que  leurs  paysansi^  qni  avaiaat  heauoo«^  4e 
partsatité  pour  Pise,  ne  portassait  aucoo  aecpurs  à  cette  vilk. 
Si  cette -gueïre  devait  se  prolonger,  le  traité  entre  Florence 

*  fy.  Guleeiapdini.  h.  XIU,  p.  4t7*  —  Jaeopo  tiwtdi,  ULFior:  L,  IX,  p.  303.  —  Sel- 
pione  iimmtnito.  L.  Xtsm,  p,  Qf^—Gipv.  CamW,  W,  Fior^  T.  XXI,  p.  «M.— 
'  3aco^  Nardi.  L.  IV,  p.  20).  --Scipione  Ammiràto.  L.  XXViii,  p.  «85. 
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et  Laoqoes  ne  devait  avoir  de  vigaeor  qae  pour  trois  ans  ; 
mais  si  Pise  était  prise  dans  l'année,  T  alliance  entre  les  Flo- 
rentins et 'les  Luoqnois  devait  être  censée  renouvelée  pour 
douze  années  * . 

An  mois  de  février,  les  Génois  essayèi^nt  encore  d'envoyer 
à  Pise  nn  convoi  de  grains  suffisant  pour  nourrir  1^  popida- 
tion  de  cette  ville  malheureuse  jusqu'à  la  prochaine  récolte  ; 
un  grand  vaisseau,  quatre  galions,  quinze- hrigantins  et  trente 
barques  vinrent  se  présenter  à  l'embouchure  de; t'Aruo: 
mais  cette  petite  flottille  la,  trouva  fermée  aussi  bien  que  les 
bouches  du  Serchio  et  du  Fiums-Morto.  Trois  camps  retran- 
chés avaient  été  établis  par  les  Florentins  à  San-Piéro  in 
Grade,  à  Bocca  di  Serohio  et  à  Mezzana  ;  un  pont  sur  l'Âmo, 
et  des  palissades  dans  les  autres  rivières,  avec  des  bastions 
garnis  d'artillerie,  coupaient  absolument  le  passif.  Îq  cott 
saire  Bardella  donnait  la  chasse  aux  petits  bateaux  qui  ten- 
taient de  s'approcher  du  rivage  :  trois  des  brigantins  génois 
chargés  de  blé  furent  pris;  les  antres  s'en  retournèrent  à  Lé- 
rid,  bien  convaincus  qu'on  ne  pouvait  plus  rien  tenter  poor 
secourir  lés  Pisans  3. 

Les  magistrats  de  Pise,  et  ceux  qui  n'avaient  jamais  été 
ébranlés  dans  la  détermination  de  défendre  jusqu'à  1^  meurt 
l'indépendance  de  leur  patrie,  ne  savaient  plus  comment  ré- 
sister aux  clameurs  du  peuple,  et  surtout  des  paysans,  qui 
périssaient  de  iaim,  et  qui  demandaient  à  traiter.  Ils  se  virent 
obligés,  pour  les  satisfaire,  de  s'adresser,  au  mois  de  mars, 
au  seigneur  de  Piombino,  et  dé  splliciter  sa  médiation.  Jacques 
d' Appiano,  seigneur  de  Piombino,  invita,  en  effet,  les  Flo- 
rentins j,  à  lui  envoyer  des  négociateurs;  et  Macchiayel,  qui 

I  Jacùpo  Hardi.  Lib.  IV,  p.  905.  —  Sdfîone  àmnàrato.  \,  XXVin;  p.  2S6w  —  Giov. 
CamM.  T.  XXI,  p.  223.  —  fV.  Guie^arâM,  L.  Vlll ,  p.  417.  —  *  Jocopo  Harék,  Itu 
Fier,  h,  IV,  p.  204.  —  Scipione  âmmfratp.  L.  XXViii,  p.  287.  —  Fr.  GtOedùrdini. 
h.  viii,  p,  4ii«  —  /Vicoto*tf<ièeWm'etfi/(^ffimM(m«a(c#iqto.eosiif»|VM.  T«v<l, 

p.  240. 
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ëtait  déjà  en  mission  auprès  de  rannée,  se  rendit  à  Piomblno, 
le  14  mars,  pour  y  rencontrer  les  députés  pisans;  mais  il  pnt 
bientôt  s'apercevoir  que  ceux-ci  ne  voulaient  que  gagner  du 
temps,  et  qu'ils  n'avaient  aucune  intention  de  conclure.  Ils 
avaient  demandé  des  sûretés  pour  le  mai|itien  de  l'amnistie 
absolue  que  leur  promettait  Florebce  ;  et,  quand  Macchiavel 
les  pressa  de  s'expliquer,  ils  déclarèrent  qu'ils  n'en  connais*» 
saient  point  d'autres,  que  de  garder  eux-mèmea  leur  ville, 
en  abandonnant  aux  Florentins  tout  ce  qui  était  en  dehors 
des  murs.  A  cette  demande ,  la  conférence  fut  romppe,  et 
Macchiavel  retoutna  au  camp  pour  pressa  les  attaques  i. 

I*on  manquait  complètement  à  Pise,  de  vin,  d*huile,  de 
Tînaigre  et  de  sd  ;  le  blé  s'y  vendait  deux  écus  d'or  le  bois- 
son, ou  environ  soixante  francs. le  quintal.  Il  ne  restait  plus 
de  cuir  pour  faire  des  souliefs,  et  les  soldats  aussi  bien  que 
les  citoyens  étaient  sans  chaussure  '.  L'heure  de  Pise  était 
enfin  venue.  Après  une  guerre  soutenue  pendant  quatorze 
ans  et  sept  mois,  avec  un  coqrage  admirable,  avec  une  con- 
stance, avec  une  i*ésignation  qu'aucun  autre  peuple  n'a  peut- 
être  égalées,  il  fallut  céder  à  la  nécessité.  Les  détails  de  cette 
longue  lutte  ne  nous  ont  été  transmis  que  par  les  ennemis  des 
Pisans;  aucune  chronique  contemporaine  de  cette  ville  n'a 
été  écrite  ou  ne  s'est  conserva  ;  aucun  historien  ne  nous  a 
laissé  un  tableau  des  efforts  intérieurs,  des  délibérations  des 
conseils,  des  sacrifices  des  citoyens.  A  peine  nous  a-t-on  con- 
servé le  nom  de  trois  ou  quatre  Pisans,  à  une  époque  où  tent 
d'hommes  méritèrent  par  leur  déTouement,  par  leur  bra- 
>'oure,  par  leur  éloquence,  par  I  habileté  de  leurs  négocia- 
tions, une  illustration  étemelle  :  et  cependant,  au  travers  des 
préventions  ennemies  de  ceux,  qui  nous  ont  transmis  seuls 

>  Conanissione  daia  al  MacchkafélU^  10  mat%o,  e  lettera  sua  dâ  Ptombino,  is  marzo, 
T.  VII, p.  246-249.  —  ScipUmC  Amnàfàto.  h.  XXVIII ,vp.  388.  —  Gior.  Cavibi,  T.  XXI , 
p.  229.  -.  2  &cipii^M  Amrvkraio.  %.  XXViii,  p.  288^  —  Gm,  Gamffi.  p.  235, 
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la  mémoire  de  ces  éyënements ,  on  démêle  ane  grandeur, 
un  héroïsme,  dont  aucune  autre  ville  d'Italie  n'avait  présenté 
d'exemples. 

Tarliitibo,  qui  avait  commandé  la  garnison  de  Pise  avec 
tant  de  bravoure,  ayant  fait  demander,  le  20  mai,  des  sauf^ 
conduits  au  camp  florentiti,  quatre  députés  des  Pisan^  se  ren- 
dirent auprès  des  trois  commissaires  âe  la  république,  el  les 
requirent  de  leur  donner  des  passe«ports  pour  douze  ambas^ 
sadeurs,  que  leur  patrie  se  déterminait  enfin  à  envoyer  à 
Florence,  afin  de  traiter  de  âa  capitulation.  Ces  députés  ne 
laissèrent  point  de  doutes  sur  la  sincérité  de  leurs  intentions  ; 
et  les  trois  commissaires,  Antoine  Filicaia,  Alamanno  Salviali 
et  Ificolas  Gapponi ,  qui  par  leur  activité  infatigable  avaient 
réduit  Pise  à  cette  extrême  détresse ,  furent  aussi  les  prenïiers 
à  montrer  aux  Pisans  que  cette  ardeur  pour  le  succès  pou- 
vait s'accorder  avec  Inhumanité  et  avec  h  générosité  les  plus 
nobles.  Les  négociations,  conduites  tour  à  tour  dans  le  camp 
et  à  Florence,  durèrent  dix-huit  jours,  pendant  lesquels  les 
Pisans,  sous  mille  prétextes,  violaient  le  camp  florentin,  afin 
d*obteRir  des  aliments  de  ThospitaHté  des  soldats ,  et  de  les 
rapporter  à  leurs  familles  i. 

Enfin  le  traité  signé  à  Florence,  le  4  juin,  et  ratifié  à  Pise 
par  tout  le  peuple,  le  7  juin,  fut  mis  à  exécution  dès  le  len- 
demain. L* armée  ftorentine  entra  dans  Pise  le  8  juin  1509, 
et  rendit  rabondance  aux  assiégés  exténués.  Non  seulement 
toutes  les  offenses  furent  pardonnées,  et  tous  les  biens-fonds 
furent  rendus  aux  Pisans,  la  seigneurie  fit  même  rendre  à 
chaque  citoyen  les  rentes ,  lés  fruits  et  le  prix  dès  femes  de 
Tannée  qui  avaient  été  perças  sur  le  territoire  pisan.  L'historien 
Jacob  Nardi,  qui  fut  lui-niême  chargé  de  régler  ces  comptés, 


1  Lenere  de'  cùmmissarl  gênerait  del  S  30  maggio  isoo^  al  6  glugno*  tn  Maeekkt' 
vein,  Legazioni,  T.  VII,  p.  m-2»v: 
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assure  que  la  seigneurie  florentine  le  fit  avec  tant  de  Mbéra- 
lité  qu'elle  semblait  bien  plutôt  recevoir  que  donner  la  loi  * . 
A  tous  autres  égards  la  capitulation  fut  également  libérale  ; 
elle  confirnia  tous  les  anciens  privilèges,  toutes  les  magistra- 
tures indépendantes  de  la  commanauté  de  Pise  ;  eHe  rendit 
aux  Pisans  les  franchises  de  commerce  et  de  manufactures 
dont  ils  avaient  été  privés  ;  elle  leur  ouvrit  un  appel  pour  lei 
causes  criminelles,  par-devant  les  mêmes*  tribunaux  qui  ju- 
geaient les  Florentins,  et  eHe  allégea  autant  qQ*une  capitu- 
lation pouvait  le  faire  la  douleur  que  devait  leur  causer  là 
perte  (te  l'inidépendauce  *. 

Hais  ni  r orgueil  des  Pisans  ni  leur  patriotisme  ne  pouvaient 
se  résigner  à  Tesclavage.  Tous  ceux  qui  par  leur  nom  jouis- 
m^  d>m»r6tr»Bgiy  ds^quelqua  cftt»Md(éMjtiw»  qw  par  leur 
fortune  pouvaient  conserver  quelque  indépendance ,  ou  qui 
fiip  km»  taleirti  «ùlitairea  et  leur  bj^fWàure.  pit^uvaient  acqué- 
rir la,  richesse  qui  leur  manquait  encore,  q^uitlèrent  une  patrie 
dévctoée  à  la  sarvitude.  U»  Toffti,  les  AUiat^>  et  un  graod 
nombre  tf autres  réfugiés  passèrent  à  Païenne,  où  Ton  retrou- 
vée» dès. lors  presque  toupies  nams.  d/e  la  noblesse  pisaoe;  les 
Buzzacarini,  branche  de  la  maison  Sismondi^  passèrent  à 
Lacques  avec  plusieurs  de  leurs  concitoyens;  d*autres  cher- 
chèrent un  asfie  en  Sardaigne;  enfin,  un^plns  grand  nombre 
encore  alla  joindre  Tarmée  française  qui  venait  d*  envahir  le 
territoire  vénitien.  Déjà  Riniéri  de  la  Sassetta  et  Pierre  Gam- 
baooFti  avaient  rassemblé  cent  cinquante  fantassins  pisans  en 
Lombardie  3.  Une  foule  d'autres,  et  parmi  eux  une  branche 
desSismondi  se  rangèrent  sous  les- mêmes  drapeaux.  Renouant 


Uoeopo  nardL  L.  IV,  p.  207-308.  —  Seip,  JmminUo,  L.  XXVIII,  p.  2S8.  —  Giov. 
Ccanbl.  T.  XXl,  p.  231.  —  Fr.  Belçarii,  L.  XI,  p.  323.  —  Jac  Arrosii,  Chron.  f.  238.  — 
Fr,  Guieciardini.  L.  VUI,  p.  437.  »  >  Capiiokaione  per  la  resa  délia  città  di  Pisa, 
iotio  al  domittio  délia  Rep,  Fîorentina.  Presto  Flqminio  del  Borgo,  Raceoha  di  dipto- 
mi  Pisani,  iii-4o»  i765,  p.  406-428.  —  >  Uitera  di  N.  Capponi  et  Alam.  Sahiati,  ex 
castris  apud  Metzanam,  die  i  junH  I50d.  MacclUavellL  T.  VII,  p.  276. 
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ateç  les  c^Htaines  finunçais  ksliens  d'hoqntalité  qa'Os  a^aieDt 
chercbéavec  tant  de  soin  à  établir  dès  le passagedeCharlesYIII, 
et  qoi  avaient  à  plusieurs  reprises  déjoué  les  n^ociations  da 
cabinet  et  sauvé  Pise  par  les  armées  mêmes  qui  l'assi^eaient, 
ils  se  firent  une  patrie  du  camp  français  ;  ils  remplacèrent  la 
liberté  civile  par  rindépendsinoe  des  armées;  ils  troavèreiit 
dans  la  gloire  quelque  consolation  de  leur  exil,  et  sans  avoir 
un  domicile  assuré,  ils  continuèrent  à  se  sentir  chez  eux  dans 
toute  ritalie  jusqu'à  Tépoque  où  les  armées  françaises  en  furent 
chassées,  et  où  ces  familles  proscrites  Tinrent,  cherchef  dans 
les  provinces  méridionales  de  France  une  image  du  beau  cli- 
mat de  la  Toscane  auquel  elles  avaient  renoncé  ^. 


1  CMt  un  moMBMBt  très  remarquable  de  lliorreiir  qulupiralt  anx  Piiaot  ce  Joeg 
élranger,  et  de  FémigratioD  qui  suiTittion  étaUiasement,  que  le  registre  oaTert  en  1166, 
d'aprét  les  ordres  du  grand-duc  Gosme  I«r,  pour  y  inscrire  tous  les  indifidus  i«iléi  A 
Pise ,  qui  pourraient  prouver  que  leurs  ancêtres  participaient  ;  afant  1494,  aux  bonaenn 
et  aux  magistratures  de  la  Tille.  Il  comprend  tous  les  mâles  de  èbaque  famitte ,  même 
les  prAtres,  qui  ne  pouvaient  cependant  ni  laisser  de  descendants,  ni  exeree^  de  ma- 
gistraiures  ;  il  s'étend  Jusqu'aux  professions  les  plus  basses ,  et  néanmoins  il  ne  renfeme 
que  sept  cent  yingt-sept  noms  ;  tant  l'émigration  •  dans  le  cours  d'un  dpil-siécie ,  trait 
réduit  la  population  d'une  TlUé  capable  de  tenir  tété  à  toute  la  Toscane,  tille  doot  la 
longue  et  yaleureote  résisUnce  avait  occupé  toute  l'Europe.  Il  est  imprimé  dam  les 
D^^UmA  PUaia  (U  jrtwniniQ  dei  Borgo,  fai-4*,  176»,  p.  411. 
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CHAPITRE  X. 


Ligue  de  Cambrai  ;  bataille  de  Vaila  ou  d'Aignadel,  conquête  de  tout 

rétat  de  terre-ferme  des  Véûitieiis. 


ltt08-iK09. 


1508.  —  La  ligne  condae  à  Cambrai  entre  les  grandes 
puissances  de  F  Europe,  poar  attaquer  et  dépouiller  les  Véni- 
tiens^ fut,  depuis  les  croisades ,  la  première  entreprise  suivie 
de  concert  dans  un  but  commun  par  tons  les  états  ciyilisés. 
Pour  la  première  foisy  les  maîtres  des  nations  couTinrent  de 
partager  entre  eux  un  état  indépendant:  pour  la  première 
fois,  ils  firent  reviyre,  à  Taide  d'une  érudition  pédantesque , 
des  prétentions  surannées  ;  pour  la  première  fois  enfin ,  ils 
réclamèrent  les  droits  ^imprescriptibles  de  leur  légitimité.  Les 
croisades  ayaient  montré  un  accord  européen  fondé  sur  le 
zèle  religieux  et  l'enthousiasme  ;  on  vit,  dans  la  ligue  de  Cam- 
brai, uu  nouvel  accord  européen;  mais  il  n'avait  d'autre  prin- 
cipe que  l'intérêt  personnel  et  momentané  des  forts  qui  dépouil- 
laient le  faible,  d'autre  sanction  que  les  prétentions  longtemps 
abandonnéesr  de  ceux  qui  regardent  leurs  titres  comme  impé- 
rissables. C'est  cependant  à  cet  événement  qu'on  peut  assigner 
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rorigine  da  droit  public  qui,  depuis  trois  siècles  et  jusqu'à 
uos  jours,  a  gouverné  TEurope.  Il  commença  par  la  plus 
criante  injustice,  et  la  science  diplomatique  qu  on  vit  naître 
en  quelque  sorte  avec  le  xvi^  siècle  servit  dès  lors  le  plus  sou- 
vent à  donner  des  prétextes  à  la  rapacité  et  à  là  mauvaise  foi. 

Ce  n'est  point  là  l'idée  qu'on  aime  à  se  former  du  droit 
public  ou  international;  là  société  humaine  aurait  besoin 
d'une  autre  garantie  ;  elle  aurait  besoin  d*une  législatioa  qui 
régit  les  nations  dans  leurs  rapports  entre  elles ,  conune  le 
droit  dvil  régit  les  citoyens  dans  leurs  rapports  comme  mem- 
]>res  d'un  même  peuple.  Nos  d^rs  nous  persuadent  «sèment 
que  ce  que  nous  souhaitons  a  existé.  Toutes  les  fois  que  nous 
éprouvons  de  grands  abus  de  pouvoir,  nous  comparons  avec 
envie  le  temps  présent  où  triomphe  l'injustice,  à  ce  passé  qae 
nous  peint  l'imagination,  où  l'on  n] avait  recours  à  la  guerre 
que  pour  mettre  à  exécution  des  droits  déjà  établis  par  les 
traités,  et  où  la  conquête  elle-même  ne  donnait  point  de 
prétention  à  la  possession  si  elle  n'était  sanctionnée  par  des 
titres  légitimes.  Mais  nous  chercherions  vainement  dans  l'his- 
toire cette  époque  où  la  justice  remplaçait  la  force,  et  où  h 
puissance  des  traités  ou  des  droits  imprescriptibles  enchaiaait 
la  violence  elle-même. 

Trois  bases  absolument  différentes  sont  données  au  droit 
public;  leurs  principes  sont  directement  contradictoires,  et 
jusqu'à  ce  que  le  choix  entré  ces  principes  ait  été  ifixé  de  con- 
ceri;  par  toutes  les  nations,  cbaqtié  souverain  trouvera  toujours 
moyen  d'accommoder  sa  cause  à  l'un  ou  à  f  autre  système,  et 
il  sera  toujours  aussi  impossible  qu'il  l'a  été  jusqu'ici  de  s'en- 
tendre sur  aucun  fait  ou  sur  aucune  conséquence.  Ces  trois 
l)as€ls  sont  la  légitimité  imprescriptible,  le  droit  des  traités  et 
les  convenances  nationales.  Pour  la  première  foii^,  à  l'occasion 
de  la  ligue  de  Cambrai ,  ces  trois  principes  furent  mis  en  op- 
position. L'empereur  et  le  roi  de  France  annoncèrent  qu'ils 
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prenaient  les  armes  pour  recouvrer  leurs  droits  imprescripti- 
bles, l'un  sur  les  terres  jd'empire  de  la  Yénétie,  l'autre  sur  le 
(lâché  de  Milan.  Les  Vénitiens,  en  se  défendant,  invoquèrent 
le  droit  public  des  traités  qui  leur  garantissaient  toutes  leurs 
possessions  de  terre-ferme.  Le  pape,  après  avoir  recouvre  lui- 
inème  ce  qu'il  prétendait  être  ses  droits  imprescriptibles,  ne 
fit  plus  valoir,  dans  la  seconde  année  de  la  guerre,  que  les 
convenances  nationales,  l' indépendance  de  l'Italie  d'où  il  vou- 
lait chasser  les  barbares ,  la  souveraineté  d'un  peuple  sur  son 
propre  territoire,  et  l'avantage  d'une  nation  qui  ne  peut  être 
enchaînée  ni  par  le  contrat  primitif  et  peut-être  fabuleux  de 
ses  ancêtres  avec  leurs  souverains,  ni  par  les  traités  que  la 
force  lui  a  imposés. 

Chacun  de  ces  systèmes  de  politique  est  en  lui-même  défec- 
taeax,  et  dans  son  application  il  est  soumis  à  de  grandes  dif- 
ficultés; mais  combien  ne  le  deviennent-ils  pas  davantage 
lorsqu'on  les  confond  l'un  avec  l'autre;  lorsque,  après  avoir 
réclamé  pour  soi-même. des  droits  imprescriptibles^  on  veut 
limiter  ceux  des  autres  par  les  traités ,  ou  les  expliquer  par 
l'intérêt  des  peuples  I  Cependant  aucune  puissance  ne  s'en  est 
jamais  tenue  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  bases  ruineuses,  et  n  a 
avoué  toutes  les  conséquences  qui  découlaient  du  premier 
principe  :  aussi  la  science  du  droit  public  n'a-t-elle  été  presque 
jamais  qu'une  vaine  étude  de  sophismes;  avec  son  aide,  on  a 
éveillé  les  passions  des  peuples  pour  leur  faire  seconder  YàXBr 
bition  de  leurs  gouvernements^  et  l'on  a  déguisé  aux  yeux  des 
j^emîers  l'injustice  des  droits  réclamés  par  les  seconds. 

Louis  X.II,  lorsqu'il  avait  voulu  enlever  le  duché  de  Milan 
à  Ludovic  Sforza,  avait  lui-même  sollicité  l'assistance  des  Vé- 
nitiens), et,  pour  les  en  récompenser,  il  leur  avait  par  avance 
asûgné  en  partage  Crémone  et  la  Ghiara  d'Adda ,  qui  leur 
étaient  enfin  demeurés  lorsque  les  Français  s'étaient  emparés 
du  Milanais.  Cependant  Louis  XII,  reconnu  désormais  conune 
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héritier  lé^time  de  Yalentine  Yisconti,  regrettait  des  proviû^ 
ces  qa*il  prétendait  inaliénables,  et  croyait  conserver  des  droits 
imprescriptibles  snr  les  possessions  que  Ini-méme  avait  cé- 
dées«  Bien  plus,  les  Yisconti,  dont  il  avait  recueilli  rbérl'tage, 
avaient  eux-mêmes,  dans  leurs  guerres  àvec  les  Yénitiens, 
perdu  Brescla  et  Bergame ,  qu*  auparavant  ik  regardaient 
comme  faisant  partia  du  duché  de  Milan  ;  et  encore  que  ces 
villes,  avec  leurs  provinces ,  fussent  incorporées  à  la  répur 
blique  de  Yenise  dès  l'année  142.6,  et  que  les  Yisconti  eux- 
mêmes  ne  les  eussent  pas  possédées  si  longtemps  que  les  Yé- 
nitiens,  Louis  XII  les  regardait  aussi  cooime  prises  dans  son 
Iiéritage inaliénable;  il  prétendaitconserversur  elles  des  droits 
qu'aucun  laps  de  temps,  qu'aucun  traité ,  qu'aucun  service 
rendu  ne  pouvaient  détruire. 

De  son  côté,  Maximilien  se  regardait  comme  le  successeur 
légitime,  non  seulement  des  plus  puissants  monarques  germa- 
niques, mais  encore  des  empereurs  romains  ;  il  se  croyait  au- 
torisé à  faire  valoir  tous  les  droits  qu'avaient  exercés  Frédéric 
Barberoussq  et  Othon-le-Grand,  ou  même  Trajan  et  Auguste. 
La  république  de  Yenise  lui  paraissait  élevée  sur  les  débtia 
de  l'empire,  et  il  se  croyait  appelé  à  la  dépouiller  de  tout 
ce  qu'elle  avait  anciennement  usurpé.  Trévise,  Padoue, 
Yérone  et  Yicence  étaient  toujours  à  ses  yeux  des  terres 
d'empire  ;  et  cette  opinion,  appuyée  du  crédit  des  antiquaires, 
était  alors  généralement  reçue  :  aucun  historien  du  temps  ne 
contesta  les  droits  de  Maximilien.  Ges  droits,  cependant, 
n'étaient  fondés  que  sur  une  antique  conquête;  Â  peine  les 
monarques  allemands  avaientrils  pu  maintenir  cinquante  ans 
une  domination  douteuse  et  jsouvent  troublée;  ensuite,  pen- 
dant trois  siècles,  des  républiques  et  les  princes  de  Carrare 
et  de  la  Scala  avaient  défendu  par  les  armes  leur  souverm- 
neté  ;  enfin,  la  république  de  Yenise  leur  avait  succédé  depuis 
un  siècle [;.  mais,  dans  ce  système ,  les  puissants  ne  peuvent 
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jamais  perdre  leurs  droits ,  et  les  faibles  ne  pcuTent  jamais 
en  acquérir. 

Il  est  difficile  toutefois  de  se  faire  illusion  snr  Tabsurdité  de 
ce  système  de  lé^timité  imprescriptible,  qu'aucun  traité,  au- 
cune convention  entre  les  intéressés,  aucune  autorité  humaine 
ne  peut  changer.  Arrêtant  tout  mouYement  dans  les  choses  de 
ce  monde,  repoussant  tout  progrès,  tonte  innovation,  il  ren- 
voie les  hommes  à  un  état  primitif,  et  par  là  même  inconnu , 
à  un  état  qui  ayant  préoâlé  le  développement  des  sociétés  et 
leurs  intérêts  nouveaux,  ne  saurait  être  maintenu  sans  rendre 
stationnaires  la  civilisation,  la  population,  les  lumières,  aussi 
bien  que  Tordre  politique.  Les  droits  que  Maximilien  et 
Louis  XII  prétendaient  faire  valoir  contre  les  Vénitiens  avaient 
été  prescrits  par  une  possession  tranquille  qui,  pour  quelques 
provinces ,  remontait  à  deux  et  trois  âèdes.  Mais  si  aucune 
dorée  de  possession,  ni  aucuns  traités  ne  pouvaient  fonder  les 
droits  des  Vénitiens,  le^  antiques  souverains  que  Maximilien  et 
Louis  XII  représentaient  n'avaient  pas  pu  acquérir  des  droits 
plus  respectables  par  les  mêmes  moyens.  Il  faudrait  prouver 
que  la  légitimité  n^a  jamais  eu  de  commencement  pour  qu'on 
put  conclure  qu'elle  ne  doit  jamais  avoir  de  fin ,  autrement 
les  mêmes  causes  qui  avaient  donné  naissance  aux  droits  des 
empereurs  et  des  rois  de  France  pouvaient  donner  naissance 
aussi  aux  droits  de  leurs  successeurs.  Il  faut  reconnaître  en- 
core que  le  principe  de  la  légitimité  ou  n'existe  pour  per- 
sonne, ou  existe  également  pour  tous  les  souverains.  L'expro- 
priation du  plus  petit  prince  ne  blessé  pas  moins  ce  principe 
que  celle  du  plus  grand  monarque.  Venise ,  qui  se  présentait 
comme  le  plus  ancien  état  de  la  chrétienté,  comme  la  seule  fille 
légitime  de  la  république  romaine,  pouvait  plaider  des  droits 
antérieurs  à  ceux  de  tous  les  souverains.  Les  familles  des 
princes  de  Padpùe  et  de  Vérone  auxquelles  elle  avait  succédé 
n'étaient  pas  moins  légitimes  que  celles  des  rois  de  France  et 
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d* Allemagne.  Tous  deTaient  èM  rétablis  dans  lean  anciens 
droits  on  ancan  ne  pouvait  y  prétendre. 

Le  système  du  droit  des  traités  est  sans  doute  beaucoup 
moins  absurde  que  celui  de  la  légitimité.  Les  nations  n'ayant 
point  de  juge  au-dessus  d'elles ,  point  d'autorité  qui  décide 
entre  elles  que  là  force,  leurs  conyentiôns  réciproques  peuTcnt 
Seules  terminer  tkurs  différends.  Elles  doivent  avoir  elles- 
mêmes  la  faculté  de  s'engager,  de  se  désister  de  leurs  droits , 
ôil  personne  ne  l'aurait  pour  elles,  et  les  guerres  seraient  éter- 
helles.  La  violence  qu'on  leur  a  faite  ne  saurait  annuler  leurs 
engagements,  sans  annuler  en  inênie  temps  tous  les  traités  pos- 
sibles, car  tout  traité  est  l'ouvrage  de  la  force  ou  de  la  me- 
nace ;  tout  traité  a  été  fait  pour  terminer  la  guerre  ou  pour 
l'éviter  ;  tout  traité  est  une  concession  que  le  plus  faible  fait 
au  plus  fort  en  sacrifiant  une  partie  de  ses  droits  pour  sau- 
ver le  reste  ;  tout  traité  ei^  une  concession  de  ce  reste  que 
le  plus  fort  fait  au  plus  faible  en  raison  de  ses  moyens  de 
résistance. 

Hais  si  le  droit  des  traités  n'est  qu'une  conséquence  du 
droit  du  plus  fort,  il  est  difficile  qu'il  demeure  longtemps 
Obligatoire  après  que  la  balance  des  forces  aura  changé.  Une 
nouvelle  lutte ,  dont  le  résultat  sera  différent,  donnera  lieu  à 
un  nouveau  traité  tout  aussi  légitime  que  le  précédent;  ainsi, 
toute  idée  du  juste  et  de  l'injuste  serait  détruite,  toute  modé- 
ration du  vainqueur  serait  im politique,  puisque  toutes  les 
forces  qu'il  laisserait  à  son  ennemi  par  un  traité  pourraient 
bientôt  être  tournées  contre  lui. 

La  troisième  base  du  droit  public  ou  l'intérêt  des  peuples, 
est  la  seule  qui  puisse  soutenir  un  examen  approfondi,  et  qui 
puisse  en  méthe  temps  admettre  dé  certaines  parties  des  deux 
autres  systèmes.  L'intérêt  des  peuples  exige  la  conservation  de 
leiir  irepos  ;  et,  pour  garantir  ce  repos,  il  admet  la  légitimité , 
non  comme  un  droit,  mais  comme  une  présomption  de  la  vo- 
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lonté  nationale.  Il  admet  encore  la  prescription,  non  comme 
un  droit,  mais  comme  une  présomption  de  la  satisfaction  mu- 
taelle  des  parties.   Il  admet  les  traités  comme  un  moyen 
ipoique  de  désarmer  les  haines  populaires,  et  de  sauyer  le 
Yainctt  de  la  rage  du  vainqueur.  Il  admet  encore  la  violation 
de  ces  mêmes  traités  comme  remède  unique  et  nécessaire  lors- 
que des  conditions  cruelles  ou  déshonorantes  ont  été  imposées 
par  Tabus  de  la  force.  Cette  violatioa  peut  même  alors  devenir 
juste,  car  ni  le  gouvernement  qui  a  stipulé  n'avait  le  droit  de 
lier  la  nation  à  une  chose  honteuse  ou  ruineuse,  ni  la  généra^ 
tion  actuelle  n'avait  le  droit,  pour  son  propre  avantage,  de 
lier  sa  postérité.  L'intérêt  national,  qui  laisse  une  espérance 
aux  vaincus  auxquels  on  impose  un  traité  déshonorant ,  en- 
seigne aux-  vainqueurs,  pour  leur  propre  avantage,  à  ne  pas 
abuser  de  la  victoire. 

Ce  fut  au  nom  de  cet  intérêt  national  que  Jules  II  préten- 
dit, dans  la  suite  de  cette  guerre,  qu'aucune  ligne  de  cette  lé- 
gitimité, aucune  succession  non  plus  qu'aucun  traité ,  n'a- 
vaient pu  transférer  une  partie  de  la  souveraineté  de  l'Italie 
aux  barbares;  que  toute  convention  était  nulle  l<M'squ'elle  dé- 
rogeait si  essentiellement  à  l'intérêt  et  à  l'honneur  des  peuples; 
que  tonte  ligne  de  légitimité  devait  être  regardée  comme  in- 
terrompue lorsqu'elle  donnait  pour  chefs  aux  nations  des  rois 
qui  avaient  intérêt,  non  plus  à  leur  grandeur,  mais  à  leur 
abaissement  et  à  leur  ruine.  Cependant  les  gouvernements 
qui  ont  embrassé  ce  système  en  ont  toujours  redouté  les  ap- 
plications contre  eux-mêmes,  et  ils  sont  tombés  dans  des  con- 
tradictions inexprimables  pour  qu'on  ne  pût  pas  leur  deman- 
der compte  à  leur  tour  de  l'intérêt  et  de  l'honneur  de  leurs 
propres  peuples. 

Aa  restCi  de  quelques  argumente  fallacteux  que  les  poten- 
tats colorassent  leura  prétentions,  la  cupidité,  la  jalousie  et  la 
craiatedes  eomparaisons  IniHiiiiiates  étaient  les  vrais  sioti& 
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qai  leur  mettaient  les  armes  à  la  main.  Les  grandes  poissances 
ne  ponvaient  voir  sans  envie  la  richesse,  la  prudence  et  les 
succès  constants  de  la  république  de  Venise.  Atcc  moins  de 
trois  millions  de  sujets,  sur  une  étendue  de  territoire  bien 
moindre  que  la  dixième  partie  de  la  France,  de  l'Espagne  ou 
de  1*  Allemagne,  Yenise  s'était  rangée  au  niveau  des  plus  grands 
empires;  elle  avait  soutenu  tour  à  tour  les  attaques  des  Musul- 
mans, des  Français,  des  Espagnols  et  des  Allemands  sans 
donner  de  signes  de  faiblesse  ;  le  plus  riche  commerce  animait 
la  capitale,  de  nombreuses  manufactures  florissaient  dans  toutes 
les  villes  sujettes,  les  campagnes  prospéraient  par  une  agri- 
culture industrieuse,  des  travaux  immenses  avaient  été  achevés 
pour  la  distribution  des  eaux  sur  un  sol  qui  se  couvrait  de 
riches  récoltes,  et  les  paysans  étaient  heureux.  L^  sujets  des 
monarques  voisins ,  en  comparant  leur  misère  avec  tant  de 
force,  d'opulence  et  de  sécurité,  pouvaient  être  tentés  de  se 
demander  à  quoi  tenait  cette  différence ,  et  se  répondre  à 
eux-mêmes  qu'on  ne  voyait  à  Yenise  ni  le  luxe  insensé  d'une 
cour  voluptueuse,  ni  les  voleries  des  ministres  et  de  leurs  su- 
balternes, ni  la  pétulante  ignorance  et  les  intrigues  ruineuses 
des  jeunes  favoris.  Yenise,  sans  prétendre  à  donner  des  leçons, 
sans  approcher  de  la  perfection,  était  une  satire  vivante  des 
autres  gouvernements  ;  et  ceux-ci,  par  instinct,  sans  même  se 
rendre  compte  de  leuris  motifs,  désiraient  depuis  longtemps  de 
la  détruire. 

Dès  l'ann^  1 504,  Louis XII,  Maximilien  et  Jules  II,  avaient 
projeté  le  partage  des  états  de  Yenise,  et  ils  en  avaient  ar- 
rêté les  bases  dans  le  traité  de  Blois  du  22  septembre  ;  mus 
la  versatilité  de  HaximUien,  la  défiance  de  Jules  II,  la  jalou- 
sie de  Ferdinand,  avaimt  à  cette  époque  sauvé  la  république 
de  la  conjuration  formée  contre  elle.  Le  violent  ressentiment 
qu'éprouva  Maximilien,  après  les  échecs  qu'il  avmt  essuyés, 
au  commencement  de  l'année  1508,  le  détermina  à  i^nouor 
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les  mêmes  n^ociations,  et  à  rechercher  ralliance  des  Fran- 
çais qu'il  détestait,  pour  tirer  "vei^eance,  avec  leur  aide^  de  la 
république  qui  l'avait  humiliée 

La  trêve  de  trois  ans  que  le  roi  des  Boma^ns  venait  de 
conclure  avec  la  république  de  Venise  et  ses  alliés  ne  compre- 
nait pas  le  duc  de  Gueldre,  alors  en  guerre  avec  lui  et  son  petit- 
fils.  Ce  duc  était  protégé  par  la  France,  qui,  sous  prétexte  de 
faire  sa  paix  particulière ,  ouvrit  des  conférences  à  Cambrai, 
entre  le.  cardinal  d'Amboise,  minisire  et  confident  de 
Louis  XII,  et  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  Vempereur  Ma- 
ximilien  et  veuve  dn  duc  de  Savoie.  Le  cardinal  et  la  prin- 
cesse possédaient  tous  denx  la  confiance  illimitée  de  leurs 
commettants^  La  dernière  joignait  toute  la  force  d'esprit  d'un 
homme  à  toute  la  dextérité  d'une  femme  :  le  premier  avait 
conservé  du  ressentiment  contro  Venise,  dès  le  temps  des 
deux  conclaves  où  il  s'était  trouvé  à  Bome  ;  et  il  n'avait 
point  voulu  écouter,  dans  le  conseil  du  roi,  Etienne  Poucher, 
évêque  de  Sens,  qui  représentait  combien  la  conservation  de 
Venise  était  essentielle  à  la  défense  du  Milanais;  ^combien  la 
France  s'était  mal  trouvée  d'avoir,  peu  d'années  auparavant, 
appelé  un  potentat  'étranger  au  partage  du  royaume  de  Na- 
ples,  et  combien  U  y  avait  lieu  de  croire  que  le  partage  pro- 
jeté de  la  Lombardie  la  prédpiterait  de  même  tout  entière 
sons  le  joug  de  la  maison  d'Autriche  ^. 

Le  cardi'ual  d'Amboise  et  Marguerite  d'Autriche  s' étant 
réunis  à  Cambrai,  sous  prétexte  d'y  traiter  les  affaves  de 
Gùeldre,  n'admirent  point  à  lears  conférences  les  ambassa- 
deurît  de  Ferdinand-le-Catholique,  encore  que  Louis  XII  eût 
^;bmmuniqué  à  ce  monarque  ses  projets  sur  Venise,  dans  Ten- 
trevue  de  Savone  ,  et  lui  eût  offert,  pour  prix  de  sa  coopéra- 
tion, les  villes  maritimes  de  la  Fouille,  que  les  Vénitiens 

>  Fr,  ^hf^li  Comment,  nwtm  GaU.  l.  XI, p.  au.— «  ibtd.  p.  810.  —  àm.  FtrronU 
t.  IV,  p.  «7. 
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avaient  gardées  pour  gage  de  Targent  qo*iis  avaient  prêté  à 
la  maison  d* Aragon  :  ils  n'y  admirent  point  non  pins  le  nonce 
du  pape,  qnoiqne  Jules  II,  pour  recouvrer  ses  villes  de  Bo- 
magne,  eût,  le  premier,  fait  naître  Tidée  de  cette  association. 
Le  cardinal  et  la  princesse  délibérèrent  seuls  et  sans  assis- 
tants  ;  leurs  négociations  furent  mêlées  d'altercations  si  vi- 
ves, que  Harguerite  écrivait,  nous  nous  sommes,  M.  le  légat 
et  moi,  cuidis  prendre  au  poil  ;  mais  elles  furent  bientôt  ter- 
minées par  deux  traités  signés  le  10  décembre  1508.  Parle 
premier,  les  différends  du  duc  de  Gnddre  avec  F  archiduc 
Charles  furent  conciliés,  aussi  bien  que  ceux  sur  la  mou- 
vance des  fiefs  des  Pays-Bas,  relevant  de  la  couronne  de 
France  ;  et  Maximilien,  en  conséquence,  s'engagea  à  donner 
à  Louis  ÎII  une  nouvelle  investiture  du  duché  de  Milan  ^ 
Par  le  second,  la  ligue  de  l'Europe  contre  Venise  fut  stipulée, 
le^  deux  plénipotentiaires  se  faisant  fort  d  obtenir  la  ratifica- 
tion des  autres  souverains,  encore  que  le  nonce  du  pape, 
consulté,  refusât  la  sienne,  parce  qu'il  n'était  pas  muni  d'ins- 
tructions fcHrmelles. 

Ce  second  traité,  qui  seul  est  désigaé  par  le  nom  de  ligue 
de  Cambrai,  portait  que  l'empereur  et  le  i*oi  de  France  ayant 
résolu,  à  la  sollicitation  de  Jules  II,  de  s*a.^lier  pour  faire  la 
guerre  aux  Turcs,  ils  étaient  convenus  aupai 'avant  «  de  faire 
«  cesser  les  pertes,  les  Injures,  les  rapines,  les  dommages  qae 
«  les  Vénitiens  ont  causés,  non  seulement  au  »aii^t-Mégeapos- 
«  tolique,  mais  au  saiatrempire  romain,  à  la  nud^^i^  d'Autri- 
«  ebe,  aux  ducs  de  Milan,  aux  rois  de  Naples,  et  à  ^Plusieurs 
«  autres  princes,  en  occupant  et  usurpant  tyramnqnJC^^^ï^*^ 
•  leurs  biens,  leurs  possessions,  leurs  villes  et  leurs  cbâtewL^' 
«  comme  s'ils  avaient  conspiré  pour  le  malheur  de  ton».  «• 
Pour  toutes  ses  causes,  ajoutent  les  monarques,  «  nous  avon^ 
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«  troavé  non  sealemeot  salutaire,  utile  et  honorable,  mais 
«  même  nécessaire,  d*  appeler  chacun  à  une  juste  vengeance, 
«  pour  éteindre  comme  un  incendie  commun,  la  cupidité  iq- 
«  satiable  des  Vénitiens  et  leur  soif  de  domination  * .  » 

Après  ce  préambule,  le  traité  porte  que  les  confédérés  agi- 
ront de  concert  pour  forcer  les  Vénitiens  à  rendre  au  saint- 
siège  BaTenne,  Gervia,  Faenza,  Bimini,  Imola  et  Césène.  Les 
plénipotentiaires  avaient  négocié  avec  tant  d'inattention  ou  d*i- 
guorauce,  qu'ils  n  avaient  point  remarqué  qu  Imola  et  Césène 
avaient  depuis  longtemps  été  rendues  au  pape.  Le  traité  ajoute 
que  les  Vénitiens  rendraient  à  Tempire ,  Padôue,  Vicence  et 
Vérone,  et  à  la  maison  d'Autriche,  Bovérédo,  Trévise  et  le 
Friuli  :  que  les  Vénitiens  seraient  forcés  de  rendre  au  roi  de 
France,  Brescia,  Bergame,  Crème,  Crémone,  la  Ghiara  d*  Adda, 
et  toutes  les  dépendances  du  duché  de  Hilan  :  au  roi  d'Espa- 
gne et  de  Naples,  Trani,  Brindisi,  Otrante,  Gallipoli,  Mola 
et  Polignano,  avec  toutes  les  villes  qu'ils  avaient  reçues  en 
gage  de  Ferdinand  II;  au  roi  de  Hongrie,  s'il  entrait  dans 
cette  alliance,  toutes  les  villes  de  Dalmatie  et  d'Esclavo- 
nie,  qui  avaient  une  fois  appartenu  à  sa  couronne;  au  duc 
de  Savoie  ,  le  royaume  de  Chypre;  aux  maisons  d'Esté  et 
de  Gonzague ,  les  possessions  que  la  république  avait  con- 
quises sur  leurs  ancêtres  :  et  quant  aux  puissances  qui  n'a- 
vaient rien  à  prétendre  dans  les  dépouilles  de  Venise ,  confine 
l'Angleterre ,  elles  pourraient  aussi  être  admises  à  cette  al- 
liance ,  si  elles  le  demandaient  avant  l'expiration  de  trois 
mois^. 
Quant  aux  moyens  d'exécution,  il  était  convenu  par  ce 


1  Manifeste  de  MaximilieD,  en  date  du  5  janyier  1S09,  qui  sert  de  préambule  au 
traité  de  Cambrai.  Ann^  eccles,  RaynaU.  Ann.  i«0»,  S  2,  8,  4,  T.  XX,  fi.  64.  —  «  #> 
GHieciardùU.  Ub*  viil,  p.  412.  ~  Jaeopo  «ardL  Lib.  tv,  p.  aM.  —  F r.  BeUarlL  L-  V* 
p.  311.  —  Hist«  de  la  Diplomatie  française.  T.  1,  L.  11,  p.  2SS.  —  Alfomo  de  Vlioa,  VHa 
dl  Carlo  F.  L.  I,  f.  53. 
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traité,  qae  le  roi  de  France  attaquerait  en  personne  les  Véni- 
tiens, le  premier  jour  d'avril  ;  qu'en  même  temps  le  pape  ful- 
minerait contre  eux  toutes  les  censures  ecclésiastiques ,  et 
qu'il  requerrait  l'assistance  de  l'empereur  comme  avoué  de  l'é- 
glise. Cette  réquisition  devait  délierMaximilien  des  engagements 
qu'il  avait  contractés  peu  de  mois  auparavant,  et  lui  fournir 
un  motif  pour  attaquer  les  Vénitiens ,  ce  qu'il  promettait 
de  faire  en  personne ,  dans  les  quarante  jours  qui  suivraient 
l'attaque  du  roi  de  France.  En  même  temps,  Ferdinand  et 
les  autres  alliés  devaient  chacun  de  leur  côté  s'emparer 
des  provinces  qui  leur  avaient  été  abandonnées  en  par- 
tage. Chacun  des  confédérés  devait  agir  pour  son  propre 
compte ,  et  poursuivre  ses  conquêtes  sans  être  tenu  de  secon- 
der ses  associés. 

Les  coalisés  ne  se  contentaient  pas  ^e  se  promettre  le  par- 
tage d'un  état  avec  lequel  ils  étaient  liés  par  des  engagements 
solennels  ;  pour  accomplir  avec  plus  de  certitude  cet  acte  d'i- 
niquité, il  fallait  surprendre  les  Vénitiens,  et  lear  dérober  la 
connaissance  du  traité  qui  venait  d'être  signé.  L'accord  conclu 
en  même  temps  avec  le  duc  de  Gueldre,  avait  masqué  le  bat 
des  conférences  :  les  plénipotentiaires  se  hâtèrent  de  quitter 
Cambrai  pour  attirer  moins  longtemps  l'attention  de  l'Europe; 
et  l'ambassadeur  vénitien  ayant  eu  quelque  soupçon  de  l'orage 
qui  le  menaçait,  Louis  XII  lui  protesta  qu'il  ne  s'était  rien 
conclu  à  Cambrai  de  désavantageux  pour  sa  république,  et 
que  jamais  il  ne  donnerait  les  mains  à  ce  qui  pourrait  nuire 
à  d'aussi  anciens  alliés  i. 

Louis  XII  avait  ratifié  sans  hésitation  le  traité  de  Cambrai. 
Albert  Pio,  seigneur  de  Carpi,  et  l'évêque  de  Paris,  envoyés 
à  Haximilien,  obtinrent  aiûsi  immédiatement  sa  ratification  : 
celle  de  Ferdinand-le-Catholique  ne  se  fit  pas  attendre  plus 

1  Fr,  GviedardinL  L.  VHI,  p.  419.  '-'Fr.  Belcarif,  L.  XI,  p.  319.— 4iSr.  de  Clloo^  Vita 
dICartoF.  Ub.  1,1  M. 
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longtemps,  quoiqu'il  lâdoutAt  la  puissance  des  étrangers  en 
Italie,  et  qu*il  ne  se  défiât  pas  moins  de  Haximilien  que  des 
Français;  mais  comme  il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  dé- 
fendre les  Vénitiens,  il  préféra  commencer  par  s*  agrandir  à 
leurs  dépens  ^      - 

La  haine  que  Jules  II  ayait  conçue  contre  les  Vénitiens,  ve- 
nait encore  d*ètre  augmentée  par  deux  offenses  nouyelles  : 
dune  part,  ils  avaient  accordé  aux  Bentiyoglio  un  asile  dans 
leurs  états,  après  leur  expulsion  du  Milanais  ;  de  1*  autre,  le 
sénat  avait  refusé  d'admettre  à  Févèché  de  Vicence  un  neveu 
du  pape,  auquel  Jules  avait  destiné  cet  évèché  en  le  créant 
cardinal  de  Saint-Pierre  ad  Vincula  2.  Cependant  Jules  II 
hésita  plus  qu'aucun  des  confédérés  à  donner  sa  ratification 
au  traité  de  Cambrai.  Il  sentait  que  cette  ligue  augmenterait 
la  puissance  des  ultramontains  en  Italie,  tandis  que  Tohjct 
qu'il  désirait  le  plus  ardemment,  était  de  purger  cette  contrée 
de  ceux  qu'il  appelait  les  barbares.  Sa  défiance  des  Français 
était  encore  accrue  par  sa  haine  contre  le  cardinal  d' Amboise, 
qa'il  regardait  comme  prétendant  à  lui  succéder,  et  dont  il 
craignait  les  trames  contre  sa  vie  même.  Il  venait  d'éprouver, 
dans  le  tumulte  de  Gènes,  combien  les  Français  avaient  peu 
de  déférence  pour  lui  ;  et  il  ne  pouvait  sans  crainte  augmen- 
ter encore  leur  prépondérance/Haximilien  n'était  pas  moins 
redoutable  pour  le  saint-siége,  d'après  les  prétentions  que 
l'empire  avait  toujours  nourries  sur  tonte  l'Italie;  et  comme 
son  héritier  était  en  même  temps  celui  de  Ferdinand,  on  pou- 
vait déjà  craindre  devoir  le  petit-^filsdel'unet  de  l'autre  réunir 
des  monarchies  alors  rivales.  S*il  joignait  le  royaume  de  Naples 
et  la  Marche  véronaise  à  tant  d'autres  états  déjà  si  vastes,  le 
saiiît-siége,  resserré  de  toutes  parts,  ne  pouvait  plus  espérer 
d'indépendance; et  tous  les  efforts  qu'avait  fait  Jules  II  pour 

1  Jo.  Marianm  de  rebui  aupmim^  Lib.  XXIX ,  cap.  XV,  p.  2M.  —  *  fy.  Giiicetaf- 
dbik  L.  Vlil,  p.  410. 
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réqnir  les  proyinces  détachées  de  l^^se ,  demeiir$deat  sans 
utilité. 

1 509*.  —  L'Épirote  Constantin  Gominatès  se  trouyait  alors 
à  Rome,  envoyé  par  Maximilien,  auprès  daqael  il  jouissait 
d*une  grande  favenr.  C'était  le  même  homjne  qui,  pendant  un 
temps,  avait  été  tuteur  des  jeunes  marquis  de  Montferrat,  et 
qui,  chassé  ensuite  de  cette  principauté  par  les  Français, 
avait  conçu  contre  eux  une  haine  profonde.  Après  avoir  eu 
des  conférences  avec  Jules  II,  il  fut  chargé  par  lui  de  voir  se- 
crètement Jean  Badoéro,  envoyé  de  la  république  à  Borne.  Il 
,  alla  le  trouver  de  nuit ,  il  lui  communiqua  16  traité  de  Cam- 
brai, doqt  la  connaissance  avait  jusqu'alors  été  dérobée  aux 
Vénitiens  ;  et  en  même  temps  il  lui  déclara  que  si  le  sénat 
voulait  restituer  au  pape  Faenza  et  Rimini,  celui-ci  se  déta- 
cherait de  la  ligue  ;  que  le  sénat  brouillerait  de  même  Maxi- 
milieu  avec  la  France,  s'il  voulait  seconder  les  projets  de  cet 
empereur  sur  le  Milanais.  Ces  ouvertures  furent  aussitôt  com- 
muniquées au  conseil  des  Dix  qui,  vers  le  même  temps,  avait 
reçu  de  Milan  quelque  connaissance  du  traité  * , 

Le  conseil  des  Dix^  avant  de  s'eogager  avec  le  pape,  vou- 
lut tenter  si  en  effet  l'empereur  pourrait  être  détaché  de  f  al- 
liance de  France.  Il  lui  envoya  Jean  Pierre  Stella,  secrétaire 
du  sénat,  avec  les  propositions  les  plus  avantageuses.  Mais 
celui-ci  ne  sut  point  s'envelopper  d'un  secret  assez  profond; 
l'ambassadeur  français,  informé  de  son  arrivée,  empêcha 
qu'il  ne  fût  admis  :  un  autre  négociateur  fut  également 
écarté;  une  proposition  condliatrioe  que  Jules  II  St  lai- 
même  à  George  Pisani,  second  ambassadeur  de  la  répu- 
blique À  Rome,  fut  dédaignée  par  cet  homme  morose ,  £t 
d'un  esprit  contrariant,  qqine  la  communiqua  pas  mêmje 
à  ses  ch^s  3.  Enfin  la  ^  seigneuiTC,  après  avpir  délibéré  sur 

1  PêM  BenM  Hétt,  Ve»etœ,  L.  VH,  p.  iW.  -*t  JM. 
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les  moyens  de  détacher  le  pape  de  la  Ugoe  fonaëe  oontre 
elle,  trouva,  d*aprè8  le  conseil  de  Dominique  Trévisani, 
que  céder  à  Féglise  sans  combats  ce  qu*eUe  pourrait  à  peine 
obtenir  par  les  armes,  c'était  acheter  bien  cher  la  neu- 
tralité d*un  aussi  faible  ennemi,  et  donner,  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre ,  une  preure  trop  dangereuse  de  pusil- 
lanimité. Le  pape ,  qui  avait  tardé  jusqu'au  dernier  jour  à 
donner  sa 'ratification  au  traité,  y  accéda  enfin,  mais  sous 
la  condition  expresse  qu'il  n'agirait  &  découvert  contre  les 
Vénitiens  ,  qu'après  que  les  Français  aoraient;  commencé  les 
hostilités  1. 

Leur  attaqae,  il  est  vrai,  ne  devait  plus  être  longtemps 
différée  ;  Louis  XII  s'était  rendu  à  Lyon  pour  hâter  la  mar- 
che de  ses  troupes  vers  l'Italie^  le  cardinal  d'Âmboise  qui 
cherchait  avidement  un  prétexte  pour  rompre  l'antique  al- 
liance, avait  fait,  en  présence  de  tout  le  consml,  des  repro- 
ches sanglants  à  l'ambassadeur  vénitien,  de  ce  qoe  ses  maî- 
tres faisaient  fortifier  l'abbaye  de  Cerréto  dans  l'état  de  Crème, 
contre  la  teneur  d'un  traité  conclu  par  la  république  avec 
François  Sforza,  le  29  avril  1454^.  Louis  XIl  en  même 
temps  se  faisait  donner,  pour  cette  guerre,  des  vaisseaux  par 
les  Génois,  de  l'argent  par  les  Florentins,  de  l'argent  et  des 
soldats  par  les  Milanais,  qui  regrettaient  les  provinces  de 
leur  état  cédées  par  la  France  à  la  république  de  Venise.  A  la 
fin  de  janvier,  la  cour  de  France  jeta  enfin  le  masque  :  die 
rappela  de  Venise  son  ambassadeur;  elle  renvoya  celui  des 
Vénitiens,  aussi  bien  que  le  secrétaire  ^e  la  république  qui 
résidait  à  Milan,  et  elle  publia  son  manifeste.  Ferdinand-le- 
Catholiqae,  an  contraire,  fidèle  à  sa  politique  astucieuse,  fit 
dédarer  à  la  république,  qu'il  était  entré  dans  la  ligue  signée 
à  Cambrai  ctontre  les  Turcs,  mais  nullement  dans  celle  contre 

1  fy.  Gutedordini.  L.V1U,  p.  4U.  ^Fr,BekartL  L.  U, p.  S19* -* '  f>  GMieeiar- 
djRi.  Lib.  VUI,  p.  4iS»  —  Fr.  Belearti,  L.  XI,  p.  S14. 
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Venise;  qa*il  ignorait  les  motifs  de  Louis  XII  pour  attaquer 
la  seigneurie,  et  qu'il  offrait  à  celle-ci  tous  les  bons  offices 
qu'elle  avait  droit  d'attendre  de  sa  bienveillance  et  de  sa 
richesse  <• 

Déjà  les  hostilitës  avaient  commencé  sur  les  bords  de 
l'Adda,  entre  quelques  troupes  légères  françaises  et  véni- 
tiennes, lorsque  le  héraut  d'armes  de  France  fut  introduit  dans 
le  sénat,  et  dénonça  la  guerre  à  Léonard  Lorédano,  doge  de 
Yenise,  et  à  tons  les  dtoyens  de  cette  ville;  les  qualifiant 
d'hommes  infidèles,  qui  retenaient  injustement  les  villes  da 
souverain  pontife  et  des  rois,  après  s'en  être  emparés  par 
violence.  Lorédano  répondit  que  la  république  n'avait  man- 
qué de  foi  à  personne,  et  que  si  elle  n'avait  pas  observé  trop 
scrupuleusement  ses  engagements  envers  la  France  elle- 
même,  Louis  XII  n'aurait  pas  en  Italie  un  lieu  .à  lui  où  il  pût 
mettre  le  pied.  Après  ces  protestations  solennelles  de  part  et 
d'autre,  on  ne  songea  plus  qu'à  la  guerre  ^. 

Les  Vénitiens,  quoique  abandonnés  sans  alliés  aux  attaques 
de  l'Europe  presque  entière,  ne  désespéraient  point  de  leur 
sort.  Pourvu  qu'il  ne  succombassent  pas  à  la  première  agres- 
sion, ils  ne  doutaient  pas  que  la  ligue  formée  contre  eux  ne 
vint  à  se  dissoudre  au  bout  de  peu  de  mois  :  les  alliés  étaient 
mis  en  mouvement  par  des  intérêts  trop  discordants,  et  le  ca- 
ractère du  pape  et  de  Maximilien  promettait  trop  peu  de 
constance,  pour  qu'on  dût  s'attendre  à  les  voir  persister 
longtemps  dans  une  entreprise  si  contraire  à  toute  saine  po- 
litique. Les  Vénitiens  songèrent  donc  à  se  mettre  en  défense; 
leurs  richesses,  qui  étaient  encore  intactes,  et  la  prospérité 
de  leur  commerce,  que  les  progrès  des  Portugais  dans  les 
Indes  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  d'ébranler,  mettaient 
à  leur  disposition  tons  les  condottieri,  et  leur  permettaient 

1  Pétri  Bembi  BÙL  Tenetâr,  i.  VIT,  p.  159.  —  *  IM.  p.  tas.  •*  Fr,  GnkdarâHd, 
L.  VIIT.p.  421. 
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de  rassembler  soas  lears  drapeaux  la  plus  brillante  armée 
qai  eût  enccnre  combatta  dans  les  guerres  dllalie.  Cependant, 
ces  richesses,  qai  faisaient  tonte  leur  force,  furent  eonp  sur 
coup  entamées  par  des  accidents  fortuits,  comme  si  le  del 
]ai*-méme  s'était  joint  à  la  ligue  des  nombreux  ennemis  de  la 
république,  l^e  magasin  à  poudre  de  Farsenal  de  Venise  sauta 
avec  nne  effroyable  détonation,  tandis  que  le  conseil  était 
assemblé  ;  et  cet  incendie  oouTrit  la  -ville  entière  de  cendres  et 
de  brandons  enflammés.  La  forteresse  de  Bresda  fut  fra^)ée 
d*nn  coup  de  tonnerre,  qui  entr* ouvrit  ses  murailles;  nne 
barque,  qui  portait  à  Rayenne  dix  mille  ducats,  pour  la  solde 
des  troupes,  périt  en  mer.  Les  archives  enfin  de  la  républi- 
que, qui  contenaient  tous  ses  papiers  les  plus  précieux,  fu- 
rent consumées  par  le  feu  :  et  ces  malheurs  répétés  n'étaient 
point  encore  aussi  désastreux  en  eux--mèmes  que  par  la  fA- 
cheuse  influence  qu'ils  exerçaient  sur  le  courage  du  peuple  ; 
car  celui-ci  les  considérait  connue  autant  de  funestes  pré- 
sages ^ 

Les  Vénitiens  avaient  engagé  à  leur  solde  plusieurs  con- 
dottieri, nés  dans  les  États  de  l'Église,  entre  autres  Giulio  et 
Renzo  Orsini,  seigneurs  de  Céri,  dont  ils  portaient  le  nom,  et 
Troïlo  Sayelli.  Ces  capitaines  deyaient  leur  amener  cinq  cents 
hommes  d'armes  et  trois  mille  fantassins  ;  et  ils  avaient  déjà 
reçu  à  compte  quinze  mille  ducats.  Hais  le  pape  leur  or- 
donna, sous  les  peines  ecclésiastiques  et  temporelles  les  plus 
sévères,  de  rompre  le  marché,  et  de  garder  en  même  temps 
l'argent.  Les  condottieri  obéirent  à  cette  sommation  de  leur 
seigneur  suzerain  ^.  Malgré  leur  absence»  cependant,  les  Vé- 
nitiens se  trouvèrent  avoir,  près  de  Pontévico  sur  l'Oglio, 
deux  mille  cent  lances  fournies,  ce  qui  supposait  à  chacune 

i  Fr.  Gidcdardini.  L.  VIIï,  p.  4i9.  —  Fr.  BeicarU  Comrn,  Rer,  GalK  L.  XI,  p.  $1$,— 
^  Fr,  Cuiceiar^i,  L,  ViU ,  p,  419.  -  Pelfl  Bmbi  Bist,  Few,  L.  V|U ,  p.  10». 
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quatre  oa  même  six  cheyaox  ;  quinze  o^ts  chev«u4éga»  ita- 
liens, dix-huit  cents  Stradiotes,  dix-huit  mille  faotassins  sol- 
dés, et  douze  mille  hommes  de  leurs  propres  milices  * .  Nicolas 
Orsini,  comte  de  Pitigliano,  a^ait  le  titre  de  capitaine-général 
de  cette  armée,  et  Bartbéiemi  d' AlTiano,  de  la  même  famille, 
celui  de  gouverneur.  Deux  provéditeurs,  George  Gomaro  et 
André  Gritti,  étaient  attachés  à  T  armée  au  nom  de  la  sei- 
gneurie; tous  deux  s'étaient  acquis  une  grande  réputation 
dans  les  négociations  et  dans  les  armes.  L'un  uvait  été  Tannée 
précédente  opposé  à  Maximilien,  dans  le  Friuli,  l'autre  à 
Rovérédo  ;  et  cette  campagne  les  a^ait  couverts  de  gloire  2. 

Le  roi  de  France  était  sur  le  point  d'attaquer  la  répu- 
blique, tandis  que  les  autres  confédéral  étaient  décidés  à  ne 
se  mettre  en  mouvement  qu'après  avoir  jugé  par  les  succès 
de  Louis  du  sort  de  la  guerre.  C'était  donc  à  rÀister  aux 
Français  que  les  Vénitiens  destinaient  toutes  leurs  forces  ;  et, 
dans  ce  but,  ils  les  avaient  rassemblées  shr  l'Oglio.  Là  deux 
plans  de  guerre  absolument  opposés  furent  présentés,  par  les 
deux  ch^  de  l'armée.  D'Alviano,  qui  s'était  toujours  distin- 
gué par  la  hardiesse  de  ses  desseins,  et  par  la  promptitude  de 
leur  exécution,  voulait  porter  la  guerre  dans  le  pays  ennemi 
avant  que  Louis  Xil  eût  le  temps  de  rassembler  toutes  ses 
forces  ;  il  comptait  profiter  du  mécontentement  que  le  gou- 
vernement français  avait  excité  dans  toute  l'Italie,  pour  met- 
tre en  révolution  le  duché  -de  Milan,  s'approprier  les  res- 
sources d'hommes  et  d'argent  de  la  Lombardie,  au  lieu  d'en 
laisser  la  disposition  à  l'ennemi,  et  attaquer  les  différents 
corps  français,  à  mesure  qu'ils  déboucheraient  des  Alpes, 
avant  qu'ils  pussent  se  mettre  en  ligne.  Pitigliano,  au  con- 
traire, général  prudent  et  qui  ne  donnait  rien  an  hasard, 

1  Muratofi  Ànnali  â^ltaUa^  T.  X,  p.  4i,  d'après  une  chronique  maDuscrite.— Fr.  6tA>- 
ckardinL  L.  Vlll ,  p.  425.  —  Pétri  BembU  L.  VU ,  p.  i«Y.  — '  !->.  Betcarti.  h.  Xi,  p.  Si7. 
—  *  Fr.  GuicciardinL  L.  Vlll,  p.  416. 
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mais  qne  d*Almiio  accusait  d'ajouter  la  timidité  d'un  âge 
avancé  à  celle  de  son  propre  caractère,  Toalait  qu'on  n'essajàt 
point  de  défendre  les  terres  de  la  Ghiara  d'Àdda,  qui  n'avaient 
pas  une  grande  importance  ;  qu'on  laissât  les  Français  épuiser 
par  des  sièges  leur  première  impétuosité;  et  que  l'armée  oc- 
cupât le  camp  retranché  des  Orci,  dont  François  Carmagnola 
et  Jacob  Piccinino  avaient  reconnu  l'importance  dans  de 
précédentes  guerres  ;  elle  y  serait  défendue  par  l'Oglio  et  par 
le  Séria,  menaçant  les  troupes  qui  voudraient  assiéger  Cré- 
mone ou  Gréme,  Bergame  ou  Brescia,  les  infestant  par  de  la 
cavalerie  légère,  et  se  rapprochant  même  d'elles  pour  leur 
couper  les  vivres,  mais  sans  abandonner  jamais  les  lieux 
forts!. 

L'un  et  l'autre  de  ces  plans  de  campagne  pouvait  présenter 
de  grands  avantages  ;  mais  comme  il  arrive  presque  toujours, 
lorsque  les  opérations  militaires  sont  soumises  aux  décisions 
des  conseils  civils ,  les  deux  partis  extrêmes ,  qui  pouvaient 
être  bons  tous  deux,  forent  rejetés,  pour  en  prendre  un 
moyen,  qui  était  nécessairement  mauvais,  deux  qui  opinent 
sur  des  matières  qui  leur  sont  étrangères,  croient,  a  dit 
M.  Necker,  mettre  leur  avis  en  lieu  de  eûretéy  lorsqu'ils  se 
tiennent  à  distance  égale  des  avis  eitrèmes  de  deux  hommes 
de  Fart;  et  ce  calcul  d'amour-propre  a  été  fatal  à  beaucoup 
d'états.  Le  sénat  rejeta  le  consdl  d'Alviano,  comme  trop 
audacieux,  et  celui  de  Pitigliano,  conune  trop  timide  ;  mais  il 
«adonna  aux  généraux  de  conduire  l'armée  sur  l' Adda,  pour 
défendre  la  Ghiara  d'Âdda,  en  leur  prescrivant  en  même 
temps  d'éviter  le  coadmt,  à  moins  qu'une  nécessité  urgente 
ne  lès  y  fokrçât,  ou  qu'une  occasion  très  favorable  ne  se  pré- 
sentât à  eux  ^. 

C'était  avec  plus  d'empressement  pour  combattre  que  le  roi 

1  Fr.  GuieeiaranL  L.  VIII,  p.  4i8.  —  Perri  BembU  C.  VU,  i^-  16S.  -Fn  BeleariU 
Lib.  XI,  p.  31S.  —  *  Fr.  iSuiccianUni.  h,  VUI,  p.  420. 
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de  France  s'approchait  :  il  Toolait  arriver  le  plus  tôt  posâble 
à  une  bataille;  et  encore  qne  ses  troupes  ne  fassent  pas 
toutes  en  ligne,  il  s'empressa  de  commencer  les  hostilités, 
pour  que  le  terme  de  quarante  jours,  au  bout  duquel  le  pape 
et  Tempereur  devaient  le  seconder,  commençât  à  courir  cod- 
trc  eax.Par  ses  ordres,  M.  de  Ghaumont  passa  l'Adda,  près 
de  Gassano,  le  15  avril  1509,  avec  trois  mille  chevaux,  six 
mille  fantassins  et  quelque  artillerie  ;  et  il  se  dirigea  sur  Tré- 
viglio,  à  trois  milles  plus  loin.  L'armée  vénitienne  n'avait 
point  encore  quitté  Pontévico;  mais  Justinien  Morosini,  pro- 
véditeur  des  Stradiotes,  se  trouvait  à  Trévîglio  avec  Vitèlli  de 
Gilta  di  Gastello ,  et  Yincenzio  Naldi ,  qui  commandait  la 
bonne  infanterie  des  Brisighella,  levée  en  Bomagne,  au  châ- 
teau qui  porte  ce  nom  ^  Ges  chefs,  croyant  n'avoir  affaire 
qu'à  un  petit  corps  de  cavalerie  légère,  envoyèrent  deux  cents 
fantassins  et  quelques  Stradiotes  pour  le  repousser.  Ceux-d 
furent  bientôt  ramenés  jusqu'aux  portes  de  Tréviglio;  et  les 
Français,  les  poursuivant  avec  ardeur,  plantèrent  aussitôt 
quelques  pièces  d'artillerie  en  batterie  contre  les  murs.  L'ef- 
froi succéda  immédiatement  à  une  confiance  imprudente;  et 
les  habitants  de  Tréviglio  forcèrent  la  garnison  à  se  rendre. 
Le  provéditeur  Giustiniani ,  Yitelli  et  Naldi  furent  faits  pri- 
sonniers, avec  environ  cent  chevau-légers  et  mille  fantassins. 
Deux  cents  Stradiotes  seulement  se  mirent  à  couvert  par  la 
fuite.  Le  même  jour,  les  Français  atta^rent  encore  les  fron- 
tières vénitiennes  sur  quatre  points  différents,  depuis  les 
monts  de  Brianza  jusqu'au  voisinage  de  Plaisance  :  mais  après 
avoir  donné  ainsi  commencement  à  la  guerre,  tous  ces  corps 
se  retirèrent;  et  Ghaumont  lui-même  revint  à  Milan,  pour  y 
attendre  le  roi  ^. 

1  Mémoires  du  chOY.  Bayard.  Ch.  XXIX,  p.  70*  —  <  #>.  ÇuicciardinU  L.  VIII,  p.  431. 
—  Jacopo  Hardi  ^  Ut,  Ffor.  L,  VI,  p.  sos.  —  Fr,  Belcarii  Conm.  Rer,GalL  U  XI, 
p.  M. 
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A  peine  la  nouvelle  de  ces  premières  hostilités  fat-elle  por- 
tée à  Borne,  que  le  pape  publia  le  27  avril,  contre  le  doge,  les 
prégadi,  le  conseil-général  et  les  citoyens  de  Venise,  la  bulle 
d'excommunication  gu  il  avait  tenue  en  réserve.  Il  y  repro- 
chait à  la  république  d*  avoir  usurpé  toutes  les  terres  qu*elle 
possédait  en  Komagne  ;  il  déclarait  que,  dès  le  temps  de  Ta- 
chat  de  Cervia,  en  1 468,  elle  se  trouvait  comprise  par  cetteac- 
quisition  dans  les  exconununications  annuelles  de  la  bulle  in 
cœna  domini.  De  plus,  la  république  avait  dans  ses  états  trou- 
blé la  juridiction  ecclésiastique,  en  interdisant,  en  punissant 
même  les  appels  au  saint-siége  ;  en  soumettant  les  personnes 
ecclésiastiques  à  un  fore  séculier,  en  s*attribuant,  contre  les 
saints  canons,  la  collation  des  bénéfices.  Au  mépris  des  ex- 
communications prononcées  contre  les  Bentivoglio,  elle  avait 
accordé  dans  ses  états  un  refuge  à  ces  ennemis  du  saint-siége  ; 
elle  leur  avait  même  permis  dl  habiter  les  villes  les  plus  voisines 
des  frontières,  pour  favoriser  leurs  intrigues  à  Bologne.  D'a- 
près toutes  ces  causes,  ajoutait  Jules  II ,  le  saint-siége  aurait 
pu  sans  délai  traiter  les  Vénitiens  comme  des  infidèles,  comme 
des  païens,  comme  un  membre  gangrené  de  F  église,  qu'il  faut 
se  hâter  de  détruire  avant  qu'il  corrompe  le  reste.  Cependant 
le  pontife,  dans  son  extrême  indulgence,  voulait  bien  encore 
lear  dénoncer  les  peines  dans  lesquelles  ils  étaient  tombés,  et 
leur  accorder  un  terme  final  de  vingt-quatre  jours,  pour  se  re- 
pentir, pour  restituer  à  l'église  tout  ce  qu'ils  possédaient  de 
son  territoire,  pourvu  qu  ils  lui  remissent  aussi  tous  les  fruits 
qu  ils  y  avaient  perçus  pendant  toutes  les  années  de  leur  usur- 
pation ^ 

Si  toutefois  les  Vénitiens  différaient  au-delà  de  ce  terme  à 
se  regentir  et  à  en  donner  des  preuves,  le  pape,  par  la  même 

1  Raynaldi  AîinaL  eccles,  1509,  S  6-9.  T.  XX,  p.  6S.  Mtis  il  ne  rapporte  textneOe- 
meiit  que  cette  première  partie  de  la  buUe,  et  il  supprime  les  menaces  par  le«iiMllM 
elle  se  termine. 
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bnlle,  soamettait  anx  interdits,  non  seulement  Venise,  mais 
toutes  les  terres  de  sa  domination,  et  tontes  celles  qui  donne- 
raient asile  à  aucun  Vénitien.  Il  déclarait  les  citoyens  de 
Venise,  criminels  de  lèse -majesté  divine,  ennemis  perpé- 
tuels du  nom  chrétien  ;  etil  permettait  à  chacun  de  leur  courir 
l^irs,  dé  s'emparer  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes,  et  de  les 
vendre  comme  esclaves  ;  tant  1*  église  romaine  a  peu  mérité 
reloge  qui  lui  est  souvent  accordé,  d'avoir  aboli  Fesclavage* . 
Sur  ces  entrefaites,  f armée  vénitienne  étant  rassemblée, 
marcha  de  Pontévico  à  Fontanena,  bourgade  à  six  mille*  de 
distance  de  Lodi,  d*où  elle  était  à  portée  de  secourir  Crémone, 
Grême,  Garavaggio  et  Bergame.  Ses  généraux^y  furent  infor- 
més que  M.  de  Ghaumont  avait  repassé  TAdda;  et  ils  crurent 
en  conséquence  Toccasion  favorable  pour  reprendre  Trévi- 
glio.  D^Âlviano  seul  s'opposa  à  cette  résolution,  remontrant 
qu'il  ne  fallait  s'approcher  de  T ennemi  qu'autant  qu'on  vou- 
lait attaquer,  et  que  c'était  suivre  à  la  fois  deux  projets  con- 
tradictoires, que  de  marcher  à  lui,  et  de  vouloir  pourtant  se 
tenir  sur  la  défensive.  Mais  ses  objections  n'ayant  point  été 
écoutées,  l'armée  vénitienne  occupa  d'abord  la  Rivolta,  sur 
les  bords  de  l'Adda,  et  attaqua  ensuite  Tréviglio,  où  M.  de 
Ctmumont  avait  laissé  cinquante  lances  et  mille  fantassins, 
êous  les  ordres  des  capitaines  Imbault  et  Fontrailles.  L'artil- 
lerie ayant  bientôt  fait  brèche  du  côté  «de  Gassano,  la  garni- 
son capitula  ;  les  officiers  demeurèrent  prisonniers,  et  les  sol- 
dats se  retirèrent  sans  armes.  Toutefois  les  Français  ne 
stipulèrent  point  d'amnistie  pour  les  habitants,  qui,  par  leur 
soulèvement,  avaient  fait  rendre  la  place  ;  et  les  généraux  vé- 
nitiens^ pour  punir  cette  insubordination,  abandonnèrent 
ïrévi  glio  au  pillage  * .  • 

«  ff.  GueelofiUnl  L.  Tîil,  p.  492.  -rP^W  Bembi  HisU  Ven.  L.  VU,  p.  ICS.  — F»-. 
I^lewrii.  L.  Xf ,  p.  SIS*  ^  *  Pétri  BifmM  HUU  veneiœ,  jL.  VU ,  p.  i«6.  —  Fr».  Belcaru 
Comment.  ^\  XI,  p.  317.  —  Mémoires  du  che?.  Bayard.  Ch.  XXIX,  T.  XV,  p.  70. 
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le  joor  mAme  où  Tréviglio  ayait  capitulé,  k  8  mai, 
Louis  XII  arriva  sar  le  bord  opposé  de  TAdd^  ;  et  k  kiide- 
main,  il  jeta  trois  ponts  sur  cette  riyière,  aa-dessoas  de  Gtt- 
sano,  sans  que  les  Yénîtiens  ,  qui  en  étakot  âûignés  de 
qoelques  milles,  et  qm  étaknt  toujours  oocopës  du  pillage  de 
TrévigUo,  flwsent  aiKsone  oppositiim  à  kor  coDstmctioii.  La 
rive  de  GassaBO  est  plus  ékTëe  que  celle  qui  faâ  est  opposée, 
d  la  défense  de  la  rivière  aurût  toajoars  été  difficile  ;  oepea- 
daat  kfi  Français  n'arakot  pas  pus' attendre  à  ceqn'eikiiefit 
pal  même  tentée;  etlorsqueJeao-JacqjEiesTrivulzioTitLoaisXII 
avec  toate  son  armée  sor  la  rive  gauche  de  F  Adda,  il  lui  dît  : 
«  Sire,  c*estaujourd'hm  que  vous  avei  vaincu  les  Vémtieofii.  » 
D'Àlviano,  sans  être  inftnrmé  du  passage  des  Français,  sentait 
la  nécessité  de  conduire  son  armée  sur  les  bords  du  fleuve; 
et  ne  pouvant  arracher  autraaieat  aes  soldats  au  pillage,  il  fit 
mettre  te  feu  à  Trévîgtio,  pour  ks  en  cbasaer.  Mais  malgré 
cetlefBEéeuIktt  ouelk,  il  aiviva  trop  tacd;  et  ks  deux  ar- 
mées n'étant  ^us  séparées  par  aoeun  ohstack,  ks  Vénitiens 
retirèrent  dans  leur  camp,  autour  de  Trévi{|^,qui  était  ntaé 
dans  une  paûtion  très  avantageuse,  et  ks  Français  établirent 
le  leur  à  un  mille  de4^l^tt&oe. 

Louis  XII  ayant  reconnu  k  poûtion  des  Yântîe&s,  et  ju- 
geant trop  dangereux  de  ks  y  attaquer,  vprèii  être  resté  un 
jour  en  présence,  tourna  k  kndemain  au  midi,  et  desurndit 
k  fkuve  yen»  fiivdta,  dout  il  s'empara.  Après  y  avoir  passé 
un  jour,  il  brûla  ce  village,  et  ecmtUBiaa,  le  jour  suivant,  sa 
route  pour  se  rendre  à  Pandimo  ou  à  Yatk,  et  séfMUfnr  ainsi 
Tarmée  vénitienne  des  magasins  qu  die  awit  à  €ième  et  à 
Crémvone.  Pendant  que  k  roi  suivak  k  chemin  tortueux  des 
boards  de  l'Àdda,  ks  Yénitkns  pouvaient,  en  amumst  k  eoide 
de  l'arc  que  décrivait  Louis  XII,  arriver  par  un  chemin  plus 

1  Fr.  Gulcctordinû  L.  VIII,  p.  424.  —  Jaeopo  tianli^  ht.  Fiof*  L.  IV,  f».  905. 
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ooart  à  une  seconde  position  plus  rapprochée  de  Crème,  et 
aussi  bonne  que  celle  qu'ils  occupaient.  Pitigliano,  pour  faire 
ce  trajet,  ne  roulait  partir  que  le  lendemain  :  Aiviano  insista 
pour  qu'on  se  mit  aussitôt  en  route,  et  qu'on  deyanç&t  l'en- 
nemi. En  effet  l'ordre  de  partir  fut  donné  ;  les  hautes  brous- 
sailles dont  le  pays  estconyert,  dérobaient  entièrement  l'ar- 
mée yénitienne,  qui  suivait  le  chemin  à  dtoite,  à  la  tue  des 
Français,  qui  suiyaient  le  ch^nin  à  gauche  ;  et  sa  ligne  é,tant 
plus  directe,  elle  se  trouva  bieûtôt  avoir  gagné  les  devants. 
Hais  dans  cette  endroit  justement,  les  deux  chemins  se  rap- 
pro^aient  ;  et  d* Alviano  qui  commandait  l'arrièrè-garde,  eut 
connaissance  de  Charles  d'Amboise  et  de  Jean- Jacques  Tri- 
vulzio,  qui  commandaient  l' avant-garde  française ,  et  qui  se 
trouvaient  très  près  de  lui^ 

L'on  comptait  dans  l'année  de  Louis  XII,  deux  mille  lances, 
mille  Suisses  et  douze  mille  fantassins  gascons  ou  italiens, 
avec  un  beau  parc  d'artillerie^.  L'avant-garde  d'Amboise 
était  composée  de  dnq  cents  lances  et  des  Suisses  ;  à  l' arrière- 
garde  d' Alviano  on  comptait  huit  cents  hommes  d'armes,  et 
la  fleur  de  l'infanterie  italienne.  Le  combat  entre  ces  deux 
divisions  n'était  point  inégal  :  mais  la  marche  des  autres 
corps  éloignait  toujours  plus  Pitigliano  d' Alviano,  tandis 
qu'elle  rapprochait  Louis  XII  de  Charles  d'Amboise.D' Alviano 
ne  pouvant  éviter  la  bataille,  envoya  dire  en  hâte  à  son  col- 
lègue, qu'il  était  engagé,  et  le  pressa  en  même  temps  d'arrê- 
ter sa  colonne,  et  de  marcher  à  son  secours.  Pitigliano  dès  le 
commencement  de  la  campagne  avait  eu  à  lutter  contre 
l'impétuosité  d"  Alviano  ;  il  l'avait  toujours  vu  chercher  des 
dangers  qu'il  croyait  de  son  devoir  d'éviter.  Il  crut  que  dans 
cette  occasion  ce  capitaine  voulait  le  forcer  malgré  lui  à  com- 

«  f>.  GitfedanUnl.  L.  VUI,  p.  435.— Peirl  Bembi  HUt.  Yen.  L.  VU,  p.  t6%.~Fr,  Beir 
corll  Coinm.  lier.  Golf.  L.  XI»  p.  siS.  —  *  Mémoiroi  da  ehey,  D«iard.  Cb.  XXIX,  T.  XT, 
Pi»  «9. 
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battre;  et  il  lai  fit  dire  de  continuer  sa  retraite  en  bon  ordre, 
puisque  la  volonté  du  sénat  était  d'éviter  une  bataille  i. 

D'Alviano  cependant  s'était  disposé  pour  le  combat.  Il  avait 
placé  ses  fantassins  avec  six  pièces  d'artillerie  sur  une  digue 
destinée  à  contenir  un  torrent,  qui  dans  ce  moment  était  à  sec, 
et  il  avait  attaqué  avec  vigueur  la  cavalerie  française  dans  un 
terrain  embarrassé  par  des  vignes,  où  elle  ne  pouvait  faire  sea 
éYolutions  avec  liberté.  D'Alviano  profita  de  cet  avantage,  la 
repoussa,  et  la  poursuivit  jusque  dans  un  lieu.plus  ouvert. 
En  lùém^  temps  le  roi  arrivait  avec  le  corps  de  bataille;  et 
rarrière-garde  d'Âlviano,  qui  avait  déjà  remporté  un  succès 
glorieux,  se  trouvait  avoir  affaire  avec  toute  l'armée.  La  bra- 
voure du  génér'al  s'était  communiquée  aux  soldats,  et  l'avan- 
tage qu'ils  avaient  déjà  obtenu  soutenait  leur  ardeur,  en  sorte 
qu'ils  continuèrent  le  combat  durant  trois  heures  avec  la  plus 
grande  vaillance.  Une  forte  pluie  survenue  pendant  la  bataille, 
rendait  le  terrain  glissant  pour  les  fantassins;  l'espérance  de 
voir  arriver  Pitiglianp,  sur  le  secours  duquel  on  avait  compté, 
s'évanouissait  ;  mais  l'infanterie  italienne  des  Brisighella,  qu'on 
distinguait  à  ses  casaques  mi-partie  blanches  et  rouges,  se 
rendit  digne  de  sa  nouvelle  réputation  :  encore  qu'elle  fût 
forcée  à  se  replier  jusque  dana  une  plaine  ouverte,  et  qu'elle 
s'y  trouvât  exposée  aux  attaques  de  la  cavalerie,  elle  ne  rom 
pit  jamais  ses  rangs.  Entourés,  pressés,  accablés,  ces  fantas- 
sins romagnols  se  firent  presque  tous  tuer,  après  avoir  vendu 
chèrement  leur  vie.  Ils  avaient  reçu  de  Naldo  de  Brisighella 
dans  le  Yal  de  Lamone,  leur  nom  et  leur  organisation  ;  et 
toute  l'infanterie  soldée  des  Yéuïtiens  avait  ensuite  adopté 
leurs  couleurs  et  leur  ordonnaiice.  Cette  infanterie  laissa  six 
mille  morts  sur  le  champ  de  bataille  ;  c'était  à  peu  près  le 
double  de  ce  qu'avaient  perdu  les  Français  :  la  gendarmerie 

*  Fr,  Guici^ardînU  Llb.  VllJ,  p.  425.  —  fr.  Belcarii.  t.  XI,  p.  3U. 
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vénHieniie  ne  souffrit  (ws  beaucoup  ;  mais  Barthélemi  d' Al* 
viano,  blessé  au  TÎsage,  fut  fait  prisonnier,  et  conduit  an  pa- 
-villon  du  roi.  Tingt  pièces  d'artillerie  tombèrent  entre  les 
nains  des  Français;  le  reste  de  l'armée  vénitienne  continua 
sa  retraite  sans  être  poursuivi  *  • 

Cette  bataille  diversement  nommée  de  Yaila  ou  d' Aignadel 
dans  la  Ghiara  d'Adda,  fut  livrée  le  14  mai  1509.  Avec  elle 
coinmença  un  nouveau  système  de  guerre,  signalé  par  plus 
de  férocité  dans  les  combats,  et  des  déroutes  plus  meurtrières. 
Depuis  quitize  ans  les  ultramontains  avaient  porté  leurs 
armes  en  Italie  ;  celpendant  on  n'avait  point  vu  encore  un 
champ  de  bataille  couvert  de  tant  de  morts  ;  on  n'avait  point 
vu  non  plus  l'infonterie  prendre  une  part  aussi  importante  à 
l'action.  Ha»  plus  les  guerres  se  prolongent,  plus  elles  de- 
vf minent  nationales  ;  plus  les  souffrances  dès  vaincus  devien- 
nent intolérables,  et  plus  chacun  sent  qu'il  vaut  mieux  se 
défendre  à  outrance,  que  de  se  laisser  opprimer  sans  combat. 
Le  moment  arrive  enfin  où  les  peuples  engagent  dans  la  lutte 
la  totidité  de  leurs  forces,  et  où  la  victoire  ne  semMe  pins 
pouvoir  être  obtenue  que  par  l'extermination  des  vaincus  : 
plus  les  agresseurs  ont  augmenté  leur  nombre  et  leurs  moymis 
d'attaque,  plus  leur  consommation  est  ruineuse,  et  leur  joag 
insupportable.  La  résistance  s'accroît  avec  F  oppression.  Après 
des  batailles  meurtrières  la  même  férocité  est  portée  dans  le 
siège  des  villes,  et  dans  le  traitement  des  pays  conquis.  A 
dater  de  cette  première  bataille,  chaque  année  fut  marquée 
par  plus  de  fureur,  et  par  une  plus  grande  effusion  de  sang, 
jusqu^au  moment  où  un  épuisement  universel  força  enfin  les 
nations  et  leurs  chefe  à  faire  la  paix,  parce  que  la  génération 

1  Fr.  GuiedardinU  L.  VUI,  p.  4)5.  —,  Pétri  uembi  UUL  K«ii.  L.  VU,  p.  iio.— 
Jacopo  Satdi,  Ut.  Fior.  L.  IX,  p.  206.  —  Fr.  Belcarti.  L.  XI ,  p.  S18.  —  J.  Mariœm 
de  rebut  HUp.  L.  XXIX,  c.  XIX,  p.  287.  —  P.  Bizarri  Hist,  Genuens.  L,  XVUI, 
p.  426.  —  Mémoires  du  clievalier  Bayard.  T.  XV,  ch.  XXIX,  p.  li,  —  Am.  Ferront 
T.  IV,  p.  68. 
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propre  aux  armes  était  presque  absolament  détruite,  et  qu*on 
De  pouvait  point  recruter  les  armées  avec  des  yieillards  et  d&i 
enfants. 

Louis  XII  poursuivit  sa  victoire  avec  une  rapidité  qui  Ht 
plus  d*  honneur  encore  à  son  talent»  i^^ilitaire  que  les  disposi- 
tions qu*il  avait  faites  pour  le  combat.  Dès  le  lendemain ,  il 
se  présenta  devant  Garavaggio  qui  ouvrit  aussitôt  ses  portes, 
et  la  forteresse  attaquée  avec  de  Fartillerie  capitula  le  jour 
d'après.  Le  17,  la  ville  de  Bergame  lui  envoya  ses  clefs,  et  il  la 
fit  occuper  par  cinquante  lances  et  mille  fautassins  ;  la  cita- 
delle tint  à  peine  deux  ou  trois  jours.  A  chaque  capitulation , 
Louis  XII  exigeait  toujours  que  les  gentilshommes  vénitiens 
qui  se  trouvaient  dans  les  villes  demeurassent  ses  prisonniers. 
Il  voulait  les  forcer  à  payer  des  rançons  assez  grosses  pour 
ruiner  leurs  fàmjilles  et  les  mettre  dans  l'impossibilité  de  sou- 
lager, par  leurs  fortunes  privées,  )es  finances  de  la  républi- 
que. Cependant  il  s'approchait  de  Brescia  pour  suivre  l'arméç 
vénitienne  qui  s'était  retirée  vers  cette  ville,  et  qui  était  déjà 
fort  diminuée  par  la  désertion.  Les  deux  provéditeurs,  George 
Cornaro  et  André  Gritti,  avaient  supplié  vainement  les  Bres- 
sans  de  les  admettre  dans  leurs  murs  ;  le  comte  Jean-François 
de  Gambara ,  chef  de  la  faction  gibeline ,  au  moment  où  il 
avait  été  instruit  de  la  déroute  de  Vaila,  s'était  emparé  des 
portes  avec  ses  partisans  ;  il  en  avait  refusé  l'entrée  aux 
troupes  vénitiennes,  et  le  24  mai  il  les  livra  aux  FraQç^^is« 
Pitigliano  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  auprès  d'une  ville  rér 
voltée,  se  retira  à  Peschiéra  avec  les  restes  de  son  armée  i. 

Les  calamités  se  succédaient  pour  les  Vénitiens  avec  une  ra- 
pidité si  effrayante ,  que  ni  le  sénat ,  dont  on  avait  souvent 
vanté  la  constance  et  la  fermeté,  ni  le  peuple,  dont  on  atten- 
dait du  patriotisme,  ne  trouvaient  en  eux-mêmes  assez  de  force 

1  Fr,  Guicciardint  L.  VIII,  p.  427.  —  Peirt  Bembi  Hisi,  Yen.  L.  VUI,  p.  173.  — /ocopo 
tfardi.  Ut.  fiôr.  L.  IV,  p.  <i07.  —  Fr.  Belcarii  Comment.  L*  XI,  p.  8i9. 


440  HISTOIHB  DEâ  REPDBUQUES  ITALIEN AJBS 

pour  7  résister.  Des  efforts  prodigieux  avaient  été  faits  avant 
TouTerture  de  la  campagne  pour  rassembler  de  l'argent;  la  ré- 
publique, dans  ce  but,  avait  eu  recours  à  des  expédients  con- 
traires à  tous  ses  usages  ;  elle  avait  emprunté  de  toutes  mains, 
elle  avait  obtenu  des  dons  patriotiques  de  tous  les  nobles  et  de 
toutes  les  villes  sujettes;  elle  avait  retranché  à  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  la  moitié  de  leur  traitement  i,  et  déjà  to]us 
ces  trésors  étaient  dissipés;  l'arinée  qu'on  avait  rassemblée  à 
si  grands  frais  était  détruite  ou  dispersée.  Il  ne  s'agissait  pas 
seulement  de  la  rétablir,  il  fallait  encore  s'occuper  de  la  flotte, 
puisque  les  Français  en  armaient  une  à  Gènes  qui  ne  tarde- 
rait pas  à  infester  les  rivages  de  l'Adriatique.  Le  sénat  ordonna 
en  effet  l'équipement  de  cinquante  galères  sous  les  ordres 
d'Ange  Trévisani,  et  en  niéme  temps  il  envoya,  dans  toutes 
ses  possessions  maritimes,  l'ordre  dQ  transporter  à  Venise  tout 
le  blé  dont  on  pourrait  disposer,  afin  de  mettre  la  capitale 
tout  au  moins  en  état  de  soutenir  un  long  siège  ^. 

Immédiatement  après  la  soumission  de  Brescia,  Crème  avait 
ouvert  ses  portes  au  roi,  à  l'instigation  de  Soncino  Benzoni, 
descendant  des  anciens  tyrans  de  cette  ville.  Crémone  avait 
aussi  capitulé,  de  même  que  la  forteresse  de  Pizzighettone.  La 
citadelle  de  Crémone  continuait  seule  à  se  défendre ,  parce 
que  Louis  XII  avait  exigé  que  tous  les  gentilshommes  véni- 
tiens qui  s'y  trouvaient  demeurassent  ses  prisonniers,  et  que 
ZacbarieContarini,  dont  on  connaissait  les  immenses  ricbesses, 
8*7  était  renfermé  avec  plusieurs  autres  seigneurs  que  les  Fran- 
çais voulaient  ruiner  par  des  rançons  exorbitantes.  Le  comte 
de  Pitigliano  avait  de  nouveau  abandonné  Pescbiéra  pour  se 
replier  sur  Vérone;  mais  il  avait  laissé  à  la  garde  de  cette 
forteresse  André  de  Riva  et  son  fils,  gentilshommes  vénitiens, 
avec  quatre  cents  fantassins  ;  il  se  flattait  que  ceux-ci,  profi- 

1  Petrl  BembiHUi.  Yen.  C.  Vil,  p.  162.  —  *  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VUI,  p.  418.— 
Petrl  Bembf.  Hiat.  Ven.  Lib.  VUI,  p.  175.  *-  Fr  BekariL  Ub .  XI,  p.  920, 
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tant  de  la  force  de  la  place  et  des  ayantages  de  sa  sitoation  , 
arrêteraient  assez  longtemps  les  Français  pour  loi  donner  à 
loi-méme  le  temps  de  réorganiser  son  armée. 

L'événement  ne  répondit  point  aox  espérances  de  Pitigliano: 
à  peine  l'artillerie  avait-elle  fait  une  brèche  étroite  dans  les 
murailles  de  Peschiéra,  que  les  Suisses  et  les  Gascons  s'y  pré- 
cipitèrent, et  emportèrent  la  place  d'assaut;  la  garnison  fut 
toute  passée  au  fil  de  l'épéè,  et  Louis  XII  fit  pendre  le  com- 
maudant  André  de  Riva  avec  son  fils ,  sans  autre  motif  que 
d'inspirer  de  la  terreur  à  ceux  qui  tentaient  de  se  défendre. 
De  même  il  avait  fait  pendre ,  peu  de  jours  auparavant ,  les 
braves  gens  qui  défendaient  Garavaggio.  Les  hommes  faibles 
sont  presque  toujours  cruels,  et  les  rois' qui  suivent  les  armées 
sans  être  généraux,  y  sont  encore  plus  disposés  que  d'autres , 
parce  qu'ils  regardent  toute  résistance  à  leur  volonté  comme 
une  offense  personnelle  qui  les  dispense  des  lois  de  la 
guerre*  . 

Quinze  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  victoire  de 
Vaila,  et  Louis  XÏI  avait  déjà  conquis  toute  la  partie  du  ter- 
ritoire vénitien  que  le  traité  de  Cambrai  lui  assignait  en  par- 
tage ;  la  seule  citadelle  de  Crémone  qui  résistait  encore  ne  tint 
pas  plus  de  quinze  jours.  Les  provinces  dont  il  s'était  emparé 
augmentaient  de  deux  cent  mille  ducats  les  revenus  royaux  du 
duché  de  Milan .  Les  autres  alliés ,  qui  avaient  osé  à  peine 
laisser  éclater  leur  inimitié  tant  que  Venise  conservait  toute  sa 
puissance,  attaquèrent  de  toutes  parts  les  frontières  vénitiennes 
dès  qu'ils  furent  informés  de  la  déroute  de  Vaila.  Le  pape 
avait  donné  le  commandement  de  son  armée  à  son  neveu 
Frantjois-Marie  de  La  Rbvère,  qui  avait  succédé  l'année  pré- 
cédente, dans  le  duché  d'Urbin,  à  Guid'  Cbaldo  de  Montéfel- 

1  Mémoires  du  chev.  Bayard.  Ch.  XXX,  T.  XV,  p.  73.  —Mémoires  de  Fleurangés.  T.  XVI, 
p.  49.—  Fr,  BeleariU  L.  XI,  p.  319.—  Ff.  GuicciardinU  L, VIU,  p.  429.— Jacopo  tiardl, 
UU  Flot,  L.  IV,  p.  207. 
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tro,  ma  père  adoptif .  Cette  année  était  forte  de  qoatre  eents 
hommes  d'armes,  quatre  cents  cbevan^légers  et  hait  mille 
fantassins,  et  peu  après  eUe  fat  encore  renforcée  par  trois  mille 
Suisses  qu'avait  soldés  le  pontife.  Après  avoir  ravagé  le  terri- 
toire de  Cervia,  elle  prit  Solarolo,  entre  Faenza  et  Imola,  et 
vint  attaquer  Brisighella,  chef-liea  de  la  provinee  belliqueuse 
du  Yal  de  Lamone*  Jean-Paul  Manfrone  était  chargé  de  dé- 
fendre cette  forteresse  avec  huit  cents  (anjLassins  et  quelques 
chevaux.  Il  avait  tenté  une  sortie  sans  connaître  bien  la  force 
des  assaillants;  mais  il  fut  repoussé  si  vigoureusement,  qae 
les  ennemis  entrèrent  dans  l'enceinte  pèle-mèle  avec  les 
fuyards.  Leur  férocité  ne  le  céda  point  à  celle  des  ultramon- 
tains,  et  tous  les  malheureux  habitants  de  Brisigbella  fureut 
passés  au  fil  de  Fépée  * . 

L'armé  pontificale  se  rapprocha  ensuite  de  Bavenae,  mais 
elle  fut  arrêtée  dix  jours  par  le  château  de  Kussi ,  entre  cette 
ville  et  Faenza.  Giovanni  Gréco ,  commandant  des  Stradiotes 
vénitiens,  fut  fait  prisonnier  par  Jean  Vitelli;  Rusa  se  rendit, 
et  quoique  les  généraux  pontificaux  manquassent  de  talent  oa 
d'accord,  les  troupes  vénitiennes  en  Bomagne  étaient  ea  A 
petit  nombre,  le  découragement  et  la  terreur  étaient  si  grands, 
que  Faenza,  Bimini ,  Bavenne  et  Gervia  capitulèrent  et  pro- 
mirent d'ouvrir  Leurs  por^  si  elles  n'étaient  pas  secourues 
avant  un  temps  limité  ^. 

Alfonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  était  aussi  entré  dans  la 
ligue  de  Cambrai;  et  le  19  avril  il  avait  été  nommé  par  le 
pape  gonfalonier  de  l'église  romaine.  Cependant  U  avatt 
attendu  la  déroute  de  Yaila  pour  commencer  les  hostilités. 
Alors  il  congédia  le  vidôme  qui  rendait  à  Ferrare  Justice  aux  \ 
Yénitiens  ;  il  rappda  son  ambassadeur,  et  il  wvoja,  le  1 9  mai,  ' 

I 

>  Fr.  GuicçiardlnL  L.  VIU ,  p.  437.  —  PetH  Bembi  MUt,  Ven.  L.  Vil ,  p.  ia4.  —  fr.  i 

BeUarii  Çomm.  L.  XI,  p.  320. — '  Fr,  Guicciardini.  L.  viil,  p.  429.  ~  Peiri  BembL  L.  VIII, 
p.  107.  —  Jacopo  IkardL  L.  ÏV,  p.  207.  —  Fr.  BelcarH.  L.  XI,  p^  320. 
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trente-deox  pièces  de  canon  an  camp  de  Véglise,  qui  atta- 
quait la  citadelle  de  Ravenne.  te  30  du  même  mois  il  entra 
en  campagne,  et  il  s'empara  sans  résistance  du  Polésin-de- 
BoYÎgo,  d'Esté,  Montagnana  et  MonseUce,  ancien  patrimoine 
de  sa  maison  ^. 

Le  nmrquis  de  Mantooe  nefot  pas  moins  empressé  à  pro- 
fiter de  la  déroute  de  ses  anëens  voisins  :  il  s'empara  d' Asola 
et  de  Lunato,  que  Philippe-Marie  Visccmti  ayait  conquis  sur 
son  bisaïeul,  et  qui  avaient  msuite  passé  à  la  république. 
Pesdiiéra  aurait  dû  aussi  lui  tomber  en  partage  ;  ipais  cette 
\ille  convenait  trop  au  roi  de  France,  pour  que  le  marquis 
06àt  la  lui  refuser.  Il  se  contenta  de  la  promesse  d'une  (xm^ 
pensatién  qu'on  lui  donnerait  ailleurs  2. 

L'ambassadeur  d'Espagne,  qui  était  resté  à  Venise  jus** 
qu'après  la  déroute  de  Vaila,  et  qui  n'avait  cessé  de  protester 
de  l'amitié  de  son  maître ,  prit  aussi  ce  moment  pour  de-* 
mander  son  audkncc  de  congé.  Ferdinand  avait  envoyé  à 
Naples  d€ux  mille  fantassins  espagnols ,  qui ,  joints  à  trcris 
mille  fantassins  napolitains,  s'étaient  approchés  de  Trani,  à  la 
fin  de  mai,  pour  en  faire  le  siège.  Une  flotte  française  était 
irenne  joindre  la  flotte  sidlienne,  et  s'était  présentée  deyant 
le  port  de  la  même  ville  ;  toutefois,  à  la  persuasion  de  Fabrice 
Colcmna,  le  vice-roi  de  Maples  avait  {Hrocédé  avee  beaucoup 
de  lenteur  à  cette  expédition.  Les  Vénitiens,  qui  songedeat 
déjà  à  détacher  Ferdinand  de  la  ligue  formée  contre  eux , 
prirent  cette  occasion  pour  lui  offrir  la  restitution  de  tout  ce 
qu'ils  possédaient  dans  le  royaume  de  Maples  ;  et  ils  rappe- 
lèrent tous  leurs  commandants,  et  leur  ordonnèrent,  en  éva*- 
euant  leurs  villes,  de  les  ccmsigner  aux  Espa^ds  '. 

1  Muratorl  Annall  dPttaUa,  T.  X,  p.  47.  ^  Fr,  GvâecUvdinU  L.  VllI,  p.  4M.  —  jy. 
BtlcariU  L.  XI ,  p.  320.  —  >  Fr,  Guicciardini.  Lib.  Vlll ,  p.  434.  —  >  Jo,  MaHanœ  de 
rehut  HUpoÊiiœ.  L.  XXIX,  c.  XIX,  p.  387.  —  Fr.  GuicdardinL  L.  VIII,  p.  433.  ~  Peirl 
Uetnbi  Uist.  Yen.  L.  VIU,  p.  175. 
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Pendant  ce  temps,  Tarmée  de  Maximilien  ne  se  montrait 
encore  nnlle  part;  mais  ses  yassaux  et  les  gouverneurs  de 
ses  proYinces  limitrophes  profitaient  de  ]a  terreur  où  tout 
rétat  de  Venise  était  plongé,  pour  attaquer  la  république  de 
plusieurs  côtés  à  la  fois.  En  Istrie,  Christophe  Frangipani 
s'empara  de  Pisino  et  de  Dnino  ;  le  duc  de  Brunswick  entra 
dans  le  Friuli  avec  deux  mille  hommes,  et  y  prit  Feltre  et 
Bellune.  En  même  temps  Trieste,  Fiume  et  les  autres  villes 
conquises  au  commencement  de  Tannée  précédente,  rele- 
vèrent les  drapeaux  de  la  maison  d'Autriche;  le  comte  de 
Lodrone  soumit  quelques  châteaux  dans  le  voisinage  du  lac 
de  Garda;  Févéque  de  Trente  enfin  s'empara  de  Riva-di- 
Trento  et  d*  Agresto  ^  La  république  entière  semblait  tomber 
en  dissolution  ;  et  dans  Tintérieur  même  des  murs  de  Yenise, 
le  sénat  ne  se  regardait  point  comme  assuré,  soit  de  cette 
multitude  infinie  d'étrangers  que  le  commerce  y  avait  attirés, 
soit  de  ces  plébéiens  que  la  constitution  avait  exclus  de  toute 
part  au  gouvernement,  et  qui  réclamaient  contre  une  usur- 
pation que  la  prospérité,  symptôme  extérieur  de  la  sagesse  des 
conseils,  ne  légitimait  plus  ^. 

La  désertion  avait  réduit  à  un  état  déplorable  l'armée  véni- 
tienne. Abandonnant  toute  la  terre  ferme,  s  écartant  de  toutes 
les  villes  qui  successivement  avaient  refusé  de  la  recevoir, 
elle  s'était  réfugiée  à  Hestre  sur  le  bord  de  la  Lagune,  et  elle 
n'y  conservait  plus  ni  discipline,  ni  obéissance  à  ses  supé- 
rieurs. Le  sénat  n'épargna  ni  son  activité  ni  ses  trésors  pour 
former  une  nouvelle  armée  :  il  envoya  offrir  à  Prosper  Go- 
lonna,  qui  se  trouvait  alors  sur  les  frontières  du  royaume  de 
Naples,  le  commandement  de  toutes  ses  troupes,  et  un  trai- 
tement annuel  de  soixante  mille  ducats,  pourvu  que  Colonna 
amenât  sans  retard  à  la  république  douze  cents  chevaux  ^. 

1  Ff.  Guieciardini,  L.  VIII,  p.  430.  —  Fr.  BelcariL  L.  XI,  p.  321.  —  *  Br,  GuieçUadUA 
L.  VUl,  p.  430.  —»  Vetri  Bêtnbi  Uist,  Ven,  L.  VIII,  p.  175. 
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les  gat^nisoAs  retirées  des  villes  de  Romagne  et  de  TÂdria- 
tîqae,  les  troapes  légères  engagées  en  Grèce  et  en  lUyrie,  au- 
raient saffi  ponr  réparer  les  pertes  de  Tarmée  :  mais  la  consé- 
quence la  plus  funeste  d'une  déroute  n'est  pas  la  mort  de 
quelques  milliers  d'hommes,  c'est  la  destruction  de  la  con- 
fiance et  de  la  fidélité  du  soldat. 

Dans  ce  désastre  universel,  les  Vénitiens  ne  songèrent  pas 
même  à  fléchir  le  roi  de  France  :  la  mauvaise  foi  avec  laquelle 
il  avait  dissimulé  son  ressentiment,  la  perfidie  de  ses  complots 
contre  eux  au  temps  même  où  ils  combattaient  pour  loi| 
l'achamement  qu'il  mettait  à  poursuivre  ses  succès,  et  sa 
cruauté  envers  les  prisonniers  et  les  vaincus,  inspiraient  pour 
lui  un  invincible  éloignement.  Il  n'y  avait  aucun  autre  ennemi 
avec  lequel  les  Vénitiens  ne  désirassent  se  réconcilier  plutôt 
qu'avec  lui ,  il  n'y  en  avait  aucun  à  qui  ils  ne  préférassent 
céder  les  places  de  guerre  qu'ils  n'espéraient  pins  défendre. 
Déjà  ils  avaient  remis  à  Ferdinand  toutes  les  villes  de  PouUle 
auxquelles  ce  monarque  prétendait  :  ils  essayèrent  de  satis- 
faire par  les  mêmes  moyens  l'ambition  du  pape  et  de  l'em- 
pereur, pour  les  détacher  ainsi  de  la  France.  Ils  avaient  à 
plusieurs  reprises  tenté  d'envoyer  des  députés  en  Allemagne,- 
mais  l'iévêque  de  Trente  leur  avait  refusé  l'entrée  du  pays, 
parce  qu'ils  étaient  excommuniés.  Enfin  Antonio  Giustiniani, 
élu  ambassadeur  auprès  de  Maximilien,  put  parvenir  à  sa 
cour  :  il  loi  demanda  grâce  avec  une  humilité,  avec  un  abais- 
sement de  la  république,  qui  devaient  inspirer  le  mépris  plu- 
tôt que  la  pitié,  si  la  pédanterie  même  de  sa  harangue  latine, 

ê 

qui  nous  a  été  conservée,  n'avait  pas  averti  que,  selon  l'usage 
des  rhéteurs ,  Giustiniani  exagérait  les  sentiments  qu'il  était 
chargé  d'exprimer,  et  ne  savait  leur  donner  aucune  mesure  * . 

^  Gaieeiard}iii*aniionee  expres^ent  qu'il  a  traduit  eette  harangue  not  pour  mot  du 
texte  latiD  ;  et  ce  texte  a  été  publié  ensuite  eu  I6i3 ,  par  Goldast,  PoMea  imperialig , 
P*  m.  Cependant  les  Vénitiens  ont  prétendu  qu'elle  était  l'ourrage  de  GuicciardioLUs 
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Mais  rinslructiim  dont  cet  orateur  était  Awegé'  était  ptas 
explidte  eiioore  qae  sa  harasgoe.  Il  déclara  à  l' ëmperear  que 
la  république  était  prête  à  lui  remettre  tous  sesétats  de  terre 
fenue,  qu'elle  avait  retiré  ses  garnisons  de  toutes  les  tenr^ 
de  Tem^ro,  qu'elle  les  consignerait  aux  officiers  de  Maxi- 
milien  dès  que  ceux-ci  se  prémileniient  pour  les  receTW. 
Tant  de  soumission  et  d'humilité  dooieurènent  sans  ^fet  ;  le 
roi  des  Boinuns  ne  voulut  entendre  à  aucun  traité  sans  la 
participation  du  roi  de  France. 

En  même  temps,  le  sénat  avait  aussi  envoyé  en  Rraiague 
un  secrétaire  d'état,  avec  ordre  de  consigner  au  pape  la  cita- 
delle de  Savenne,  et  tout  ce  qui  restait  encore  dans  cette  pro- 
vince sons  les  ordres  de  Venise,  ne  se  réservant  que  Fartit- 
lerie  des  places  de  guerre,  et  la  liberté  de  tous  les  prisonniers 
iaits  par  l'armée  pontificale.  Le^  cardinaux  vénitiens  siq^liè- 
rmt  ensuite  le  pape  d'accorder  l'absolution  k  leur  patrie,  en 
raison  de  ce  que,  conformément  à  son  moiûtotne,  elle  faû  avait 
obéi  avant  l'expiration  des  vingt-quatre  jomrs  ^pi'il  lui  avait 
assignés.  Mais  le  pape  dédaraque  cette  obéissanoeyanUeu  d'être 
complète,  avait  été  conditionnelle^  que  de  plus  la  république 
n'avait  point  rendu  les  fruits  perçus  pendant  son  usurpatisn, 
et  qu'ainsi  il  ne  pouvait  l'abslDudre  ^  Gependaot  le  pontife 
soupçonneux  commençait  à  être  effrayé  de  la  prépondéranoe 
que  les  ultramontains  acquéraient  en  Italie  :  son  orgueil  était 
flatté  de  la  soumission  d' une  r^uUique  que  tans  ses  prédé- 
cesseurs avaient  redoutée;  et  lorsqu'on  lui  annonça  qu'uoe 
ambassade  composée  de  six  membres  les  plus  distingués  da 
sénat  s'offrait  à  veinr  à  Borne  Im  demander  ^rAce,  il  ne  ré- 
sista pas  davantage ,  et  en  dépit  des  remontaances  de  Louis 


s'en  sont  plaints  avec  amertume  ;  et  cette  controvene  littéraire  et  politique  t  été  son- 
tenm  des  deiK  partt  ayec  Uen  pli»  dfaigreur  qa^eHe  a'a  d?iip<irtdhiie  .■géaHe.  Voyet 
Hitloire  de  la  Ligne  de  Cambrai.  L.  I,  p.  188-1«0.  ^  GuicekvUmL  L.  VU! ,  p.  iil.  — 
i  Ff.  fiMleflitfrdlfll.  L.  Vlil,  p.  4M.  — Jf.  BêktvH.  !«.  XI  «  p.  SM: 
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et  de  Maximilieii,  il  promit  qa*à  l'arrivée  de  ces  ambassadeurs, 
il  lèverait  retcommanicatioa  et  T  interdit  * . 

Pendant  ce  temps,  les  villes  vénitiennes  de  terre  ferme 
n'étaient  pins  défendues  par  aucune  garnispn  ;  et  comme  elles 
voyaient  sur  leurs  frontières  F  armée  formidable  des  Français, 
elles  se  disposaient  à  lui  ouvrir  leur  portes.  Dès  que  les  Yé- 
ronais  apprirent  la  prise  de  Peschiéra,  ils  envoyèrent  des 
députés  à  Louis  XII  pour  lui  remettre  les  clefs  de  leur  ville  ; 
mais  le  roi  de  France  les  refusa,  et  le»  renvoya  aux  ambas- 
sadeurs de  Maximilien,  qui  étaient  auprès  de  lui.  Le  roi  n'a- 
vait point  intention  de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes  ;  ses 
finances  étaient  déjà  probablement  épuisées,  et  il  était  impa- 
tient de  licencier  son  armée  et  de  retourner  en  France.  La 
citadelle  de  Crémone  venait  de  se  rendre  à  lui  ;  la  guerre 
pour  ce  qui  le  regardait  était  terminée  :  il  n'avait  plus  rien  à 
prétendre,  et  les  Vénitiens  ne  paraissai^it  nullement  en  état 
de  résister  à  ceux  qui  voulaient  achever  le  partage  de  leurs 
provinces. 

Avant  de  quitter  l'Italie,  Louis  XII  désirait  cependant  voir 
Maximilien.  Le  cardinal  d'4mboise  alla  le  trouver,  le  13  juin, 
à  Trente,  et  convint  avec  lui  que  les  deux  monarque  auraient 
une  entrevue  à  Garda,  sur  les  confins  des  deux  territoires 
qu'ils  venaient  d'acquérir.  Louis  XTl  partit  pour  s'y  trouver 
au  jour  fixé  ;  Maximilien  de  son  côté  s'avança  jusqu'à  Biva-di- 
Garda  ;  mais,  soit  qu'il  se  trouvât  trop  mal  accompagné  pour 
sa  sûreté  ou  pour  sa  digoité,  soit  qu'il  eût  quelque  autre  rai- 
son dont  il  faisait  mystère,  comme  de  tous  les  motifs  de  sa 
conduite,  il  repartit  de  Biva  après  y  être  resté  seulement 
deux  beaits,  dédarant  qu'il  était  rappelé  par  les  nouvelles 
qu'il  recevait  du  Friuli.  11  envoya  au  roi  le  nouvel  évêque  de 
Gurck,  Mathieu  Langen,  son  secrétaire,  pour  le  prier  de 

1  #y.  GuicckoHUnU  L.  vni,  p.  4S4.-'P«lri  Bembi  BisU  fen.  h.  VIII,  p.  ns-lSl.  — 
Fr.  Bêlearii.  L.  XI,  p.  Z2%  —  Ann,  eceUê,  Ba^naid,  U09,  %  14,  p.  68. 
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Tatteadre  à  Crémone*  Louis  XII,  de  son  côté,  blessé  sans 
doute  de  se  manque  d*  égards,  et  sachant  combien  pea  de  foi 
on  pouvait  accorder  aux  promesses  de  Maximilien,  repartit 
pour  Milan,  et  peu  de  jours  après  retourna  en  France  * . 

Haximilien  s'était  conduit  dans  cette  guerre  comme  dans 
toutes  les  précédentes.  Après  le  traité  de  Cambrai,  il  avait 
séjourné  quelque  temps  en  Flandre  pour  obtenir  des  sub- 
sides de  ses  peuples  ;  mais  il  ne  les  avait  pas  plus  tôt  reças, 
qu'il  les  avait  tous  dissipés.  Le  pape  désirait  presser  l'expé- 
dition de  l'empereur  pour  que  Tannée  des  Français  ne  se 
trouvât  pas  seule  en  Italie,  et  ne  se  sentit  pas  maîtresse  de 
tout  le  pays  ;  il  avait  dans  ce  but  accordé  cent  mille  ducats  à 
Maximilien,  à  prendre  sur  le  fonds  de  réserve  de  la  croisade, 
qui  avait  été  levé  en  Allemagne,  mais  qui  ne  pouvait  être 
employée  des  usages  profanes  sans  l'autorité  pontificale.  Peu 
après,  il  lui  avait  encore  envoyé  Constantin  Cominatès,  avec 
cinquante  mille  ducats  ;  Louis  XII  lui  avait  payé  cent  mille 
ducats  pour  la  seconde  investiture  du  duché  de  Milan,  qu'il 
venait  de  recevoir  ;  les  états  héréditaires  de  l'Autriche  et  ceux 
de  l'empire  lui  avaient  accordé  des  subsides.  Mais  tant  de 
fonds  amassés  pour  la  guerre  étaient  déjà  dépensés ,  sans 
qu'il  eût  réussi  à  assembler  nulle  part  une  armée  impé- 
riale 2. 

Haximilien  annonçait  que  sa  reconciliation  avec  Louis  XII, 
était  sans  réserve.  A  son  passage  à  Spire,  il  avait  brûlé  un 
livre  où  l'on  avait  enregistré  toutes  les  injures  que  l'empire 
avait  reçues  des  Français;  et  il  avait  déclaré  qu'il  ne  voulait 
plus  en  conserver  aucune  mémoire.  Il  avait  écrit  de  Trente  à 
Louis  XII,  pour  le  remercier  de  lui  avoir  fait  recouvrer  toutes 
les  terres  que  les  Vénitiens  avaient  usurpées  sur  lui  et  ses  an- 


1  fr,  GuieelardlnL  L.  VIII,  p.  436.-—  Fi*.  BeUartL  L.  XI,  p.  S22.— Iftaioircs  du  cbev. 
Bayird.  Cb.  XXX,  p.  ?5.  —  Mémoires  de  FlettrangeB.  T.  XVf,  p.  60.  -^*  Fr,  OtUcdardini* 
L.  VIU,  p.  4S6.  —  Er.  BekarH.  L.  XI,  p.  8S2.    ' 
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eétres.  Il  était  conYena,  le  13  juin,  avec  le  cardinal  â*Am- 
boise,  qae  le  roi  lai  prêterait  daq  cents  lances  françaises 
pour  terminer  la  gaerre*,  et  cependant  rien  ne  s'effeotnatt 
encore  :  il  ne  se  tronyait  pas  même  à  portée  d'accepter  les 
capitolations  des  Tilles  de  Tétat  -vénitien,  qni  demandaient  à 
fie  rendre. 

Enfin,  révêqae  de  Trente  se  présenta  en  Lombardie,  avec 
nn  petit  corps  de  Groupes  allemandes  ;  et  ce  fat  Ini  qui  reçat 
la  soumission  de  Yéronc  et  de  Yicence.  Le  4  juin,  Léonard 
Trissino,  émigré  vicentin,  se  présenta  anssi  devant  Padone, 
avec  trois  cents  fantassins  allemands  seulement  et  an  héraut 
d*àrmes  de  l'empereur.  Les  portes  de  la  ville  lui  furent  aussi- 
tôt ouvertes. 

Trévise  avait  à'  son  tour  envoyé  des  députés  pour  se  sou- 
mettre à  Hàximilien  ;  mais  lorsque  le  peuple  de  cette  ville  vit 
le  même  Trissino  se  présenter  devant  les  portes,  sans  forces, 
sans  armes,  sans  aucune  décoration  qui  pût  servir  de  garantie 
de  la  protection  impériale,  il  ne  dissimula  point  son  regret 
d'échanger  la  domination  d'an  sénat  italien  contre  celle  des 
Allemands^  Un  cordonnier,  ^nonuné  Marc  Galigaro,  repro- 
dmsit  aux  ycfix  de  la  populace  le  drapeau  de  la  république, 
et  amassa  ses  concitoyens  au  cri  de  vive  saint  Marc  1  Les  no- 
bles, qui  pour  sauver  leurs  biens  s'étaient  empressés  de  se 
rendre,  virent  leurs  palais  livrés  au  pillage.  Léonard  Trissino 
et  sa  petite  escorte  allemande  furent  chassés  :  sept  cents  fan- 
tassins italiens  firent  appelés  du  camp  de  Mestre ,  et  in- 
troduits daqs  la  ville  ;  et  ce  premier  événement  heureux, 
après  tant  de  désastres,  releva  le  courage  des  Vénitiens, 
comme  s'il  présageait  un  meilleur  avenir.  La  ville  qui  la  pre- 
mière, dans  les  états  de  terre  ferme,  s'attachait  au  sort  de  la 
république,  lorsque  le  sénat  regardait  le  continent  entier 
comme  perdu,  fut  accueillie  de  nouvean  avec  un  transport  de 

>  Fr.  G^cciardinl  U  VIU,  p.  486. 
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reeouhaissanoe.  La  sdgpaearie  accorda  mx  habitants  de  Trë- 
Use  ane  exemption  d'impôts  ponr  qattize  annëes.  Les  rôles 
des  oontriboables  forent  brû^  sar  la  place  pablique  ;  et  le 
camp  Ténttieii,  qui  Jusqa'alors  n'ayait  cesse  de  reculer,  se 
porta  de  ilotiiYéau  en  avant,  pour  prendre  une  forte  position 
entre  Marg  héra  et  Mestre  1 . 


1  Fr.  GMlccioMUfti.  U  VIII,  p.  485.  —  Fr.  BekxirH.  h.  XI,  p,  32S.*  —  Peiri  Bembi  Hist, 
Vém  L.  TUl,  p.  180.  —  MwratoH  AnnaU  t^ltalia.  T.  X,  p.  46. 
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CHAPITRE  XL 


» 

Les  VénitieDS  repreimeDt  et  défendent  Padoue  ;  leur  guerre  dans  leFer- 
rarais,  et  leur  déroute  à  la  Polisella.  Jules  II  les  releva  de  la  senteace 
d'exeommufiicatioii.  Campiagne  du  prince  d'Anhalt  dans  Tétat  de  Ve- 
nise, et  ses  cruautés. 


itfW-lSlO. 


Bans  la  détresse  où  £' était  troayé  le  sé&iat  vénitien  après 
la  déroute. de  Yaila,  il  avait  pris  le  parti  d'abandonner  tontes 
ses  possessions  de  terre  ferme»  d*onvrir  toutes  ses  portes  aux 
eauemis,  de  rappeler  toutes  ses  garnisons,  de  délier  tous  ses 
sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  de  renoncer  enfin  ea  un 
instant  à  ce  qui  avait  été  pendant  des  sièdes  Y  objet  de  sa  po- 
litique, et  de  se  réduire  lui-même  plus  bas  que  n'aurait  pu 
le  faire,  après  de  longs  combats,  l'obstination  de  sa  mauvaise 
fortune.  Une  résolution  aussi  extraordinaire  a  tour  à  tour  été 
considérée  comme  la  preuve  d'une  étrange  pusillanimité  dans 
ce  sénat  illustre,  ou  comme  celle  d'une  profonde  politique. 
Ceux  qui  lui  virent  regagner  ensuite  si  péniblement,  au  prix 
de  tant  d'iurgent  et  de  tant  de  sang,  ^  qu'il  avait  abandonné 
dans  une  heure,  se  sentirent  disposés  à  l'accuser  d'une  fai- 
blesse honteuse.  Ceux  au  coiitrake  qui  remarquèrent  que  par 
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cet  abandon,  qai  mettait  le  comble  à  sa  mauvaise  fortune,  la 
répnbliqae  y  avait  aussi  mis  un  terme ,  et  que  dès  lors  elle 
n'avait  pas  cessé  d'être  secondée  par  les  circonstances,  se  sont 
plu  à  croire  que  le  sénat  avait  prévu  ces  circonstances,  et 
qu'il  avait  calculé  d'avance  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d'avantageu!i  dans  Taicte  éclatant  par  lequel  il  se  soumettait 
au  sort.  La  seigneurie,  intéressée  à  persuader  au  peuple  que 
dans  aucun  temps  elle  ne  s'était  départie  de  cette  prudence 
sur  laquelle  elle  iondait  son  meilleur  droit  à  l'empire,  s'est 
vantée  d'avoir  conjuré  l'orage  par  son  habileté;  et  tous  les 
historiens  vénitiens  lui  ont  attribué  à  cette  occasion  même  le 
mérite  de  la  plus  profonde  prévoyance. 

Il  faut  convenir  cependant  que  toutes  les  dreonstances  de 
cet  événement  portent  l'empreinte  d'une  très  grande  et  très 
juste  terreur.  Toutes  les  ressources  manquaient  à  la  fois  : 
l'armée  était  absolument  désorganisée,  et  les  sacrifices  inouïs 
par  lesquels  on  y  amenait  des  recrues  ne  compensaient  pas 
les  pertes  journalières  qu'elle  faisait  par  la  désertion.  Le  gé- 
néral comte  de  Pitigliano,  de  même  que  son  collègue,  Bar- 
thélemi  d' Alviano,  alors  prisonnier,  étaient  tous  deux  vassaux 
de  Ferdinand-le-Gatholique.  Avant  la  bataille,  ils  n'avaient 
point  obéi  à  ses  sommations  de  quitter  le  service  de  ses  en- 
nemis *.  Hais  l'on  pouvait  craindre  qu'ils  ne  fussent  acces- 
sibles à  des  négociations  nouvelles,  lorsque  toute  espérance 
raisonnable  de  succès  dans  la  résistance  leur  serait  6tée.  Les 
irilles,  ébranlées  par  la  crainte  du  pillage  et  de  la  férocité  des 
nltramontains,  ne  montraient  nulle  part  la  résolution  de  sou- 
tenir un  siège  pour  demeurer  fidèles  à  la  république.  A  l'ap- 
proche d*une  révolution,  leurs  anciennes  factions  se  réveil- 
laient ,  et  les  Guelfes  ou  les  Gibelins  avaient  tour  à  tour 
l'espérance  tfêtre  protégés  par  le  vainqueur.  Les  gentils- 

«  Jo.  Martma  de  rébus  Uispanke,  L.  XXIX,  e.  xn,  p<  387. 
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hommes  TénitieDS,  chargés  da  eommandmneiit  des  plaeesi 
voyaient  devant  eux  mue  captivité  inévitable ,  à  laquelle  la 
ruine  de  leurs  familles  était  attachée  par  les  rançons  exorbi- 
tantes que  le  foi  de  France  exigeait  d'eox.  Tout  parrâsail 
perdu,  tout  paraissait  sans  espoir;  et  il  est  bien  j^rdiMible  que 
l'abattement  seul  détermina. le  plus  grand  nombre  des  séna- 
teurs à  plier  devant  mi  orage  qa*i]s  jugeaient  irréaistible. 

Mais  si,  au  contraire,  les  plus  habiles  poUtiqnes,  parmi  les 
pregadi,  ayaient  calculé  les  conséquences  de  leur  soumission, 
le  résultat  ne  trompa  point  leur  attente.  Plus  d'un  état  a  élë 
bouleversé  par  V  erreur  funeste  des  peuple»  qui  ont  espéré 
que'leur.  sort  serait  amélioré  par  l'invasion  des  étrangers.  La 
fatigue  des  maux  présents^  F  illusion  sur  on  nouvel  avenir, 
ont  soUTcnt  engagé  les  villes  à  ouvrir  leurs  portes  à  de  pré- 
tendus libérateurs.  Il  est  bon  que  le  peuple  sache  que  l'en- 
nemi est  toujours  l'ennemi.  Si  ce  peuple  a  des  v^us,  il  cor- 
rigera lui-même  les  vices  de  son  gouvernement;  s'il  n'œ  a 
point,  qu'il  les  souffre  en  patience,  car  ce  n'est  pas  l'ennemi 
qui  lui  apportera  une  réforme.  Dès  que  celui-ci  sera  entré 
dans  les  villes,  dès  qu'il  aura  pris  possession  des  provinces, 
il  ne  tarda  pas  à  montrer  combien  son  joug  est  plus  rude  et 
plus  honteux  que  celui  des  compatriotes.  Alors  les  traîtres 
qui  l'avaient  appelé,  et  qui  se  paraient  auparavant  d'un  amour 
hypocrite  pour  le  peuple,  perdent  tout  leur  crédit  auprès  de 
leurs  partisans,  et  ne  sont  plus  qu'un  objet  d'horreur  et  de 
mépris  pour  leurs  concitoyens.  De  tous  les  ayantages  que  le 
sénat  de  Yenise  avait  pu  se  promettre  de  l'abandon  rapide  de 
toutes  ses  places,  ce  fut  celui  qu'il  recueillit  le  plus  tôt.  Il  ne 
s'était  pas  passé  six  semaines  depuis  que  les  troupes  fran- 
çaises et  allemandes  étaient  entrées  dans  les  villes  vénitiennes, 
et  déjà  les  chefs  de  parti  qui  les  avaient  livrées  n'osaient  plus 
soutenir  les  regards  de  leurs  compatriotes. 

Cependant,  si  les  Yénitiens  avaient  voulu  continuer  une 
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iwaHSk^  réristanee,  le  oriine  d'avoir  appelé  les  ennemis,  qni 
nf  était  attribué  qD*à  quelques  individus,  aurait  lété  celui  de 
toofl  ias  habitants.  De  Bergame  jusqu'à  Padoue  toutes  les 
^ittea  86  seraient  rendues  coupables  de  révolte,  pour  évitelr 
les  iMKrreurs  d'un  tiége;  toutes  se  seraient  ensuite  trouvées 
engagées  par  leur  rébellion,  et  elles  auraient  mis  de  Tobsti- 
nation  à  défimdre  leurs  nouveaux  possesseurs,  pour  éviter  la 
vengeant  de  leurs  anciens  maîtres.  Le  sénat,  en  les  déliant 
0e  leur  serment  de  fidélité,  leur  permit  à  toutes  de  céder 
sans  remords  aux  eirconl^tances,  et  d'envisager  l'avenir  sans 
milite.  Il  se  déchargea  lui-même  de  tout  l'odieux  de  la 
guerre;  U  ne  leur  avait  encore  demandé  aucun  sacrifice  dou- 
loureux :  il  oheréhalt  encore  h  les  sauver,  an  moment  même 
0à  îl  se  séparait  d'elles  ;  et  il  laissait  sur  le  compte  des  en- 
nemis toutes  les  vexations  inséparables  des  sièges  et  des  occu- 
pations hostiles. 

Au  dehors  cette  politique  avait  un  égal  succès ,  soit  avec 
les  ennemis,  soit  avec  les  puissances  neutres.  La  coalition 
de  tous  contre  un  seul,  toutes  les  fois  qu'elle  est  offensive,  est 
toujours  imprudente  et  impolitique.  Le  momeût  vient  où 
chaque  puissance  éprouve  à  son  tour  le  danger  d'avoir  ren- 
versé la  balance  des  états.  Chacune  d'ailleurs,  en  commen- 
çant à  exécuter  ses  projets,  voit  naître  des  difficultés  et  de^ 
obstacles  qu*elle  n'avait  point  prévus  d'avance;  et  le  partage 
des  dépouilles  du  faible  devient  la  première  source  de  division 
entré  les  forts.  Tant  que  Venise  retenait  une  partie  des. pro- 
vinces que  le  traité  de  Cambrai  devait  lui  enlever,  toute  dis- 
cussion sur  les  nouveaux  arrangements  était  ajournée  ;  et  la 
ligue,  n'étant  occupée  que  de  vaincre ,  ne  pouvait  encore  se 
diviser.  Mais  les  armées  vénitiennes,  en  évacuant  toute  la 
terre  ferme,  mirent  les  alliés  à  même  d'exécuter  immédiate- 
ment le  traité  de  Cambrai,  et  permirent  l'entier  dévelop- 
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Quelleft  il  devait  dODiier.  naissanœ.  te  génat  eependant  avait 
le  bonhaar  d'avoir  dans  ie«  Lagonee  uae  retraite  iiiexpn- 
gnable,  où  le  siège  da  gouveroeodeiit,  le  trésor,  F  armée  et  la 
flotte  pouvaient  demeurer  en  sûreté,  et  attendre  que  les  vexa- 
tions des  ennemis  eussent  don^é  de.  nouveaux  alliés  à  la 
lionne  cause. 

Tandis  que  Maximilien,  qqi  n'avait  rien  exécuté,  qui  n'avait 
accompli  aucune  de  ses  prouiesses,  proposait  de  poursuivre 
plas  loin  encore  des.  succ^  qui  n'étaient  paii  les  siens;  de 
prendre  la  ville  même  de  Venise,  d^  la  partager  en  quatre 
jaridictions,  d'élevejr  dans  chacune  une  citadelle,  et  d'en  re*» 
mettre  la  garde  à  chacune  des  puissances  alliées  ^  ;  Ferdinand- 
Iç-Gatholique ,  content  devoir  regeigné  «es  ports  de  mer, 
commençait  déjà  à  faire  des  vœnx  pour  le  rétablissement  de 
la  puissance  vénitienne  ;  Louis  %l}j  qui  avait  conquis  tout 
ce  que  le  traité  de  Cambrai  lui  assîgitait  en  partage,  et  qui 
i)c  ppqssait  pas  plus  loin  ses  prétentions,  avait  licencié  s^ 
redoutable  armée,  et  9* en  retournait  en  France  ;  Jules  II  enfin 
se  reprochait  d*  avoir  contribué  à  écraser  la  gardienne  de^ 
portes  de  1  Italie,  et  d'avoir  introduit  les  barbares  jusqu'au 
sein  de  ce  beau  pays..  Les  puissances  neutres  tremblaient  de  1§ 
prépondérance  funeste  obtenue  par  les  états  co-paf tageants  ; 
et  celles  même  que  leur  faiblesse  et  leur  crainte  avaient  fait 
concourir  à  F  association  faisaient  des  vœux  pour  la  voi| 
bientôt  dissoute. 

André  Foscolo,  ambassadeur  de  la  seigneurie  ^  GonstantiT 
nople,  écrivit  au  sénat  que  le  sultan  Baja^th  II  lui  avait 
témoigné  1^  douleur  avec  laquelle  il  avait  appris  les  désastres 
de  la  république ,  et  son  regret  que  les  Yénitieps  n'eu^seqt 
pas  recouru  à  lui,  quand  ils  &d  voyaient  menacés  par  nn^ 
ligue  i^i  plissante  ;  assurant  qu'il  était  prêt  à  les  assister  de 

f  Jo.  Mjarianœ  de  rébus  Hispan,  L.  XXIX,  c.  XIX,  p.  288.  —Fr.  Guicciardini.  L.  VIU, 
p*  431. 
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ses  forces  de  terre  et  de  m^,  comme  on  bon  T<Msin  et  ua 
fidèle  allié,  dette  nouvelle  arriva  à  Venise  presque  en  même 
temps  que  les  premières  lettres  des  ambassadeurs  envoyés  à 
Rome,  qui  faisaient  connaître  Torgueil  extrême  avec  lequel 
Jules  II  les  avait  reçus,  et  ses  prétentions  insultantes.  Il  avait 
demandé^  que  la  république  abandonnât  à  Haximilien  tous 
ses  états  de  terre  ferme;  qu'elle  renonçât  à  la  souveraineté 
du  golfe  Adriatique;  qu*dle  se  départit  de  toutes  ses  immu- 
nités ecclésiastiques,  et  qu'elle  reconnût  humblement  avoir 
pécbé  contre  le  saint*si^e.  Laurent  Lorédano,  fils  da  doge, 
proposa  à  la  seigneurie  de  demander  immédiatement  les  se- 
cours du  sultan  contre  ce  Jules ,  bien  moins  pape  que  bour- 
reau des  chrétiens  :  mais  les  sénateurs,  plus  sages,  qui  con- 
naissaient le  caractère  de  Jules  II,  jugèrent  qu'il  fallait  ac- 
corder quelque  chose  à  sa  hauteur  et  à  son  emport^nent,  et 
que,  pourvu  qu'on  ne  rompit  point  les  négociations  avee 
lui,  on  ramènerait  bientôt  à  embrasser  avec  chaleur  les  in- 
térêts de  cette  même  république  qu'il  semblait  euoore  persé- 
cuter ^ 

Haximilien  était  toujours  sur  les  frontières  de  l'Italie ,  et  il 
eontinuait  à  se  transporter  rapidement  d'un  lieu  dans  un 
autre,  sans  que  ceux  qu'il  admettait  à  sa  familiarité  la  plus 
intime  connussent  jamais  ses  motifs.  Par  ce  profond  secret,  il 
croyait  mériter  la  réputation  de  grand  politique,  de  même 
que,  par  son  activité  continuelle,  il  prétendait  à  ceUe  de 
grand  capitaine..  Cependant,  l'armée  qu'il  aurait  dû  rassem^ 
bler  ne  se  trouvait  encore  en  aucun  lieu  ;  et  les  villes  qui 
s'étaient  livrées  â  lui  n'avaient  pas  même  une  garnison  suffi- 
sante pour  un  temps  de  p^ix.  Léonard  Trissino,  avec  trois 
cents  fantassins  allemands,  et  Brunoro  de  Sérégo,  avec  cin- 
quante cavaliers,  occupaient  seuls  Padoue,  quoique  Ge|;te 

^  PetH  Bembi  fiiël.  Ven.  U  VlU,  p.  i86. 
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ville,  la  plus  rapprochée  de  Yenise,  fût  aussi  la  plos  exposée. 
Les  gentilshooimes  de  Padoae  avaieot  presque  tous  embrassé 
le  parti  de  1* empereur^  et  ils  s'étaient  partagé  entre  eux  les 
pjklais  et  les  domaines  que  les  Vénitiens  possédaient  dans 
leur  territoire!.  £n  se  déclarant  pour  l'empereur,  ils  avaient 
espéré  qu'ils  obtiendraient  des  distinctions  à  sa  cour,  et  qu'a- 
yeè  son  appui  ils  établiraient  le  régime  féodal  dans  les  belles 
plaines  de  la  Lombardie^  Ils  étaient  impatients  de  faire  ren- 
trer les  booi^^eois  et  les/paysans  de  Padoue  dan^  cet  état  de 
soumission  abjecte  oiv  les  gentilshommes  d'Autriche  et  de 
Hongrie  tenaient  leurs  vassaux  et  leurs  serfs.  Les  Allemands 
n'avaient  commandé  que  quarante^deux  jours  à  Padoue;  et 
la  noblesse  de  cette  ville  avait  déjà  eu  lé  temps  de  faire  sentir 
à  tous  ses  compatriotes  cette  arrogance  qui  croissait  d'autant 
plus  quela  patrie  était  plus  humiliée  :  mais  plus  elle  se  vendait 
à  l'Autriche ,  plus  la  répuMique  pouvait  compter  sur  le  dé- 
vouement de  tous  les  paysans  et  de  presque  tous  les  bourgeois  K 
Le  doge  Léonard  Lorédano  ne  croyait  point  cependant  que 
le  moment  fût  encore  venu  de  reprendre  l'offensive  ;  mais  le 
sénateur  Molino  communiqua  h  la  seigneurie  le  courage  de 
recommencer  les  combats.  L'armée  française  était  licenciée; 
Jules  II  et  Ferdioand  laissaient  espérer  qu'on  pourrait  les  dé- 
tacher de  la  ligue  :  Molino  jugeait  ne  moment  opportun  pour 
entrer  en  lutte  avec  MaximiUen,  et  lui  reprendre  de  force  ce 
qu'on  lui  avait  cédé  sans  résistance.  Le  provéditeur  André 
Gritti  se  chargea  de  surprendre  Padoue,  où  il  s'était  ménagé 
des  intelligences.  Larécolte  des  seconds  foins  avait  commencé, 
et  chaque  matin  il  en  entrait  uû  si  grand  nombre  de  chariots 
dans  Padoue  qu'ils  offusquaient  la  vue  des  landsknechts 
chargés  de  la  garde  des  portes.  Le  matin  du  1 7  juillet,  André 
Gritti  fit  avancer^  par  la  porte  de  Goda-Lunga,  un  long 

>  pétri  Bembi  Hist,  Ven,  Lib.  VIU,  p.  m.  —  *  llfid,  p.  189.  ^  Fr.BekarUner, 
GaU.  CommettL  h,  XI,  p.  933. 
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convoi  de  chars  de  foin;  mais  entre  le  oiiiqtiième  et  le 
sixième  char  marchaient  six  hommes  d*  armes  vénitiens,  avec 
six  hommes  de  pied  derrière  eux.  An  moment  où  ils  eurent 
passé  la  porte  ils  tuèrent  à  bout  portant  chacun  un  lauds- 
knecht,  puis  sonnèrent  du  oor,  pour  faire  arriver  les  ren- 
forts. Gritti,  qui  suivait  à  peu  de  distance,  s'était  rendu 
maître  de  la  porte  avec  quatre  cents  hommes  d*  armes,  deux 
mille  cbevau-iégers  et  trois  mille  fantassins,  avant  que  les 
impériaux  eussent  pu  se  mettre  en  défense.  Pendant  le  même 
temps,  Christophe  Noro,  T  autre  provéditeur,  avec  trois  cents 
fantassins  et  deux  mille  paysans,  faisait  une  fausse  attaque  à 
Portello,  pour  détourner  Y  attention  de  la  garnison  * . 

Padoqe  était  déjà  alors  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  une  ville 
immense,  mais  déserte,  dont  les  quartiers  sont  séparés  par 
des  murs,  et  forment  autant  de  villes  diverses.  Dans  ses  rues 
sans  habitants,  la  nouvelle  même  de  l'attaque  n'avait  pas  pu 
se  propager,  et  la  ville  était  prise  que  la  moitié  des  Padouans 
ne  savaient  pas  encore  qu'ils  fussent  menacés.  Trissino  et 
Sérégo  se  rangèrent  en  bataille  sur  la  pl£(oe  avec  leur  petite 
troupe  allemande,  espérant .  être  bientôt  joints  par  les  gen- 
tilshommes, qui  avaient  paru  si  zélés  pour  leur  causé  ;  mais 
aucun  d'eux  ne  vint  à  leur  secours:  Les  Allemands  furent  re- 
poussés avec  perte  dans  la  citadelle;  et  comme  elle  n'était  pas 
pourvue  de  vivres,  ils  ne  purent  s'y  défendre  que  quelques 
heures.  Il  fut  impossible  de  retenir  les  paysans,  et  de  les  em- 
pêcher de  piller  les  palais  de  quatre-vingts  gentilshommes, 
les  plus  notés  pour  leur  attachement  aux  alliés,  aussi  bien  que 
le  quartier  des  Juifs.  La  foule  des  paysans  du  voisinage  ac- 
courait pour  prendre  part  à  ce  pillage  ;  dans  le  ^  même  but, 
de  nombreuses  barques  partaient  de  Venise,  et  remontaient 
la  Brenta  et  le  Bacchiglione  ;  l'armée  entière  de  Pitigliano  ar- 

«  *  ■ 

1  Mémoires  du  cbey.  Bayard.  T.  XV,  ch.  XXX^  p.  77.      . 
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riva  enfin  elle-même  ayant  la  fin  de  la  journée  :  maïs  les  pro- 
véditeurs  firent  publier  Tordre  de  cesser  tout  pillage,  sous 
peine  de  mort,  et  dérobèrent  ainsi  Padoue  à  la  ruine  qui  la 
menaçait.  Le  lendemain,  la  citadelle  se  rendit,  et  ses  com- 
mandants furent  envoyée  prisonniers  à  Venise  *. 

Le  jour  où  Padoue  fut  recouvrée  fut  consacré  par  le  sénat 
à  une  fête  solennelle  d'actions  de  grâces  :  et  en  effet,  c'est 
de  ce  jour  qu'il  put  dater  la  renaissance  de  la  république. 
Tout  le  territoire  de  Padoue  suitit  avefc  empressement  le  sort 
de  sa  capitale.  La  ville  de  Vicence,  qui  était  sur  le  point  de  se 
soulever  aussi,  ne  ftft  contenue  qu'avec  peine  par  Constantin 
Gominatès;  qui  y  conduisit  en  hâte  tout  ce  qu'il  put  rassem- 
bler de  troupes  impériales.  Légnago,  avec  ses  forteresses,  ou- 
vrit ses  portes  aux  Vénitiens,  et  leur  donna  un  point  d'appui 
pour  attaquer,  à  leur  choix,  ou  Vicence  ou  Vérone.  La  tour 
Marchésana,  à  huit  milles  de  Padoue,  qui  ouvrait  l'entrée  du 
Polésine  de  Rovigo,  ne  fut  sauvée  que  par  la  rapidité  avec 
laquelle  le  cardinal  d'Esté  la  secourut  2. 

L'évéque  de  Trente,  qui  s'était  chargé  de  défendre  Térone, 
n*avait  dans  cette  ville  que  deux  cents  chevaux  et  sept  cents 
fantassins  :  il  craignait  à  toute  heurie  de  se  la  voir  enlever,  et 
il  appela  à  son  aide  le  marquis  de  Mantoue.  Celui-ci,  s' étant 
avancé  sur  la  frontière  véronaise,  jusqu'à  l'île  de  la  Scala, 
bourgade  tout  ouverte  sur  les  bords  du  Tartaro,  à  moitié 
chemin  entre  Mantoue  et  Vérone,  entra  en  négociations  avec 
quelques  Stradiotes,  qu'il  espérait  débaucher  aux  Vénitiens, 
et  qui  le  trompaient  par  un  traité  double.  Ils  avaient  averti 
Lucio  Malvezzi  et*Zittolô  de  Pérousé,  qui  s'étaient  rendus 

1  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VIII,  p.  439.  —  Pétri  Bembi.  L.  VIII,  p  190.  —  Anonimo  Pa- 
dovano  m*sto.  pretso  Muratori,  Annali  cPllalia.  T.  X,  p.  90.  —Paolo  Giovio ,  Vita 
^Alfùtuo  iPBtf^  p  2â.  -^Jaeopo  «ardU  L.  V,  p.  200. --Jo. Markmœ  de  rebu»  Hispan.  l 

i.  XXIX,  e.  XX,  p.  2S9.  —  Fr,  Belearà  Comment  L.  XI,  p.  324.  ~  >  Fr.  GttàceiardénL 
},  VIII,  p.  i4o.  —  PetH  BemkL  L.  IX,  p.  193. 
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secrètement  à  Légnago  a^ec  denx  cents  chevaux  et  huit  cents 
fantassins,  et  qui  investirent  la  Scala  dans  la  noit  du  9  août. 
Les  Stradiotes,  en  approchant,  répétaient  le  cri  de  guerre  da 
marquis,  pour  ne  pas  exciter  la  défiance  de  ses  gardes: 
d'ailleurs,  tous  les  paysans  étaient  pQur  eux,  et  il  s* en  ras- 
sembla aussitôt  plus  de  quinze  cents  pour  les  seconder.  Boiasy, 
lieutenant  du  marquis,  et  neveu  du  cardinal  d'Ambaise,  taZ 
arrêté  éans^  son  lit,  et  fait  prisonnier  a^ec  tous  ses  soldats; 
Gonzague  s'échappa  en  chemise  par  une  fenêtre,  et  se  cacha 
dans  un  champ  de  sorgo  ou  millet  africain  ;  mais  des.  paysans 
l'y  découvrirent,  et,  méprisant  les  sommes  prodigieuses  qu'il 
leur  offrait  pour  sa  rançon,  ils  le  hyrèrent  à  la  seigneurie,  qui 
le  retint  en  prison  dans  la  tour  du  palais  public  ^ 

On  avait  cru  d'abord  qtie  ces  deux  revers,  éprouyés  coup  sur 
coup  par  la  ligue,  arrêteraient  Louis  XII,  qui  était  encore  à 
Milan,  et  l'empêcheraient  de  retourner  en  France  ;  maisce  mo- 
narque, après,  avoir  conquis  les  provinces  autrefois  milanaises 
qu'il  avait  ambitionnées^  commençait  à  s'apercevoir  qu'il  avait 
sacrifié,  par  un  faux  calcul,  la  sûreté  du  tout  à  l'acquisition 
d'une  partie.  La  versatilité  de  Maximilien  lui  faisait  isenlir 
combien  il  pouvait  compter  peu  star  un  tel  allié,  et  malgré  la 
défiance  qui  existait  alors  entre  ce  monarque  et  Ferdinand, 
l'âge  avancé  du  dernier  faisait  prévoir  le  moment  où  le  petit- 
fils  de  l'un  et  de  l'autre  leur  succéderait,  et  réunirait  les  cou- 
ronnes de  l'Allemagne  à  celles  de  l'Espagne  :  alors  cette  même 
maison  d'Autriche,  dont  l'alliance  était  si  peu  profitable ,  de- 
viendrait une  ennemie  dangereuse  ;  et  la  possession  des  pro- 
vinces vénitiennes,  que  la  France  avait  mises  entre  s^  mains, 
compromettrait  le  duché  de  Milan . 

Louis  XII  ne  savait  désirer  ni  la  victoire  des  Vénitiens  trop 

V 

1  Fr.  GuicdanUia.  L.  VIU,  p.  Ai2,  ^Ançnimo  Padovalto  nus*  preèto  Mumori,  Jr- 
nali  d'Italla,  T.  X,  p.  Si.  —  Pétri  Ben^i  UUU  Ven.  L.  IX,  p.  tBô.-^PuitioGioplo,  FiM 
(TMfonêo  (FEite,  p.  30.  —  Jacopo  Hardi.  IsL  Pior.  L.  V,  p.  2iv, 
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}QstèttieEit  irrités  (*4)ntre  lai,  ni  celle  de  Maximiliéti,  qui  livre- 
rait l'Italie  entière  aux  mains  des  ÂDemands.  L* empereur  solli- 
dtait  des  secours  considérables  en  hommes  et  en  argent,  et  il 
n*7  avait  pas  de  sûreté  à  les  refaser  ;  car,  d'après  l'inconstance 
de' son  caractère,  et  la  disposition  où  l'on  savait  tontes  les 
antres  puissances,  nnç  ligne  de  Haximilien  avec  les  Vénitiens 
eux-mêmes,  avec  l'église  et  Ferdinand,  pour  chasser  les 
Français  d'Italie,  n'était  pmnt  nn  événement  invraisemblable. 
Dans  cet  état  de  doute  et  de  craintes  que  de  si  brillantes  vic- 
toires n'avaient  fait  qu'augmenter,  Louis  XII  se  détermina  à 
laisser  snr  les  confins  dn  Téronais  La  Palisse  avec  cinq  cents 
lances,  auxquelles  Bayard  et  deuxcents  gentilsfaommes^volon- 
taires  se  joignirent.  Il  lenr  donna  ordre  de  secourir  l'empe- 
reur an  besoin  ;  mais  en  même  temps  il  retourna  lui-même 
en  France  pour  se  dérober  aux  sollicitations  de  secours  plus 
considérables  qui  pourraient  lui  être  adressées.  Il  se  flatta 
que  l'empereur  et  les  Yémtiens  consumeraient  réciproque- 
ment leurs  forces  par  une  guerre  ruineuse  pour  tous  deux, 
et  que  Maximilien  dans  un  moment  de  besoin  lui  vendrait 
Vérone,  avec  laquelle  il  acquerrait  la  clef  de  l'Italie  dn  côté 
du  Tyrol  ^ . 

Avant  de  quitter  la  Lombardie,  Louis  XII  avait  conclu  à 
Biagrasso  un  nouveau  traité  d'alliance,  avec  le  cardinal  de 
Pavie,  légat  de  Jules  II.  Le  pape  et  le  roi  s'engagèrent  réci- 
proquement à  la  défense  des  états  l'un  de  l'autre;  ils  se  ré- 
servèrent chacun  la  liberté  de  traiter  avec  qui  ils  voudraient, 
pourvu  que  ce  ne  fftt  pas  au  préjudice  l'un  de  l'autre  :  mais 
le  roi,  en  son  particulier,  promit  de  n'accepter  la  protection 
d'aucun  feudataire  médiat  ou  immédiat  de  l'église,  annulant 
expressément  toute  protection  semblable  à  laquelle  il  pour- 
rait s'être  engagé  jusqu^à  ce  jour.  II  s'affranchissait  ainsi  des 

ft».  GuicelaréUni^  L.  vni,  p.  44 1.  —  Fr.  Belecaril  Comm,  ner,  Gall.  L.  Xî,  p.  324. 
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traités  solennels  qu^il  avait  oonclos  avec  les  daos  de  Fanrafe, 
alliés  héréditaires  de  la  maison  de  France.  Le  pape  se  réserva 
la  nomination  anx'  bénéfices  actuellement  vacants  dans  tous 
les  états  du  roi  ;  mais  il  accorda  à  Louis  XU  la  nosiination 
de  ceux  qui  viendraient  ensuite  à  vaquer  K  '. 

Cependant  Maximilien  semblait  enfin  ressentir  ^pidqae 
honte  de  son  extrême  négligence  :  la  perte  de  Papoue  IV 
vait  blessé  dans  son  amour-propre  comme  im  af&ont  per*- 
sonnel,  et  ses  troupes  si  longtemps  attendues  arrivaient  sur  là 
frontière/Rodolphe,  frère  du  prince  régnant  d'Aphall,  entra 
dans,  le  Friuli  avec  dix  mille  hommes»  Après  avoir  vain^BeHl 
attaqué  Montefalcone ,  il  s*emparade.Gadon>,  dont  il  mas* 
sacra  la  garnison ,  presque  dans  le  temps  où  les  YâiitieDS  se 
rendaient  maîtres,  de  Yal  di  Sera  et  de  Bellune.  D*autiB  part) 
le  duc  de  Brunswick  échoua  devant  Udine;  puis  il  entre- 
prit le  siège  de  Gividala,  que  Jean-Paul  Gradénigo»  prové- 
diteur  du  Friuli,  défendit  vaillamment  avec  cinq  cents  fan- 
tassins. En  Istrie ,  Christophe  Frangipani,  général  hongrois 
au  service  de  Maximilien,  après  avoir  battu  les  Yéniti^ps 
près  de  Yerme ,  s'empara  de  Castcl-Nuovo  et  de  Rai^ruc- 
chio,  tandis  qu'Ange  Trévisani,  capitaijie  des  galères  de  la 
répubUqoa ,  reprenait  Fiume  et  attaquait  Trieste.  Toutes  ces 
provinces,  devenues  le  siégç  de  la  guerre^  étaient  soumises  à 
la  plus  effroyable  désolation  :  la  même  ville ,  le  même  châ- 
teau, étaient  pris  et  repris  à  peu  de  jours  'de  distanoe,  et 
chaque  fois  abandonnés  au  pillage.  Les  soldats  ^des  deiuL 
armées  étaient  également  barbares  et  également  étrangers 
au  pays  où  ils  combattaient  ;  aucune  discipUne  ne  modérait 
leur  cupidité  dans  la  victoire.  Les  Allemands,  peu  ooKktents 
de  mettre  à  la  torture  les^  villageois  qu'ils  surprenaieiit  dans 
leurs  demeures,  avaient  dressé  des  chiens  pour-  découvrir, 

1  Fr,  GuUiciardinU  h.  vm,  p.  440.  r-  Fr,  BelcarU,  h»  Xl^p.  334.' 
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dans  les  blés  les  femmes  et  les  enfants  qui  s*  y  étaient  caebés  ^ . 

Les  Yénîtiens  ne  doutaient  pas  qu'aussitôt  que  l'armée  de 
l'empereur  serait  en  entier  rassemblée,  elle  n'attaquât  Padoue  : 
aussi*  réunirent-ils  tous  leurs  efforts  pour  mettre  cette  ville 
en  état  d'opposer  la  résistance  la  plus  soutenue.  Ils  y  firent 
entrer  le  coibte  de  Pitigliano,  leur  général ,  ayec  toute  son 
armée.  Bemardino  del  If ontone,  Antonio  de  Pii,  Lucio  Mal- 
ve^zi,  Giovanni  Gréeo,  étaient  à  la  tête  de  leur  cavalerie,  où 
Ton  comptait  six  cents  homn\es  d'armes,  quinze  cents  chevau- 
légers  et  quinze  cents  Stradiotes.  Douze  mille  fantassins,  les 
meilleurs  dé  l'Italie,  étaient  commandés  par  Dionîgi  Naldo, 
Zittolo  de  Pérouse,  Lattanzio  de.  Bergame  et  Soccocdo  de 
Spolète.  Dans  lès  longues  guerres  de  l'Italie,  tous  ces  chefs 
avaient  déjà  étabU  leur  réputation.  Le  sénat  avait  encore  en- 
voyé à  Padoue  dix  mille  fantassins  eselavons,  grecs  et  alba- 
nais, tirés  des  galères  de  la  république,  et  qui,  bien  qu'infé- 
rieurs aux  Italiens  qu'on  nommait  brisighella,  étaient  encore 
capabies.de  rendre  de  bons  services  ^. 

Les  capitaines,  vénitiens  avaient  conduit  à  Padoue  un  ma- 
gnifique train  d'artillerie  ;  ils  avaient  profité  des  deux  rivières 
qui  traversent  k  ville ,  pour  y  introduire  toutes  les  muni- 
tions qui  pouvaient  devenir  nécessaires  pendant  le  siège  le 
plus  long.  Les  paysans  de  toute  là  province,  redoutant  la  pro- 
chaine arrivée  des  Allemands,  s'étaient  empressés  d'y  trans- 
porter les  moissons  qii'ils  venaient  de  recueillir  ;^  s'y  étaient 
ensuite  réfugiés  eux-mêmes  avec  leurs  familles  et  leurs  trou- 
peaux; et  cette  immense  ville,  qui  le  plus  souvent  était  presque 
déserte,  avait  pu  accueillk  dans  son  sein  une  population  {htcs- 
que  quadru(de  de  celle  qu'elle  contient  ordinairement.  Cette 
population  n'avatt  point  été  oisive  ;  de  nouvdies  fortifications 
avaient  été  ajoutées  diaque  jour  à  l'enceinte  de  Padoue.  Les 

t  fy.  GtUceiardini.  L.  vill,p;  443.^  *  ibid,  p.  AiA-^su^  Pletrofiembo:  Ub.  IX 
P*  199.  —  Mémoires  du  therralter  Bayard,  T.  XV,  ch.  XXXin,  p.  9o* 
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fossés  ayaieat  été  rempMs  d'eau,  qa*on  avait  élevée  presqo'aQ 
niveau  du  terrain  :  des  ouvrages  avancés  couvraient  toutes 
les  portes,  et  des  bastions  nouveaux  partageaient  les  oeur- 
tines  qu*on  avait  jugées  trop  longues.  Tous  ces  ouvrages 
étaient  minés^  et  les  mines  chargées,  pour  qu'on  pût  les  faire 
sauter  si  on  se  voyait  forcé  de  les  abandonner.  Le  ranr  avait 
été  soutenu  dans  toute  sa  longueur  par  un  large  terre-pleîn, 
derrière  lequel;  on  *  avait  creusé  un  nouveau  fossé  large  de 
sdze  braS|  sur  une  profondeur  égale,  et  défendu  dans  son 
intérieur  pvc  des  casemattes.  Enfin,  derrière  le  foi^,  un  nou- 
veau boulevard  suivait  tous  les  contours  de  la  ville,  et  étût 
également  garni  d'artillerie.  Ainsi  Padoue  était  défi^dae  par 
une^riple  ligne  de  fortifications,  qui  présentaient  presqae 
rimage  de  celles. qu'on  emploie  aujourd'hui  ^ . 

Pour  que  la  constance  des  assiégés  répondit  aux  prëparatifis 
immenses  destinés  &  soutenir  le  siège,  les  Vénitiens  résolurent 
de  prouver  aux  Padouans  et  à  leur  armée  qu'ils  attachaient 
le  saliit  même  de  la  république  à  celui  de  cette  ville,  et  que, 
s'ils  venaient  à  la  perdre,  ils  ne  se  réservaient  point  d'autres 
espérances.  Les  lois  et  les  usages  de  la  répuMique  éloignaient 
les  g^tilshommes  vénitieas  du  service  deé  années  de  terre, 
tandis  qu'on  lés  avait  encouragés  de  tout  temps  à  servir  sur 
la  flotte.  Hais  dans  une  assemblée  du  sénat,  le  vénérable  doge 
Léonard  Lorédano  engagea  ses  compatriotes  à  se  départir  de 
cet  usage  an^que,  et  à  laisser  la  jeune  noblesse  prouver  ^- 
lement  son  zèle  partout  où  son  courage  pourrait  être  utile  à 
la  patrie.  Il  déclara  que  ses  deux  fils,  Lonis  et  Bernard,  avec 
cent  fantassins  entretenus  à  leurs  frais,  iraient  s'enfermer 
dans  Padoue.  ^n  eiemple  fut  suivi  avec  une  noble  émula- 
tion; cent  soixante-*  seize  gentildMxmmes  vénitiens  allèrent 
renforcer  la  garnison  de  cette  ville,  et  chacun  d'eux  conduisit 

1  Fr.  Gtdeciaré^U  h^SUl,  p.  4SI.  —  Fr,  Mçortf  Comm.  h,  XI,  p.  S27» 


tfie  éttite  nftftittifè  |»TOpoi%ip&née  à  la  richesse  àe  Sa  tnaison  *. 

MazlfisiUeii  éliôl  enfln  arrivé  à  son  armée  ;  if  avait  établi 
SM  qonlier  génfrd  an  pont  de  la  Brenta,  à  trois  miRes  de 
Padooe ,  et  tandis  qif  il  y  attendait  l'artillerie  qm  devait  lai 
arilver  d'AIlMBagiie,  il  avait  attaqué  les  chàteaax  des  monts 
Baganéens  ;  Este  et  Honsélice  forent  pris  d'assaat;  Honta- 
gnana  sa  rendit  par  capitulation.  Maximilien  s'empara  einsaite 
de  limèna»  oà  une  forteresse  défend  le  partage  des  eaux  de 
h  Brenta,  el  enMt  eonler  une  partie  à  Padoue,  tandis  que 
le  reste  se  rend  pat  Tlc6  d'Arzéré  à  la  mer.  D^  ses  sapeara 
avnleiit  abaMa  à  moitié  la  digne  qui  empêche  la  rivière  de 
CMtaP  tonte  eati^  àsm  son  lit  naturel  :  mais  if  fit  inter- 
rompre cet  oavrage  sans  qn^on  en  pût  savon*  la  raison ,  et  il 
hissa  ainsi  anz  Padonans  la  jooi&sanee  de  lenrs'eaux.  Il  avait 
wobA  ^veoln  se  rendre  maître  dn  partage  des  eaux  du  Baochi- 
g^kme  à  Longara  ;  mais  les  Ètràdiotes  qui  tenaient  la  cam- 
pagne, ne  permirent  ^mais  à  ses  ouvriers  d'y  achever  leurs 
travanx^.  » 

li'artiUerie  allemande  étant  arrivée,  Haximilien  établit  son 
camp  dcnal  la  porte  de  Santa-Groce  ;  et  comme  il  s'y  trouva 
trop  iooosimodé  par  le  feu  des  assiégés,  il  le  transporta  de- 
vint celle  de  PortèUo,  qui  eondmi  à  Tenise,  entre  la  Brenta 
et  le  Baèehiglione.  Ce  fut  seolemmt  le  1 5  septembre  qu'il  y 
fixa  son  qvrtier  général ,  après  avoir  ravagé  tout  le  pays 
envinmnant,  mais  après  avoir  donné  aussi  anx  Vénitiens 
toQt  le  temps  d'achever  lenps  préparatifs  pour  la  défense  de 
la  place  ^.  • 

Sons  les  ovdrai  de  Maximi)iai  se  trouvaient  réunis ,  La 
PaUflse  avec  sept  cents  lanoea  françaises,  Louis  Pic  de  la  Ml- 
randole  avec  deux  cents  lances  du  pape  Jules  II,  le  cardinal 
Hippolyte  d'Esté  avec  deux  cents  lances  du  duc  de  Ferrare, 

.s  Fr.  CÊieek»dmL  L.  vtll,  p.  444.— Peirl  HmH  HUt.  Yen.  L.  Z,  p.  iM.— >  PeiHMmfti 
Biii.ren.  L.IX,  p.  i97.^Sf>.(;ii;ceiartfiR/.Lib.VUI,p.449.— PefiiaeMAi.UIX,p.lM« 
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4^         0I8IOIKE  DES  ^^$p^^4f|p^  rcAunau 
ÇW9  MffP  l^<^F8!Mf  «RP<lfft^i»«  J^'wlBiMM  «« 

gROfWSf  fl9>P  PVA>t  SP  M«  I^MeiT  mt  #«  «iimt  «M  fait 
^^  #««  dfîlPf oraifPt  foMI»bi4M>  «t  m  vmrtftM  tirv 
«iVe  fl?9tpe  <^||i  ppr  jour,  tfk  ^^çrxrM  (faijR  <]fflitiUflrô  étùt 

t^t  «IfiVi  1(||  y»Ws  M  ^'»^ilefflxu(,  ^«H  'çepli  piècg»  dfs  «iAmi 

<lffç>»i<%»^}f»  >»'A?M«»t  ^  mti^jâifkkXmtiqm  et  à  la  dé* 
fep«9  4'ii|f  tiJUlç.  Ii§m4^ 4»  ITiiiBiHMn .«iMirtwt  «b qwOM^ 

gaiité  de  l'empereur,  qni  se  savait  aimé  de  loi  et  qid  «  di* 
^W9m!^  m  }m  DSaUnwn»  ImMM^  dn  «iHiaed'ar- 
^P«|a'^  l'<PI)er«i|c  «'«mil  dopit  :t¥cltalHM4É«.le. 
HlfM«  fl«  W  ?iNMItMit0>  ite  10»  «fiqfite  d0  M  et  da  m 
<i^fR|t^<MMi  WW  99omm»Mmm\  da  néied«Badne,  U 
dj^^^  à  Ifiqn  nP$cajn94P«fiM)  <}i«tt  in^fUifMM.milituis, 
«(  Çt^  ^riTOiM»  BpniQBfliaci,  fpt  oa|.  imda  aa  némira 
c|)^  «ni  4^eI999dl.  U  tm^  MB  logBBMWt  ao  foneat  de 
Sainte-Hélèiie,  à  on  quart  de  miUe).de8  mors  ;  son  camip,  nii 
oflgii^^ins  «MUw  d^élndMt  «ait  daw  fnifae  toute  la 
la«pw|iç fsipfisé  M  fep  dft  h  plan;  Moiarilia»  le  bnvatti 


«  «AMlNt  da  ctonKac  Bt}»A,  par  «on  (071!  «eniteor.  Oh.  'XXXn,  p.  S4.  —  M- 
iBOlM»  du  Jcinia  tdTaalnraux  marielul  de  Fleunagat.  T.  Xïl,  p.  tT Fr.  Oiiiedaf- 
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«mte  h«iM.  On  le  ir^j^it  toii|oari»  la  tùèiOa  ém  m^nmiây 
dirigeant  et  preMnt  learo  tra¥miii  ;  6t  ea  effets  par  eon  Mtb- 
4té,  les  ketterâM  furent  ourertes  eu  beat  de  omq  jours  enr 
tMte  U  ligne  >. 

Dès  le  ^uatHème  jour  depuis  roatertove  ése  tetteries  •éf 
tergw  brèdhei  fwiit  |^nitâq[«éss  driis  lés  Éiars^  En  eonsé- 
^oente»  Metiorilieil  mt  le  ktdfÉna&e  een  trouée  ea  batsillè 
iNnr  domier  Tassest  :  miM^  pendstotla  nuit,  les  Padouiyn 
avaient  trouvé  neyiÉi  d*itttrôâiiire  de  àenTelles  HmaoL  dans 
leurs  fossés;  et  1* attaque  fut  jngée  imj^oesiUe  josqu'i  ils 
«reUcB  ùissedt  feticéeii  II  ialkit  7ilijrl--'^|luire  i»iMs  i^ur 
ks  faire  éeooler.  Att  bMt  de  ee  tenae^  MaiMMiien  atta^a  le 
haMion  qfiiicmivratt  la  forte  de  Goda-LuUga,  et  fut  r6|^eiissë4 
Déterminé  à  remporter  i  il  fit  ataneer  de  ee  eMé  l'artîHeFls 
firançaise  qui  élargit  oonsidéraUeiaent  ]a  teèobeg  et  au  boift 
de  denx  jonrs,  il  dcmna  m  noeiyel  Ifesaot»  Les  fantasalns  al- 
lemands et  espag&ds^  s'eMmirageaDt  par  ^tuilation  k  snr^ 
fmet  tours  ilvnax  q^  «ooïkaltaîcfit  à  kim  Mtés^  pénév 
trhtat  enfin  par  la  IxMbe,  après  no  eeiiAat  fwieltx  daini 
Iquel  ils  perdkettt  inftniâienl  de  m(mdfi«  H  s*étri»ËTOBt  sitt 
k  baaiîen  ^  inais  à  peine  les  Yénitîei^  ramîent-8s  abandons 
né  qa'th  mîMnt  le  lèu  ant  inimee  toutes  Aargéeti  Iienr  fàM 
ploâon  fit  périr  la  ptop^rt  dsa  tâiimiieunt  ei  parod  enxlea 
I^ns  distlfl^iés  des  eompagiioiis  d;  «rmes  et  dèseeUats  fisvméa 
i  rinole  deGonsalte  de  Gordoue^.  Daab  de  adménti  lis  faipé^ 
nanx  eonstemés  furent  «harf^  aTW  fureur  par  Zitèola  de. 
]^é^Mne,  etebassésidt  toilskseiiyragesqa'ilsnTaientoécnpés»*. 

det  éobec  jeta  ds  déconragement  dans  TataiéB^  et  refroidîb 
rafdeardeMaitaiîiieai.  Lm  aasié^fe  ne  #b  tamient  fieiirt  eii« 
ferttds  4au  la  irille  s  les  Stradiotas  atiient  ^màk  mmaemtt 

1  f>.  GideâardimL  L.  vni,  p.  4SS.  —  Saeopo  Nœrdi^  M.  Flor,  L.  V,  p.  211.  ^ 
»  H.  mmkmm  de  r€àm  aUp^  LéJJUt,  e.  »L,.p.  $m. -^  * Fr.  Gtàoeimi^diHi.  !..  VlU, 
p.  4S3.  —  PetH  B$mbi  Hlst.  Yen,  L.  IX,  p.  «11.,  —  Hcopo  Atan^ Ifl.  fior.  L.V,f .  2Uf 
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kar  logement  dans  les  faobourgs,  et  ils  battaiait  sans  cesse  là 
tsampagne.  Les  vivres,  il  est  vrai,  ne  manquaient  point  encore 
max  assiégeants  ;  malgré  toute  l'aolorité  du  gonvemement  vé- 
nitien et  le  zèle  des  paysans,  il  avait  été  imposribte  d*en  dé- 
pomHer  absolument  cette  riche  campagne  ;  et  lès  fourrageurs 
n*  eurent  jamais  besoin  de  s'éloigner  de  pk»  de  ax  milles  de 
leur  quartier  pour  trouver  des  munitions  de  bôucbe.  Maî&si  le 
8«Sge  s^était  prolongé  qndque  temps  encore,  les  troupes  au- 
raient enfin  éprouvé  les  conséquences  de  leur  indiscipline  et 
de  la  pauvreté  de  leur  chef  ^ 

Avant  que  les  Vénitiens  eussent  fermé  la  brèdie  par  la- 
qodle  les  Espagnols  et  les  Allemands  étaient  entrés  et  où 
ik  avaient  tant  souffert ,  Haximilien  fit  proposer  à  la  Palisse 
défaire  mettre  pied  à  terre  à  sa  gendarmerie  pour  monter  à 
l'assaut  avec  les  landsknechts. 

Mais,  d'après  le  conseil  de  Bayard,  La  Palisse  répondit  que 
la  gendannerie  française  était  toute  composée  de  gentilshom- 
mes, et  qu'il  ne  serait  pas  convenable  de  la  faire  combattre 
pâe-mèle  avec  les  fantassins  allemands,  qm  étaient  rotnriers. 
Si  l'onpereur,  ajouta-il,  voulait  faire  mettre  pied  à  terre 
à  ses  princes  et  à  sa  noblesse  allemîande,  la  noblesse  française 
leur  montrerait  le  chemin  de  la  bràche.  MaiimiUen  commu- 
niqua cette  réponse  aux  Allemands  qtf  elle  provoquait  ;  ils 
liépondirent  qu'ils  ne  combattraient  'qu'en  gentilshommes, 
c'estr^-^ire,  à  cheval.  Haximilien  impatienté  quitta  le  camp, 
et  s'en  éloigna  de  quarante  milles,  sur  la  route  d'Allemagne, 
laissant  à  ses  lieutenants  l'ordre  de  lever  le  siégea.  Geox-ci 
retirèrent  leur  artillerie  le  3  octobre,  seize  jours  après  l'on- 
vortore  de  la  tranchée,  et  portèrent  le  quartier  général  à  li- 
mène,  sur  la  route  de  Trévise  :  au  bout  de  peu  de  jours, 
Haximilien  les  ramena  à  yicence,où  il  reçut  le  serment  de  fi- 

t  Mémoifes  de  Sajard.  Ch.  XIXIV,  p.  91.  —  ■  fMtf.  Ch.  XUVII  el  mvin»  p.  I  !• 
iiT.*-Méniolrea  de  neurtoges.  T.  XVI,  p.  fs. 
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délité  du  peuple^  et  où  il  congédia  la  plus  grande  partie  de 
son  armée  ^ 

Maiimilien  avait  perda  beaucoup  de  sa  réputation  par 
cette  tentatiye  infructueuse;  et  Ghaumont  étant  venu  dans  le 
Yéronais  pour  avoir  une  conférence  avec  lui,  rempèreur  lui 
représenta  que,  si  le  roi  de  France  ne  lui  donnait  pas  de 
puissants  secours,  il  se  trouverait  à  son  tour  en  danger  de 
perdre  ses  conquêtes  ;  que  les  Téqitiens  songeaient  déjà  à  at- 
taquer Gittadella  et  Bassano  ;  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de 
tourner  ensuite  leurs  armes  contre  Este,  Honsélice  et  Monta- 
gnana  ;  et  que  le  seul  moyen  de  les  arrêter  était  de  réunir  les 
Français  aux  Allemands  pour  une  attaque  sur  Légnano.  Mais 
le  gouvernement  français  n*avait  aucune  envie  de  se  charger 
seul  des  frais  et  des  dangers  d'une  guerre  dont  les  avantages 
ne  devaient  pas  être  pour  lui;  et  lorsque  Maximilien,  après 
beaucoup  d'irrésolution,  repartit  pour  Trente,  La  Palisse  re- 
tira ses  troupes  de  l'état  de  Térone  pour  rentrer  dans  l'en-  ' 
ceinte  du  Milanais  '. 

Les  armées  de  cette  ligue,  auparavant  si  redoutable, 
s'étaient  retirées  de  toutes  parts.  Les  Yénitiens  au  lieu  de 
craindre  pour  eux-mêmes,  menaçaient  à  leur  tour  ceux  qui 
avaient  envahi  leurs  provinces  ;  d'ailleurs,  la  m^ntelli- 
gence  commençait  à  s'introduire  entre  leurs  ennemis.  Maxi- 
milien se  plaignait  d'avoir  été  abandonné  par  ses  confédérés, 
et  les  accusait  de  ses  mauvais  succès.  Le  rm  de  France  se 
plaignait  du  pape,  qui  se  fondant  sur  ce  que  l'étêque  d'Avi- 
gnon était  mort  en  cour  de  Borne  avait  conféré  son  étécbé, 
au  lien  de  le  laisser  à  la  nomination  du  roi  ;  et  le  ressenti- 
ment  de  celni-d  alla  si  loin,  qu'il  fit  saifdr  tous  les  revenus 
des  ecclésiastiques  romains  dans  le  duché  dç  Milan'.  .^ 

t  Fr,  GtaedaréOtti,  L.  vni,  p.  4SS.  —  PeM  BemhL  U  n  v  P-  203.  —  Pach  GHtvIà 
Viiû  di  Aifonto  d'B9te,p,  24.  —  Fr.  BekaritU  XI,  p.  8M.  —  «  l>.  Gtiteetorcfiivi.   - 

L.  vm ,  p.  iii.^Pftri  Bmbi  HiiL  Yen,  L.  X,  p.  aos,  -  »  Fr.  eukekftâfni,  t.  V 


17^  HISTOIRE  DE»  WPPMIQrai  ITALISNIIES 

Julw  n  0^  eofia^  «ai»  de  mataîM  giiftce  ;  bwtaia,  em«- 
porté  et  défiant  tout  ensemble^  il  ne  conservait  pour  la  cour 
de  SiWQ^  «IM^  4e  lit  «pUi^illMMia  f t  i|ii  ress^ 
tait  iw  ]«  wplGt  rf Ugiew  des  peuple»  ^  inr  lea  forces  de 
l*<teUi#f  «t  il  ^e  iwberobaît  V%pgm  d'ancim  des  omfiédâ^,- 
il  «'âoigMiit  dft  twp  ep  «teie  tempi^,  et  s'il  prenait,  enooni 
qudqiie  in|é|tt  k  te  goerre ,  c'était  en  fateur  des  Yénitiew, 
Gq[ieiKlMt  9  m  leur  aYiât  point  jus(|u'elor8  douué  Vaba^u^ 
tien,,  il  y^sIm^  ni^Murayant  la  faire  renoncer  à  la  îvidietkui 
de  leur  ^nàfivm  è  F^n*ara»  cuiuiue  m^s^irte  Atm  wà  fief  de 
Tég^iw»  «t,  aju  dmt  esdwît  l[u*ila  ^errog^aieiit  da  ua^igu» 
et  di9  oQum^rçir  iW  ta  Hier  Adfiajtique^  * . 

Im,  Flaveaijnfty  que  leur  jalousie  cootre  Ymm  %^^ 
ateug)^  m  w^r^\  ^  leur  faire-  d^rer  dc^  sueeës  ^  la  ^gw  de 
G^mbrai ,  a ^aÀeut  envoyé  des  w^bi^^eadeura  à  llaxiini|îj$u  jt  s^pu 
entrée  eu  IleUq,  pwv  féglmr  avec  lui  toute»»  les  préteiôîuuei  de 
lachauUweiuM^én^ei  w^  lesqii^silsB*4ir2«^  s'cptradie 
un  an  auparavant.  Maximilien ,  avant  de  q)RÎt^  Véfoue ,  y 
reçut  Q¥k  aiubpsedeurs^  parmi  leigu^  se  trouvait  Vmte 
Gnicciardiu^  p^  de  Ifbistf rieu,  liss^  ^#i^ee&  de  (eoip^ieiir 
étpisu\  ^i^,  fm  besnîua  preaiMnts,  el  tt  9^ttit  I^ewei»^p» 
desideuuwks  eKorbii^Mrtes  qn'U  av»it  faites  ^  IKacchiavc^  eu 

1 59».  liQjepuwf;  4wrw^  wlle  ftcnrluf  mj^^.  ep  ^pi^tru 

terami  ^Wt  U  4u  d^  février,  U  tint  li)s  Flpf entLn»  qujttte»  d^ 

tous  lea  em?  uou  peines,  et  dea  iuvem^iufes  fu'il^  peuwaîeut 
loi  deirtîr)  a  eeiftrm^  leim  dffufte  à  tui«  les  fiefîi  mpifmmi 
qiCil»  pees^ieutj.tt  l'mgftgeu  eo^u  à  4^  lem  pe^tfoi^laiv 
et  à  u-i^H^uir  i^vm  leur  geui^^ijipieweMt  ?. 
Peuduut.  f^  (eiD9»i^  iw.  mu^  v4njytiwAM  iWM^ut^  Aw^ 

• 
p.  4iS.  —  fy.  UlcartL  L.  H,  p.  199.  —  PflfitK  de  GfuH»  Dlartum  Curtœ  nom.  T.  Ul, 
p.  4SI.  —  ipHd  aoyiMltf.  Jima/.  «ec/e«  iS09,  $  20,  p.  70.  ~  <  l>.  Guiedardlnl.  L.  vin, 
p.  4Mi  r*«  IW.  |t  m'^<¥9P9  JV«K«.  f.,  ¥^  p.  %i%j:Seipim  A^igm*  h.  ^^W* 


ffogvte  r«yid«k  Lq  provMMett'  Aiidré  ftrttl»  i^iq^piidèlRV  de 
Yicenoe»  ^t  luTiiedea  drapeiinf  de  Samt-MaTe  emm  WÊà/kàit 
WBk  smlâ^ement  du»  eetle  isBe;  dkr  toi  oorÉil  se»  portor  1# 
^  noTeinbre^  Le  j^rtnetd'AsbBil^ui  7  émiÉiaifdiiit  cto  ielli4i 
â«w]a  citadelle  ixtec,  VnMm  4&  Sas-SéTérmo^  mais  dètf  le 
qiaatKiènie  j^mip»  il  fait  obl^  de  k  iendi^  ^  flapftaliill&d  *. 
Si  m  lieB  de  ^érdef  q»  l8mps  pMcietts  an  sié|^  de  ëittt  fèiir^ 
teresse,  Gritti  avait  immédiatement  ponssé  juèqjÉ'A  y#dM  ,- 
cette  vittfty  Dt^  la  laroMitaltiMr  étaift^  mMmej  lât  «ftoft  irissi 
ouwrt  8|ft  iM»rt^.  L'é'véipie  da  TreMè  ^i  j  eoimÉaiiMl*  eirV 
leteraps^d'yfiûfeeBtMr  tsencenla  lafcev  f ikiMJiiDiaa  àoifirteir 
ondfea  ded'Auliigay^et  wA  fft9»  éorps  éîaÎMHéhé  eipoigttfolé 
et  alJlBma^.  Ctepndml  tHÉM  dot  tproi^  mÊÊaàimiÊ  i  peifie 
pour  mitwir  k$  iiabîlaBl»  toearfeé^  imdiéi,  piHéi  toi»  à 
tQOF  pur  ka  as^ittfdateQtaaMftîana  qit'ilflitogelSen^ 
et  aoai»r4at aprèa  k  doomatim  patanéle de kwsatcMiiiir 
maît|ie$^.  V^améû  véfitwmé^  aprè*  ne  àtl«iiiernklc0ÉAMë# 
spr  Yéraoe,  se  partagea  e»  éevx  «mrpry  èoM  TNm  fèéêfÊt^fë^ 
BMBttRD,  leltWy  eîTiddaet  Sasftal^Nàd^  de  iHifll;  Faài^ 
repiétlIaDitflae»  Whpliiiiaeii^dite  PekMii^ dcr  n»^i^  >(. 

^  fi«m  dinHén  de  l'Hurmée^  élil*  oliMrgéé  iféxiém&t  Èàêlé 
i^aiHmd^Isfieiipi  yêÊ^gBtMê  qitàfi^ÊmiLi^f  k  WiÈêçHUB^J 
Les  Yénitiois  ne  poAvdMi  ^timii(^  8  hiif  téSÈi»  tdHhV 
qât  âvaît  flllaiigteupeFVéitf  aèlirleei'  pmbmh/êft¥bvi^flit^ 
filé  de  lenre  dégaMs^poiF  k0  AttuqfMr,  1«N^W  étàfëHF 
d#i»ilMH^'P» toèè  V»&^  aotteteÉMIÉSé,  nÉÉtalW iM^ 
tite,  9»  a)MÉ«ttda^  if  ioiÉplwi  fiènte*tfardtflÉtt»1>ÉM^,^itr 
de|lu#pitifoiidf  fhiailitakèBiB  qèe  taWlifl^  fm^iêifim 


1 


1  J>.  Giitedardiiil.  L.  VHI,  p.  4M.  —  Telri  B«mM.  L.  IX,  p.  20».  —  Fr.  BelcartL  h.  XI, 
Vli^t  iie^âMoyie.  LeM*  IV,'  3S  noVemb.  1609,  dx  Verona,  p.  Sflli  .q  ":    :   '  •   « 
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forces  fut  de  montrer  qii*il  n'était  pas  si  dëdm,  qtftl  ne  pAt 
se  fiûce  respecter  par  on  doc  de  Ferrare.  ÀngeTréfisalQi,  qui 
«munandait  la  flotte,  venait  do  brûler  Trieste,  et,  il  se  propo- 
sait d'attaqner  Aneône ,  Fano,  on  les  villes  de  Ferdinand  en 
Fouille;  mais  la  seigncorie  le  rappela,  et  malgré  sa  répu- 
gnance à  s'engager  dans  le  lit  d'm  flenve,  elle  lui  ordonna 
d'aller,  de  concert  avec  Tannée,  punir  le  dac  Atfonse  dans  sa 
capitale  même  ^ 

La  flotte  vénitienne  entra  dans  le  Pé  par  la  Becca  ddie 
F<Hiiaiei  ;  elle  Inrùla  Goritola ,  et  die  remonta  jnaiia*&  Lago 
Scnro,  incendiant  sur  les  deia  rives ,  dans  toute  la  longueur 
du  pays  qu'elle  parcourait,  les  palais,  lès  châteaux  et  les  vil- 
lages. Lag[>  Sooro  est  le  port  de  Ferrare  snr  le  Pô;^  il  n'est 
éloigné  que  de  deux  mQles  de  cette  ville,  et  les  chevan-légers 
vénitiens  qui  étaient  venus  se  ranger  sous  la  proleetk»i  de  la 
flotte  partaieiit  de  là  poilr  irépandre  la  désolation  dans  tout 
le  territoire ferrarais.*  Le  goût  d' Alfonse,  duc  de  Ferrare,  pour 
les  arts  mésan&ques,  lui  avait  procuré  la  plus  belle  artillerie 
de  l'Europe;  tt  avait  &it  son  amusement  et  son  plus  grand 
luxe  de  la  fonte  des  canons;  il  les  employa  pour  sa  défense. 
Ayant  dressé  ses  battmea  àLago  Scuro,  sur  les  rivés  duilÈove, 
il  força  la  flotte  de  Tréyisani  à  redesooidre  jusqu'à  Poiiadbi , 
où  eUe  jeta  l'ancre  derrière  une  petite  tte  ^. 

Pour  o^t^  ses  vaisseaux  en  sftrelé  dans  cette  station,  Tré- 
vjsani  élevfi  deux  haïtiens  des  deux  c&tés  du  fleuve,  et  les 
umtpait  ^n  pont-  Aifyme  tmta,  le  20  désimike,  d'enkver 
ces  retri^diefpepits,  et  il  fut  repeiHsé  avec  perte.  Dans  ee 
copbat,  Her^^^e  Caiitaimo,  émigré  de  Kapks,  et  fils  ffa  dm 
de  $09,  fut.ftô  prisonnar  par  des  Esoiavêns;  ooihnw  ibne. 
pouvaient  convenir  entre  eux  sur  celui  qui  avait  droit  à  la  ri- 

Ciriqrifdlwi.  Ltf  TOI,  p;wé.-^  ftlH  $em»î  #tlt  Ww^  MIkÎX,  p.  a0»4-*»mp|p  eMh^ 
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cbe^rvÉçon  dé  œ  ckpStj  ron  â*eiu  abfttflt  sa  tète  d'un  coup 
de  Mdbre.  L'Amqte  a  ioToqpié  la  compassion  de  tous  les  àgei 
en  foYeor  de  ce ^onè  hasuBe,  ïnn  des  plus  distingués  de  la 
cottr  à»  Ferrait,  el  l'ami  d«  poète  i.  • 

GqpkendMit  dtanmoint  ne  vonfamt  pas  laisser  pair  le  dnc  de 
lerrare,  vint  à  Yérone,  et  annonça  qu'il  allait  mareher  sur 
Vîoence,  ce  qui  focça  ramée  irénitieniie  à  se  s^rer  de  la 
flotte  pour  défendre  les  états  de  la  république  ;  le  cardinal 
d'Eete  p)rafila  de^e  que  Trévisani  n'était  plus  maitie  de  la 
campagne  tont*autonr  de  PolîseUa  pour  transporter  pendant 
la  unît  un  train  oonaîdéraUe  d'artillerie  vis-à-Tis  de  la  flotte. 
Des  phûas  violuites,  en  gonflant  la  rivière,  avaient  élevé  les 
vaiflaesupraMipe  an  niveau  des  digues.  Le  eaidinal  d'Esté  ftl 
ouvrir  des  embmsQres  dans  ces  dignes,  et  y  fit  placer  dans  un 
profond  iâlence  des  caonos  en  batterie,  au-dessus  et  au-des- 
sous de  r  endrttt  <m  était  la  flotte.  Le  bruit  de  la  rivik^,  beau- 
coup pltts  viûient  que  de  costume,  avait  dérobé  cette  manœu- 
vre à  Tréviaani,  et  il  n'avait  point  prévu  que  l'élévation  subite 
du  fleuTC  permettrait  de  placer  l'artillerie  à  fleur  d'eau.  Le 
22  déMnbrei  an  point  du  joor,  il  fut  évinUlé  par  le  feu  rou- 
lant de  ces  batteries  dimt  il  avait  ignoré  la  construction ,  et 
auxquelles,  danauw  hnigaear  de  trois  milles,  ses  vaisseaux 
ne  ponvaieirt  se  dérober.  U  n'awt  point  assez  de  troupes  de 
dâiarqueBient  pour  ks  attaquer  et  les  enlever  de  force;  il 
perdit  la  télé,  et  au  Heu  de  fidre  couper  la  digue  du  fleuve, 
ce  qui  en  innonâant  le  F^rarate  aurait  fait  baisser  le  niveau 
des  eaux  de  manière  à  le  dérober  au  feu  ennemi,  il  s'enfuit 
sur  une  petite  barque  dès  le  cmumencement  du  combat  ;  pres- 
que touatan  éfiÉpagM  de  ses  vrânaanx  suivkênt  ma  exemple, 
lorsqu'ils  virent  une  galère  brûlée  et  deux  autres  coulées  à 
fond  par  l'^mmemi^  près  de  deux  mille  personnes  furent  tuées 

1  Àrtùsto,  Orlando  furioso,  Ganto  36,  str.  M.  *  PetH  Bembi.  L.  IX,  p*  208.  r-  PoQlo 
&ovio,VUadiAifonsQ.p.Vi* 
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qa  mhmefgémt  «nme  galèrai^  phltieiiwi  aoteé*»-  liÉw  iftiic 
^  MNunte  éfcendaiHlg  f «rent^oBâmlM»  tripKpha  à  fiagoitaii^ 
par  le  oardiaal  d'£tte.  Tréviiaiit  «nmil  éàt  fa^ev  dB  w  iM» 
son  imprudence  et  sa  làck«lé  9  ntia  hr  iiénfew  Am»  ginlili»' 
bpnuws.  qui  aiaîent  prévarifrié  éaMot  fai  dmAi»  itimwgue 
était  ai  gra»d,  q^Uci  fwaMA  «a  pttrtî-dniè  réta*;i  ilar  m  ûé^ 
fendneRt  tom  récif roqnatuott^  ai  TTitisaw  ne  fok  pmÉ'^iiir 
par  a»  exil  de  tNid  aân  ^. 

AiBsi,  la  eaaapi^fr  de  1&08  tetenf^  ptiiÉ^leil^VéïdtiWfey 
par  ue  défunte  preafoe  aiiim  éctotaiM  qû9  ésMm  qirïli 
avaieart;  épirooTée  à  ata  oMnnesetoB»»!;^  Mdto  ta  éteâtMD^ 
tM.n  de  law  iottt  à  PeSiceUa  M  fann  d'avoto  ètt^emwê^amêe» 
aussi  teitesteflrfn^^  edl»de  kw  wméé  k ^9iÈà;.IfmMm^itilé 
ilft  a*éM^rt  aien«eéa  par  de»  enmmiB  €lft  "élHi  d^ 
tage.  Les-  Vwmytê  veodlMiil  lent  pn»wtiiiii^  j»  IMridtfieo  ; 
ilasefaisaie»!  eéder,  tiwfe  Mii»Sl»,lff  ckÉtaw  dh^  Yaléggl6,  ^ 
comptétaideuf  Mgseéeidiâmae^  iliwiieotwvèy  édai  Miibriaà 
Yâ?oue,^def  largent paiir l»siildeâc84na«pe»aAliifli^^  lAaiir 
aois  eooc|Ui9ft#i*ils  ocdttperaieDt  lea  ptîncipâlesiMMSHMèdB 
la  viUa;  et  même  anee  lemr  àasialaaice  leb  gÉaénqirlaiptfijefartr 
tfétaicart  iMrtreB  éta^de  tenir  hucàn^lpiigne;  Bajtedy^qnlîéMt 
entré  airae  les  Sraa^ait  à  yiÉMiDe^iaai1Étnwailè'M0q^ 
aàtivité  qwedea» les  anupriiea^et'léi  sMtigiines  pur  iMafqgIs 
i}combaitaîl  Jea^-'Paol  VjnfwMpmamktMigmi^Ufp^fÈûfMmÊi*' 
lait  aa  gloise  par  dea  craaoftés  que  aiiiiky^afcaêvnWit  rhoaarta 
»vee  oatenM^B^  pittfoaqiia'eUiaB'alttfgÉiÉiaÉ'jMniflr  qôcidea 
aoldata  rotamas)*  pwt  leofilet  lea'  geatikhoBiiriM?  n»  aé 
crojaie^ttaw»  àaMmattMBfiaattat  ^. 

p.  462.— Fr.  BeUofU.  L.  XI,  p.  S3i.  —Jacopo  Hardi,  l9t,  /wr.  L.  V,  p  Si  t.  — Jrio«lo, 
j  ùrlondo  furioso.  CantQ  III,  «uoza  57.  —  <  l^éa^ii;ei  de  B4j|i;4.  Cb.  3P(XIX  et  X^ 

pi  m-lls:  —  rf.  Ctticctordinr.  L\  v)ll,  p.  4ei.'  . 


M  ataniagcfl;  le  pape,  ^m  BépenMt  aiieimeooc»éot  es  rap^ 
p«ter  411e  ee  d»e  étaîl  ie«d»t^e  (te  régline,  et  qai  scnigeaît 
dte  lora  à  le  v4ooiiriIifir  aTee  k»  YéaMena,  deainda  e€  ^tini 
é\m%  fft'ils  K'eangmfleDt  poînt  ëie  m  wrigeT  mr  f enrare,  et 
qtf il»  MBuSSetvÀ  iQéno  à  A]lmi»la  nôtte  de  CaiBfiKxAley  frise 
et  brûlée  par  eux  le  4  décembre.  Le  duo  rf estima  tfop  beu- 
rwa  ée>paivtoiii  h  ee'piia  anmndmlea  hosMSté»*. 

tS10^-^À«eeiDinMefmaiitdBrai)iiéa8aifi&iite^  leaTéiiflieBiS' 
pcHrdmf  tkgënéfâl^eoiiiaB9ddte»<tef  leaM  al  qui 

caiiTeBaAt  le  mmm  par  8ail<  caj^Aotàrer  dt dmepé^  à  la  pro- 
dmtia  en  ÉimMj  cpMore  cpi'U' ettt  p^at^tre  oo^Mbiié,  par  sa 
loHlevùr  et  aa  ddfiiiaoe,  à  la  d^oate  da  IFliila.  Nlooll»  Oï«M, 
cmKs  da  Ar^|tiatto,  épuisé  pav  le»  fatiguesdO'  é^f64é  Padbée, 
s*étail  fait  faater  k  Lom^o,  daaa  Télat  et  irioeaeei  oft  il  mon- 
mt  iKané  iè^^  Icfite»  à  laifliï  de  février^  âgé  de  soixânte-boit 
ass.  L9  seignearia  in  tramporter  bm  eavpa  à  "Vrafee,  et  Im 
fit  âei«r  ttQ  magaiflqiia  tombeau,  flm^moDKÉ  énw  iftatne 
éqaestl*e)  diDi  r^ibedegaD-Oio^ailî'e^TtiAia'v 

Gepaidant  les  YétHien»  avaient  enfin  ooaseiitl'à  fouE  ce 
que  lei^  demaiMiait  la  pape  ;  iW  arateot  abandanné  lénr  ap- 
pel à  an  concile  général  ;  ils  airaiait  promis  de  ne  plos  Aet- 
tro  obslade,  dana  lears-^ls,  à  la  jurkKètion  eceli^iasllqne; 
ils  auraient  i^onoé  au  drottde  noanna^un  tidéneà-Ferraref 
enip,  Hs  avaient  accordé  à*  tous  les  sujets  de-  Féglise  la  per- 
misaioa  de  iiaaiguar  et  dia  oommefr^ser  MlMinent  sûr  la  mer 
Adriatique'.  Ils  avaieut  envoTé  à  Initie  une  ambassade, 
cQBipesée  de^  six  des  dtajruoa  les  {dus  iHtistipes  de  leur  répu^- 
bUqœ;  el  §n  veloui;  le'penlMa*lMr  sooor^  Pabsolufiou', 
le  M-féviiep  l&lOs  MMod'diteattcbod^^ÉfilaDe)  samimpos»" 
à  kon  ambaasadasfa  tfautre  péutteuto  que  de  T^lar  lès  sept 

«  rr  GufcciœFdint  li.  vm,  |j.  4^3,— •  ibid,  —  petrl  BembL  L.  X,  p.  216,  —  »  Le 
Traité  ée  paix ,  apudBaynald»  annal,, ecela.  isio,  $  2-6,  p.  Tl^— Peirt  BStmbi,  h.  IX, 
p.  3fi;  ~>acopo  iiardi,  L.  V,  p*.  21  S. 
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basiliques  de  Rome  :  il  retrameha  nème  du  eérémohial  de 
Fabsolatioii  les  coups  de  bagaette  qae  le  pape  dleseatdinaux 
devairat  donner  anx  excommuniés,  pendant  la  lecture  da 
Miserere:  conps  qui,  dans  qnélqnes  cirooDStances  récentes, 
aTaient  été  changés  en  nne  rude  flagellation,  snr  des  pénitents 
déponillésde  korshabiti  * . 

Les  ambassadenrs  de  Maximilien  et  de  Louis  XII  aTaient 
fait  tont  ce  qu'ils  avaient  pn  pour  empêcher  cette  réconcilia- 
tion des  Ténitiens  avec  r^hse;  mais  Jules  II  n'était  pas  ai- 
sément détoomé  de  ses  volontés  :  il  avait  cod^  un  sonverain 
mépris  pour  Maximilien,  qn*fl  jugeait  incapable  d'exécster 
aucune  des  choses  qu'il  avait  préméditées;  Louis  XII,  an 
contraire,  lui  ini^>irait  une  extrême  défiance  ;  il  rédoàtmt  pa- 
iement 8<m  pouvoir,  et  sa  faiblesse  qui  soumettait  le  roi  à 
toutes  les  volontés  du  cardinal  d' Amboise;  et  il  regardait  tou- 
jours ce  dernier  comme  sur  le  point  de  lui  disputer  le  ponti- 
ficat. Aussi  Jules  II  travaillait-il  avec  ardeur  à  détruire  la 
puissante  influence  que  Louis  XII  venait  d'acquérir  snr  l'Ita- 
lie ;  il  cherchait  pour  cela,  en  mtone  teo^^,  à  lui  susciter  une 
guerre  avec  l'Angleterre,  à  le  brouilla  avec  les  Suisses,  et  à 
le  détacher  du  duc  de  Ferrare. 

Henri  YII ,  roi  d'Angleterre,  était  mort  le  21  avril  1509, 
et  quoiqu'on  monrant  il  eàt  recommandé  fortement  à  son  fils 
Henri  YIII  de  maintenir  la  paix  avec  la  Fmce,  celni-d,  qui 
disposait  d'un  trésmr  considérable,  et  dont  l'alliance  était  sol- 
licitée par  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  <Toyait  d^à,  dans 
son  orgueil,  tenir  la  balance  du  ccmlinent.  Jules  II  hnenvojn 
la  rosed'or,  aux  fêtesde  Pàques<ite  1510,  présent  quelesaint- 
siège  destine  chaque  Muaée  à  celui  des  souvesahis  snr  la  pro- 
tection duquel  il  compte  le  plus  ^.  Gept»da»t ,  an  moment 

1  Journal  de  Paris  de  Grassis ,  maître  des  cérémonies  du  pape;  iipud  BayruM.  At^ 
eccles.  1510,  S  7>10,  p.  74.  ^Fr.  CuieciartiinL  L.  V|1I ,  p.  467.  —  Peiri  BembL  L.'X, 
p.  218.  ~  Paoiû  CiovlOj  Vita  ai  Alfonso.  p.  32.  ^  *  Bymer,  fùuiera  et  ConvaUiotUi, 
T.  Xlll,  p.  275. 
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flléihe  où  Jules  tl  faisait -ces  avances  poar  Tengàgei^  à  attaquer 
la  Fruice,  Henri TIII  signait  à  Londres,  le  23  mars  1510^ 
un  nouveau  traité  de  paix  avec  Louis  Xll ,  en  se  réservant 
senlement  de  pouvoir  défendre  Féglise  contre  lui,  si  le  roi  de 
France  venait  à  l'attaquer  * . 

Les  n^ociations  de  Jules  II  avec  les  Suisses  eurent  plus  de 
succès.  Ceux-ci ,  enorgueillis  de  toutes  les  victoires  rempor- 
tées en  Italie  par  Charles  YIII  et  par  Louis  XII,  en  réclu- 
maient  toute  la  gloire  pour  leur  infanterie;  ]ils  étaient  peiv 
soadéB  que  les  armées  françaises  ne  pourraient  combattre  sans 
eux,  et  ils  voulaient  se  faire  payer  à  un  plus  haut  prix  leui^ 
alliance.  Ils  ne  consentaient  à  renouveler  les  capitulations  ar- 
rivées à  leur  terme  qu'autant  que  la  France  augmenterait  la 
pension  annuelle  de  soixante  mille  francs  qu'elle  leur  payait, 
sans  compter  un  grand  nombre  de  traitements  particu- 
liers qu' die  faismt  aux  hommes  influents  dans  diaque  canton. 
Loais  XII,  irrité  de  cette  demande,  dédara  qu'il  ne  sonmet- 
traît  point  la  couronne  de  France  à  l'insolence  d'un  rassem- 
blement de  payssns  et  de  montagnards.  Il  signa,  avec  les  Ya- 
kdsans  et  les  Grisons,  une  confédération  particulière,  et  il  crut 
pouvoir  se  passer*  du  secours  des  cantons.  D'autre  part, 
Jules  II  avait  mis  dans  ses  intérêts  Mathieu  SeMner,  qui,  en 
l'an  1 500,  avait  été  promu  à  Tévêché  de  Sion,  et  qui  s'étcdt 
toujours  montré  ennemi  acharné  de  la  France.  Par  son  en- 
tremise, il  traita  avec  la  confédération  ;  il  promit  à  chaque 
canton  une  pension  de  mille  ftorins  du  Bhin  ;  il  les  engagea  à 
accepter  la  protection  des  états  de  l'église ,  et  il  se  fit  Accor- 
der le  privil^e  de  lever  en  Suisse,  et  pour  le  saint-siége,  au- 
tant de  soldats  qu'il  en  aurait  besoin  *• 

Joies  II  avait  cru  s'être  assuré  du  dévouement  sans  bornes 

i  Rymet*,  Fcedera  et  ConveMiones,  T.  XIII,  p.  270.  —  Pétri  Bembi.  L.  X,  p.  m.  — 
*  f>.  Guleeiardini*  L.  IX,  p.  469.  ^  Sœias  ^mier,  Descrtptio  vaitesiœ  et  Aiplum, 
L.  Il ,  p»  ift9..«*«/a^opo  aroMtty  M.  Ptop.  Im  V,  p.  »s.  ^  Fr,  BeieoHi,  fi.  XI,  p.  SSS. 
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d^JtoPitegeiraremtaifgwitfrgrtit^ 
et  ea  empâcbaot  les  Yéaitiens  de  r«tt|iqi|er  peadaat  riÛTer* 
C'était  te  seul  des  feiidiitures  de  )*<gl»e  qi^'U  ^\  mém$t^t  fA 
U  croirait  pouvoir  comptar  sur  uie  ^hémn^  ^im^jo»  de  «» 
part;  maïs  la  colère  du  pape  fut  ^trèqw  quand  U  Yit  le  dOP 
de  Serrare  s^attacher  toiijwn  flot  iuimmmi  ^te  Frawa,  et 
subordonner  toute  sa  poUtiqiie  mai  vobwtésde  I^uis  XU» 
Çomipe  jusqu*don(  le  pape  était  en  paa  arec  ce  ww 
oitiservait  toujours  le  traité  de  Gaqdbmi,  îl  M  pou? ait  fake  w 
eriroeJ^Alfonse  d'une  aUmoeefoî  lier  pMîgi^ 
tnùre  à  ses  deToirs  envers  le  aafait-stég».  U  loi  dMWlia  deM 
d'«itfres  t^rts  ;  fl  lui  fit  d^sndre  de  faire  d«  ael  à  CpiMediio^ 
^  pr^diee  def  salines  pontificales  établies  à  Cervîe.  Alféeie 
répondit  fne  pendant  igafi  les  Yéniticno  possédaient  Cm^  ils 
lui  avaient  imppeé  par  fproa  w  traité  p^r  toquai  île  IViipl 
cbaîsnt  derecœiUir  le  sel  fie  la  natme  teriMitseraaapnepet 
territeire  ;  «isis  qu'il  n'avait  aueiHie  oUigMiM  aembiafele  c» 
vers  Téglise,  etqpie  GMapQlHe,eàa  grwnwttaitle  sel,  «était 
pet  w  fief  du  sûnt-siége  «avs  de  l'ei^iffe  awnaln.  Be  noe* 
veK^ ,  Jutes  U  vouli^  anmtev  te  oeuÉsal  datai  fait  pat 
Alexandre  YI  pour  le  nariag^  de  aa  ftlle$  il  dawtndait  fie  te 
9eus  aunuA  payé  pur  ftnare  Mt  xepaili  de  oml  florinei 
quatre  mille,  etçie  ka  dm»  <»h*t0MX de  BoisagneqM  I»» 
cEèeeBorgte  aveît  appertdi  cr  dot  à  Âltmm  inssad  wsttlais 
àl'église*  L9 dw répondttt qie flosi trailé atvee AteianÉw Vi 
étût  de  même  naMute  «le  taw  csiULqde  iflarinnit  t'égltet 
qu'il  9vmt  été  sanotieiiiié  per  tee  aaiBoea  aujanlifs»  el  fw 
ofinme  il  n'y  avait  eawbreweaueBi  rim,  il tt'élûft  pae jvleqae 
l'autre  partie  contractante  aedélilt  de  ses  asg^gaftaMile  ^* 

Iiouis  XII  prenait  te  défoiaadu.  due  éolecraBeenk  varita  du 
traité  par  lequel  il  s'était  engagé  à  le  protéger  pour  le  prix  de 


4e  Paiobrui ,  çjt  j^  l(i  foonveotioii  {KMtârleiijae  4fi  BiagnMo. 
Lqpîs  XI](9  414  jcr^goait  4e  sip  In^owlte  tw(  à  fut  av^e  a» 
foliçaejax  {Kiiiti^,  qbeirc^t  m.  %em  ^^m^pééieiBi»  pour  ôôn* 
^ryw  «m  MIn(s^^  wr  le.MbA  de  ïenatt»  qa'îl  segardait 
<^im^  i^i{M»^|ai^  Iprt  à  la  ^pieté  du  Nilanak,  et  poor  sàiiî^ 

Ce$i  i»ég^4at9tiw  ^tiiit  d^inewtes  am»  âfM,  LôaiB  XII  ja* 
^  ^j^j^pM^  de  reesorrer  ik^  atUaMs  aTéc  Haiimâiea ,  et 
dç  |K>ppi|îTÇÇ  l^  gn^re  ep^e  Yarâ»  airae  ém  forte»  assez 
(HWRidiéraUe»  pQ«r  iatimto  le  pfipe,  et  mettifi  fia  à  toutes 
se^  îptPgfWSf  .dwawpqtt  entra  dûa  la  Bolérfoe  de  Ravigo 
^v$P^pim^  4^^t8  lm<W  «t^  oifll»  flMftassÎDft  dedirerses  na- 
tjuoQs;  .iàlfoRs^te  j^QÎt  avec  deux  eente  Iuuimm  d'avinés, 
mu  cei^ts^^ef  aii^I4geri  ^  deu  miUe  fiantaHsiBs  ;  de  son  efMj 
Iç  (UTMwe  4'4lpMt  fiiH*^  de  Yénuia  aireq  f  armée  impériale 
(^ppipgp^  ^  tri^.  4«ftt$  kuEUW  fraBQatseSf  deux  «œts  iiômmes 
^mm  ^tUfm  wSfi  faati^sins  eUamaoéi;  at  après/s'être 
rfSpni  ^  ^^vmwt»  ils  «'avanoènnit  eraemble  contre  Vi- 

^  Y^iMi^s^  poar  résister  à  eetle  Invasion,  cherchaient 
<mff  iovoi^det  è  drawr  un  sveeaneiyr  aa  oMiie  de  Pili- 
gMa^-  Kpcma  âîitmoo»doltiéii,  qid  s'«;Mmt  engagés  séparé- 
ift^Rt;  k  teMi^  iMrn<10»  n'^laieiit  point  subordonnés  les  uns  aux 
^Vm  ;  #  km  ^oiisia  étati  t^ ,  qu'en  donnant  la  préfé- 
i*£ii^  ji  f  m  d'ealÂ  ^huIi  le  sénat  eraign^it  de  déterminer  tous 
1^  4#rw  4  tis  n^nc.  BcNir  satisCaire  leur  amour-propre,  il 
faUflli<Hi^a  leac  géa^disiiliQse  fût  prinee  souverain.  Cette  dif- 
fijAd^  il  peu»  Ml  ssixBaarie.  |i  donner  le  eommandement  de 
ses  troupes  à  François  de  Gonzague,  duc  de  Hantoue,  qu'elle 

L.  IX,  p.  471.  '^PetH  lemM.  L».  X,  p.  s». 
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ntenait  pnsoMder.  Le  doge  le  fit  tenir  et  Itd  cotnmnmqaii 
ùt^  propteitim  inatteodlie  qm  tat  reçue  ayee  la  plus  tive 
reeonnaidsaiioe.  Le  dege  lii  demandaH;  seulement  un  gage  de 
sa  fidélité  plus  que  douteuse  ;  Cronzague  s'empressa  de  pro- 
mettre son  ils  Frédéric  en  otage,  et  il  éerirît  aussitôt  à  sa 
femme  de  lerenraHre  aux  Vénitiens.  Mais  la  marquise  et  son 
conseil  âai^enl  entièrement  dévoués  à  la  France,  elle  ncToulait 
pas  s*  exposer  au  ressentiment  des  Français  et^es  Allemands 
qui  entouraient  détentes  parts  Félat  déHantoue;  die  refusa  de 
livrer  son  fils^  et  François  de  Gonzagne  demeura  prisonnier  * . 
Les  YénitieiiS  cherchèrent  al<»«  un  général  parmi  les  feu- 
dataires  de  TégUse  ^  que  le  pape  leur  arait  permis^  de  prendre 
à  leur  sertice.  Ils  avaient  <«igagé  deux  Vltelli  de  Gîttà  di  Gas- 
telloy  neveux  de  ce  Vileflozzoqne  César  Borgia  avdt  fait  pé- 
rir  ;  ils  avaient  donné  à  Lawnsnt  Orsini,  seigneur  de  Céri,  qui 
devint  célèbre  sous  le  nom  de  fienzo  de  Géri ,  le  commande- 
ment de  tonte  leur  infanterie,  et  ils  se  détérmink'ent  enfin  à 
donner  le  bâton  de  gonvemeur-gâiérnl  à  lean-Pati  Baglioni 
de  PéroosCi  qm,  dans  ses  rapports  avec  la  répubfique  floren- 
tine, avait  fait  naître  beanceup  de  doutes  sur  sa  fidéfité,  et 
qui  cependant  se  montra  digne  de  la  confiance  que  le  isénat  de 
Venise  mit  en  lui  ^.  L*«cniée  que  lui  coiâait  la  république 
était  alors/Mwpofléede  nx  cents  hommes  d'armes,  quatre  nâHe 
chevau-Iégers  et  Stradiotes,  et  huit  «Ue  fautasrine.  Ne  se 
trouvant  point  assez  forte  pour  césiirter  à  ramée  combinée 
des  Français  et  des  impériaia,  elle  reeida  sans  cesse ,  aban- 
donnant le  Vicentin  aux  wnemis  juiqu'au  Ueu  nommé  Bren- 
tella  où  elle  se  fortifia.  SUe  y  était  eouvecle  pur  trois  rivières, 
la  Brenta,  la  Brentella  et  lu  BaceUgiione,  tandis  qu'elle  fti- 
s^it  occuper  Trévise  et  Mestre  par  des  gamisone«u(fisantes^. 

«  Petrl  Bembl  Hitt,  Ven,  L.  X ,  p.  32S.  —  <  Fv.  GuUaardini.  L.  IX,  p.  4«9.  —  Pétri 
Bmbi  HUi.  Keneior.  L.  X»  p.  ni.  -^^Fr.  QOe^tadM,  h.  IX4  p.i7S<  -«fr.  Êekat», 
L.  Xil,  p.  S89, 
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'  Les  malbeoFeax  Yioentins  restaient  abandonnés  à  tonte  la 
férocité  de  lenrs  ennemis.  Lenr  Tille  n'avait  pas  para  en  état 
de  soutenir  nn  siège,  et  les  Yénitens  n'avaient  pas  youIu  s'ex- 
poser à  perdre  la  garnison  qu'il  aurait  fallu  laisser  pour  les 
défendre.  Les  Yicentins  envoyèrent  une  députation  au  prince 
d'Anbalt,  général  de  Maximilioi,  pour  lui  demander  grâce. 
Le  prince,  qui  était  à  YiceUce  au  moment  où  la  ville  s'était 
soulevée,  répondit  que  les  Yicentins  étaient  coupables  de 
rébellion  contre  l'empereur,  leur  souverain  légitime;  qu'ils 
n'avaient  d'autre  partit  à  prendre  que  de  remettre  à  sa  merci 
leurs  biens,  leur  honneur  et  leur  vie,  et  qu'ils  ne  devaient 
point  s'attendre  à  ce  qu'il  ne  demandât  une  soumission  si 
entière  que  pour  faire  briller  davantage  sa  magnanimité,  en 
leur  pardonnant;  qu'il  voulait  au  contraire  les  avoir  à  sa 
discrétion,  pour  que  Yicence  pût  à  jamais  être  un  exemple 
au  monde  du  châtiment  que  mérite  la  rébellion  ^ 

Les  députés  vicentins  ne  rapportèrent  à  leurs  compatriotes 
que  cette  désolante  réponse  ;  mais  la  barbarie  insolente  des 
Allemands  contribua  à  tromper  leur  cupidité.  Depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  les  Yicentins  avaient  sans  cesse  été 
occupés  à  soustraire  leurs  richesses  au  pillage.  Gonmie  leur 
ville  n'est  éloignée  de  Padoue  que  de  douze  milles ,  ils  y 
avaient  de  bonne  heure  mis  en  sûreté  leurs  feuunes,  leurs 
enfants  et  leurs  biens.  Le  cours  du  BacchigUone  avait  favo- 
risé le  transport  de  leurs  effets.  A  l'approche  des  Allemands, 
ils  se  retirèrent  eux-mêmes  avec  tout  ce  qu'ils  purent  trans- 
porter encore;  et  le  prince  d'Anhalt,  en  Uvrant  Yicence  au 
pillage,  n'y  trouva  point  de  quoi  satisfaire  l'avidité  de  ses 
soldats^. 

Une  partie  des  Yicentins  et  des  habitants  des  campagnes 

1  Fr.  GuicciaydM,  L.  IX,  p.  4T4. ^Fr,  Belctait.  L.  XII,  p.  339.—  *  Fr.  GiOctàatâinU 
L.  IX,  p.  574. 11  paraît  qu'alors ,  à  la  persuasion  de  Chaumont ,  il  se  contenta  d'une  con- 
tribution de  so,ooo  ducats  pour  sauver  les  maisons.  P.  Bembo»  L.  X ,  p.  925.  —  Giova 
Cambl.  p.  9a8. 
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voisines  avait  choisi  on  antre  lieu  de  refage.  Dans  les  monts 
au  pied  desquels  Yicence  est  bâtie,  se  trouve  un  vaste  sou- 
terrain, nommé  la  grotte  de  Hasano  ou  de  Longara.  Il  a  été 
<»reusé  de  main  d*hommes,  pour  en  tirer  les  pierres  avec  les» 
quelles  Yicence  et  Padone  sont  construites.  On  assure  qu'il 
s'étend  à  une  grande  prcrfondeur,  fermant  un  labyrmthe  dont 
les  compartiments  sont  séparés  par  d'étroits  passages,  et 
coupés  souvent  par  des  eaux. 

Ge  souterrain  n'ayapt  qu*une  étroite  ouverture,  est  facile  à 
défendre  ;  et  dans  la  précédente  campagne  il  avait  servi  de 
refuge  aux  habitants  du  voisinage.  Six  mille  malheureux  s'y 
étaient  retirés  avec  tous  leurs  biens;  les  femmes  et  les  enfants 
étaient  au  fond  de  la  grotte,  les  hommes  en  gardaient  l'entrée. 
Un  capitaine  d'aventuriers  français,  nommé  L'Hérisson,  dé- 
couvrit cette  retraite ,  et  fit  avec  sa  troupe  de  vains  efforts 
pour  y  pénétrer  :  mais  rebuté  par  son  obscurité  et  ses  dé- 
tours, il  résolut  plutôt  d'étouffer  tous  ceux  qu'elle  contenait, 
n  remplit  de  fagots  la  partie  qu*ll  avait  occupée,  et  y  mit  le 
feu.  Qudques  gentilshommes  vicentins,  qui  se  trouvaient 
parmi  les  réfugiés,  supplièrent  alors  les  Français  de  faire  une 
exception  en  leur  faveur,  et  de  leur  laisser  racheter  par  une 
rançon ,  eux ,  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  et  tout  ce  qui 
était  de  sang  noble.  Mais  les  paysans,  leurs  compagnons 
d'infortune,  s'écrièrent  qae  tous  devaient  périr  ou  se  sauver 
ensemble.  Cependant  la  caverne  entière  était  en  flammes,  et 
son  ouverture  ressemblait  à  la  bouche  d'une  fournaise.  Les 
aventuriers  attendirent  que  le  feu  eût  achevé  ses  terribles  ra- 
vages, avant  de  visiter  le  souterrain,  et  d'en  tirer  le  butin 
qu'ils  achetaient  par  une  si  horrible  cruauté.  Tous  avaient 
péri  étouffés,  à  la  réserve  d'un  seul  jeune  homme,,  qui  s'était 
trouvé  à  portée  d'une  crevasse,  par  laquelle  il  Ini  arrivait  un 
peu  d'air.  Aucun  des  corps  n'était  endommagé  par  le  feu. 

• 

Mais  leur  attitude  suffisait  pour  indiquer  les  an^ioisses  par 
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kBqdellei  ils  âTaient  passé  avant  de  mourir.  Plasieors  fem- 
mes grosses  étaient  aecouchées  dans  ces  tourments,  et  leurs 
enfants  étaient  morts  avec  elles.  Lorsque  les  aventuriers  rap- 
portèrent an  camp  leur  butin,  et  racontèrent  comment  ils 
l'avaient  gagné,  ils  excitèrent  une  indignation  universelle: 
k  ehevalltfr  Bayard  ^  rendit  Ini-métne  à  la  caverne,  avec  le 
prévdt  de  l'ai^mée,  et  fit  pendre  en  sa  présence,  et  an  milieu 
de  cette  scène  d'horreur,  deux  des  misérables  qui  avaient 
allomé  le  fen.  Mais  cette  punition  même  ne  pot  effacer,  pour 
les  ItaKens^  le  souvenir  de  tant  de  cruauté  * . 

ly  ailleurs  la  négligence  de  Maximilien  à  envoyeir  à  ses 
troupes  leur  solde,  exposait  les  villes  où  elles  séjournaient 
aux  plus  cmelles  vexations  :  Yérone  seule ,  dit  Fleuranges 
qui  7  étmt  présent,  fut  pillée  trois  fois  dans  une  semaine  par 
les  lansknechts  qui  tf  y  trouvaient  sans  argent  et  satis  nour- 
riture ^.  Maximilien  leur  annonçait  toujours  sa  prochaine  ar- 
rivée. Mais  Ton  coiâmencait  à  n'accorder  aucune  foi  à  ses 
paroles,  aucun  crédit  à  ses  promesses  ;  et  les  soldats  alle- 
mands, rebutés  d'une  si  longue  attente,  partaient  sans  congé. 

Chaumont,  grand-maître  de  France  et  gouverneur  de  Mi-  ' 
lan,  était  las  de  poursuivre  seul  une  guerre  dont  son  maître 
né  ctevait  point  recueillir  tes  fruits.  Cependant,  avant  de  s'en 
retirer  aussi,  il  crut  convenable  d'assurer  ses  précédentes 
oonquètes,  en  s' emparant  de  là  ville  et  du  port  de  Lëgnago, 
qui,  bâtis  des  deux  côtés  de  l' Adige,  donnaient  aux  Ténitiens 
une  grande  facilité  pour  porter  la  guerre  sur  celui  des  états 
Toiàlns  qu^ils  voudraient  attaquer. 

La  garnison  de  Porto-Légnago  avait  eu  soin  d'inonder  tout 
le  pays  qui  l'entourait  sur  la  rive  gauche  de  l' Adige  :  mais  le 
capitaine  Mohrd  enira  dans  l'eau  jusqu'à  la  poitrine  avec  ses 

i  Mémoires  du  chey.  Bayard.  Gh.  XL,  p.  1S2.  —  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVi, 
p.  55.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  477.  —  P.  Bembi.  L.  X,  p.  ms.  —  Fr.  BelcarU*  L.  XH, 
p.  340»  —  Giov^  GmUd,  Utw,  Fior,  p.  239.  —  *  Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI^  p.  63. 
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aTentorierSy  qui  forniaieiit  F  ayant-garde  de  M.  de  Chaii-* 
mont  ;  il  délogea  les  fantassins  italiens,  les  mit  en  fuite,  et 
les  poorsoivit  avec  tant  de  rapidité  qn*il  arriva  pèle-mële 
ayec  eux  dans  Porto-Légnago.  Les  fuyards  essayèrent  de 
passer  l'Adige;  ils  se  noyèrent  presque  tous  dans  le  trajet. 
La  garnison  de  la  Tille,  sur  la  droite  de  la  rivière,  ne  montra 
pas  plus  de  résolution.  Carlo  Harino,  provéditenr  yénitien, 
abandonna  le  premier  lâchement  son  poste,  pour  se  réfugia 
dans  la  dtadelle,  qu*il  rendit  bientôt  par  capitulation.  Il  de- 
meura prisonnier  des  Français  ayec  tous  les  gentilshommes 
vénitiens,  tandis  que  les  soldats  furent  renvoyés  sans  armes  *  • 
La  joie  que  pouvait  causer  à  Ghaumont  l'avantage  qu'il 
venait  de  remporter  à  Légnago,  fut  troublée  par  la  nouvelle 
qu*il  reçut,  dans  ce  lieu  même,  de  la  mort  de  son  oncle,  le 
cardinal  d' Amboise,  à  la  faveur  duquel  il  devait  sa  fortune 
rapide.  George  d' Amboise,  qui  avait  exercé  un  empire  si  ab- 
solu sur  son  maître,  et  qui  depuis  T  accession  de  Louis  XII  au 
trône ,  avait  dirigé  seul  la  politique  française,  était  mort  à 
Lyon  le  25  mai  1510.  Quoique  ses  talents  fussent  médiocres, 
sa  perte  fut  universellement  regrettée  :  il  entendait  du  moins 
les  affaires,  et  il  connaissait  les  puissances  avec  lesquelles  la 
France  avait  à  traiter,  ainsi  que  leurs  intérêts  divers  ;  tandis 
que  Louis  XII  qui ,  après  la  mort  de  son  favori^  prétendit 
gouverner  par  lui-même,  n'avait  ni  connaissance  des  hommes 
et  des  choses,  ni  mémoire,  ni  application.  Jaloux  désormais 
de  son  autorité,  il  ne  permit  plus  à  ses  ministres  d'agir  en 
son  nom  sans  le  consulter,  et  ceux-ci  n'osaient  guère  lui  rap- 
peler ce  qui  pouvait  lai  être  désagréable  ;  en  sorte  que  la 
négligence  et  l'oubli  faisaient  échouer  les  projets  d'abord  les 
mieux  concertés.  Florimond  Robertet ,  qui  succéda  au  car- 

>  Fr,  CuUaardinî.  L.  IX,  p.  479.  —  Pétri  BemH,  L.  X,  p.  sse.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XII, 
p.  340.  '^Jaeopo  Kofdi,  L.  V,  p.  314. —Pooto  (^ùviOt  VUa  di  Àlfonso,  p«  3S. — Mômoirae 
da  cher.  Baytnd.  Cb*  XL,  p,  149. 
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dinal  dans  la  direction  des  finances  et  des  affaires  étrangères^ 
exprima  Ini-mème  Tiyement  à  Hacchiavel,  alors  en  légation 
en  France^  combien  il  sentait  qne  la  mort  de  son  prédéces- 
seur causerait  de  dommage  aux  affaires  * . 

C'est  au  cardinal  d' Amboise  qu'il  faut  attribuer  le  principal 
mérite  de  cet  ordre  dans  les  finances,  et  de  ces  ménagements 
pour  le  peuple  dans  la  perception  des  impôts,  qui  ont  rendu 
chère  la  mémoire  de  Louis  XII,  malgré  la  faiblesse  de  son 
esprit  et  les  malheurs  de  son  règne.  Mais  ce  ministre,  éco- 
nome et  rangé,  n'était  point  désintéressé.  Il  laissa  une  suo- 
cession  de  onze  millions  de  livres ,  équivalant  à  cinquante- 
cinq  millions  de  la  monnaie  actuelle;  et  il  l'avait  acquise 
pendant  une  administration  de  douze  ans,  dont  il  ne  rendait 
aucun  compte.  Par  son  testament  il  faisait  pour  trois  cent 
mille  ducats  de  legs  :  Jules  II  prétendit  que  ces  sommes  pro- 
venaient des  biens  de  l'élise,  que  le  cardinal  d' Amboise 
n'avait  pas  eu  le  droit  d'en  disposer;  et  il  les  réclama  pour 
la  chambre  apostolique.  Cette  bizarre  demande  augmenta  la 
mésintelligence  entre  le  saint-siége  et  la  France  ^. 

Chaumont  reçut  aussi  à  Légnano  Tordre  de  congédier  l'in- 
fanterie des  Grisons  et  des  Yalaisans  qu'il  avait  sous,  ses  or- 
dres ;  de  laisser  cent  lances  et  mille  fantassins  dans  sa  nou- 
velle conquête,  et  de  ramener  le  reste  de  son  année  dans  le 
duché  de  Milan  ;  peu  de  jours  après ,  il  reçut  toutefois  un 
contre-ordre  que  les  instances  de  MaximiUen  avaient  obtenu. 
Le  roi  lui  enjoignait  de  continuer  à  seconder  les  Allemands 
pendant  le  mois  de  juin  ;  et  en  effet,  avant  la  fin  de  ce  mois , 
il  se  rendit  maître  de  Citadella,  de  Marostica  et  de  Bassano , 
puis  de  la  Scala  et  de  Covolo  s.  Mais  Louis  XII  était  résolu  à 

^  MacchUwelUj  Legtuione  alla  carte  ai  Fraxida*  Lett.  XVI,  de  Blois,  2  septembre 
1510.  T.  VII,  p.  380. — Mémoires  de  Bayard.  Ch.  XL,  p.  isi. — *  Histoire  de  la  Diplomatie 
française.  T.  i ,  I..  ii ,  p.  283.  —  Fr.  GidceiardinL  L.  IX ,  p.  479.  —  PeiH  BembL  L.  X 
p.  226.  —  >#)*.  GuiccUxrdM.  L*  IX,  p.  479,  —  Pétri  Bembi.  L.  X,  p.  229^ 
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pe  pas  tenir  sor  pied  une  armée  aussi  comidérable  sans  ayan- 
tage  pour  lui-même  ;  et  m  menaçant  chaque  jour  de  rappeler 
Chaumont,  il  esp^ait  déterminer  enfin  Maximilien  à  lui  céder 
Vérone  et  sa  proyince.  L'empereur,  au  coiitraire ,  se  croyait 
toujours  à  la  Teple  d'exécuter  ses  projets ,  et  il  ne  renonçait 
jamais  à  ses  espérances,  encore  qu'il  fût  toujours  paiement 
incapable  de  les  réaUser.  Il  demanda  un  second  répit  d*mi 
moi^;  il  promit  qu'avant  l'année  révolue  il  rembourserait  les 
cinquante  millç  ducats  que  l'armée  de  Gbaumont  coûteri^t  au 
i^oi  pendant  ce  ijnois  ;  qu'il  rembourserait  encore  cii^qq^9te 
mille  ducats  qu'iïl  devait  de  plus,  et  que  s'il  ne  pouvait  le  fairç, 
il  laisserait  pour  g^ge  Yéroqe  et  fout  son  territoire  entrç  les 
mains  du  rod  de  ^raiice  * . 

Maximilien  ava^t  ^U9si  traité  avec  Férdinand-Ie-Catholiqqç 
pour  s'assurer  àfi  sa  coopération  pendant  cette  can^pagpe  sur 
laquelle  ^  fondait  de  si  ^andes  espérances;  il  lui  avait  daps 
ce  but  ç^bandon^é  sans  partage  l'administration  de  )a  Castille, 
héjfn^tage  du  petit- fils  de  l'un  et  de  l'autre;  et  le  cardinal 
d'Àmboise  avait  ét^  1^  médiateur  de  ce  traité,  qui  était  bi^ 
peu  confor];p,e  om  wtéréts  de  la  France.  Ferdipand,  ppor  ob- 
tenir le  désistement  de  MaximiUeu  à  la  tutelle  de  Charles, 
avait  promis  tp^t  ce  ^'on  lui  avait  den^andé,  bien  résolu  à 
faire  naître  ensuite  ^es  obstacles  da^as  l'exécution.  Il  s'éts^t 
réservé  le  c^oii^  d'envoyer  à  l'armée  vnpériale  dans  le  Yéro- 
nais,  ou  des  trpupes  ou  de  l'argent.  Maximilien,  dont  lei^  Sr 
nancea  étaient  toujours  dérangées,  demanda  de  l'argot  ^ 
préférence  ;  ce  fut  une  raison  pour  Ferdinand  d'envo(yer  kf 
secours  en  nature  ;  le  duc  de  Termini  se  mit  en  marçhç  ayec 
quatre  cents  lances  espagnoles  pour  jpinçlre  l'açiP!^;  mais  il 
le  fit  avec  tant  de  lenteur  qu'il  n'arriva  pas  au  quartier  gé- 
néral a,vuit  la  fin  de  juin^  '. 

1  Fr.  Gueeltardini*  l*.  n,  p.  48Q.  —  Jaeopo  Nardi ,  uu  ffor.  L.  V,  |w  214.  —  iè.  Ite- 
vianœ  de  rebut  MUp*  t*  X3UX,  cap.  XXm,  p.  294.  —  *  fr.  GuieeiardinU  L.  a,  p.48«. 
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L'armée  cosibiiiée  commençait  à  éprouver  le  manque  de 
vivres;  elle  s'était  conduite  avec  tant  de  barbarie  et  d'indisci* 
pline  pendant  ces  deux  campagnes,  qu'elle  avait  absolument 
épuisé  ce  pays,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  fertiles  de  la 
terre  ;  elle  avait  ainsi  provoqué  le  plus  implacable  ressenti- 
ment de  la  part  des  paysans,  et  confirmé  leur  attachement  à  la 
république.  Ceux-ci  tenaient  avec  tant  d'enthousiasme  au  gou- 
vernement de  leur  patrie,  que  ni  promesses,  ni  menaces,  ni  le 
supplice  même  qui  leur  était  préparé  ne  pouvaient  les  déter- 
miner à  abjurer  Saint-Marc  et  à  crier  vive  V empereur  1  L'é- 
vèque  de  Trente  en  fit  pendre  plusieurs  à  Yérone  pour  les  pu- 
nir de  cette  noble  constance*.  L'assistance  de  ces  paysans 
rendait  faciles  et  sûres  toutes  les  expéditions  des  Stradiotes* 
Ils  enlevaient  les  convois  et  les  traiueurs ,  et  surprenaient  les 
partis  détachés  ;  dans  une  de  ces  occasions,  Soncino  Benzone 
de  Crème  tomba  entre  leurs  mains,  et  quoique  ce  chef  de  parti 
fût  alors  au  service  du  roi  de  France,  André  Gritti  le  fit  pen- 
dre immédiatement ,  parce  qu'étant  gentilhomme  vénitien  et 
chargé  d'un  commandement  à  Crème,  sa  patrie,  il  avait  livré 
en  trahison  cette  ville  aux  Français  ^. 

Le  château  de  MonséUce  était  une  des  principales  retraites 
des  Stradiotes,  dans  leurs  excursions  sur  les  derrik'es  de  l'ar- 
mée ennemie  ;  il  est  bâti  sur  une  des  cimes  les  plus  élevées  des 
monts  Eugannéens ,  qui  s'élèvent  eux-mêmes  au  milieu  d'une 
plaine  formée  et  nivelée  par  les  eaux,  entre  Yicence,  Padoue, 
Bovigo  et  Légnano.  Il  était  entouré  de  trois  enceintes  dont  la 
plus  basse  aurait  demandé  deux  mille  hommes  pour  la  dé^ 
fendre.  Les  Yénitiens  n'en  avaient  que  sept  cents  à  Monsélice, 
sous  les  ordres  de  Martino  du  Bourg-Saint-Sépulcre.  Cqpen- 

— P  etri  Bembi,  L.  X,  pw  S29. — Jo.  Martanœ  de  rebtu  Hispœu  L.  XXIX,  c  XXm,  p.  294. 

—  Ff.  BeleariU  L.  XI,  p.  387.  —  Mémoirm  de  Bajard.!.  X,  ch.  XL,  p.  i&i.—  t  MaceMœ- 
veUi  j  Legazione  a  Mantova,  Lett  VI,  de  Vérone,  2«  novembre  iso9,  T.  VII.  p.  304. 

—  s  Fr.  GuiedardinU  L.  IX,  p.  481. 
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dant  ils  sortirent  avec  audace  pour  attaquer  un  corps  de  lands- 
knechts.  Accablés  par  le  nombre  et  -vivement  ramenés,  ils 
succombèrent  à  la  fatigue  ;  ils  furent  forcés  dans  la  première 
enceinte  et  poursuivis  avec  tant  de  rapidité  qu'ils  ne  purent 
s'enfermer  dans  la  seconde,  non  plus  que  dans  la  troisième, 
encore  que  ces  murs  allassent  en  se  resserrant,  comme  la  mon- 
tagne qui  s'élève  en  pain  de  sucre.  La  tour  même ,  bâtie  au 
haut  de  la  colline,  ne  servit  point  à  les  sauver.  En  vain  ils  of- 
frirent de  se  rendre  la  vie  sauve ,  les  Allemands  ne  voulurent 
pas  les  accepter  ;  ils  mirent  le  feu  dans  le  bas  de  la  tour  et 
reçurent  sur  la  pointe  de  leurs  piques  les  malheureux  qui  vou- 
lurent s'échapper  par  les  créneaux.  Avec  une  égale  fureur,  ils 
détruisirent  toutes  les  habitations  de  cette  bourgade,  l'une 
des  plus  riantes  de  l'Italie  * . 

Haximilien,  malgré  ses  promesses  si  souvent  répétées,  n'ar- 
rivait point  à  son  armée;  après  l'échec  reçu  l'année  précé- 
dente devant  Padoue,  il  ne  se  flattait  pas  de  soumettre  cette 
place,  mais  il  pressait  Ghaùmont  d'attaquer  Trévise  qu'il 
croyait  plus  facile  à  réduire.  Ghaùmont  lui  répondif  que  cette 
ville  était  également  défendue  par  une  forte  armée;  qu'il  ne 
voyait  point  arriver  à  la  sienne  ces  troupes  allemandes  pro- 
mises depuSi  9  longtemps,  et  sans  lesquelles  il  ne  pouvait  rien 
entreprendre  ;  qu'U  avait  déjà  été  obligé  de  détacher  le  duc 
Alfonse  d'Esté  et  Ghâtillon  pour  défendre  l'état  de  Ferrare 
sur  lequel  il  commençait  à  concevoir  de  l'inquiétude  ;  que 
tout  le  pays  autour  de  Trévise  était  ravagé;  que  l'armée  n'y 
trouverait  point  de  vivres  et  y  ferait  difficilement  arriver  ses 
convois ,  parce  que  les  Stradiotes  tenaient  la  campagne ,  et 
qu'ils  étaient  secondés  avec  zèle  par  tous  les  paysans.  Mais , 
tandis  que  cette  contestation  entre  Haximilien  et  Ghaùmont 

1  Mémoires  da  chev.  Bayard.  Gh.  XL,  p.  157.  —  Ff.  GvActàarâxnU  L.  IX,  p.  4SI.  — 
Pétri  Bembi.  L.  X,  p.  930.  ^Fr,  BelearH,  L.  XII,  p.  $42.*  Pàolo  Giovio  Viia  di  Alfomo 
ffZtte,  p.  36. 
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durait  encore,  celni-d  reçat  des  ordres  exprès  de  son  maître 
de  laisser  à  l'armée  impériale  Précy,  avec  quatre  cmts  lances 
et  quinze  cents  fantassins  espagnols  qu'il  avait  à  sa  solde, 
et  de  ramener  au  plus  tôt  le  reste  de  l'armée  dans  le  duché  de 
Milan,  où.  des  dangers  inattendus  réclamaient  sa  prâence  «. 

^»  ft^  6i«leefar(ttiii.  u  a,  ^  4»».  _  |.«H  B«rtJ.  L.  X,  p.  au  ~  *>.  Beteof*.  t.  3MI. 
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l'attaquer  sur  les  flancs, 
abandonnent  le  eomlNit 

.  jpdnr  piller  le  bagage.         28 

Le  coiQte  de  Galazio«  qui 
devait  attaquer  le»  Frai|- 
çals  en  tète,  prenil  la 
fuite.  Ib. 

Les  Français  n'osent  pohit 
attaquer  à  lenv  tour  tas 

.  Italien».  29 

La  batidilie  fort  courte  fut 
très  meurtrière  pour  les 
Itattena,  90 

ExUème  terreur  dansfai^ 
mée  italieone,  que  Piti- 
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gBan»  TOùlait  engager  à 
attaquer  le  camp  Araoçais 
pendaot  la  ouit.  31 

1495. 7  juillet.  Le  roi  Tient  loger 
à  MédéMoa,  toujours  en 
présence  de  rennemi.       Ib . 

Gomines  est  chargé  de  re- 
nouer des  négociationft.      32 

SjniHet*  Le  roi  quitte  son 
camp  en  silence  pendant 
la  nuit,  et  prend  ia  route 
de  borgo  Stti-Donnino.    Ib. 

Les  Vtiâk^tàs  gagnent  en 
jour  de  marche  sur  l'ar- 
mée italienne.  33 

9  et  10  jniHet.  Danger  de 
l'armée  française  séparée 
par  la  Trebbla.  34 

L'arméeeontinue  saretraite, 
toujours  poursuivie  par  le 
oomte  de  Gaiazzo.  Ib, 

ftODffrances   et    constance 

.  des  Françaispendant  cette 
retridte.  35 

1 5  juillet.  L'armée  française 
arrive  à  Asti,  oà  elle  se 
met  en  sûreté.  36 

Gbaries  oublie  son  armée 
pour  des  intrigues  de  ga- 
lanterie. 37 

Souffirances  du  duc  d'Or- 
léans enfermé  dans  Asti.    38 

Ilnpatience  des  Français  qui 
désirent  tous  la  paix.  39 

L'armée  italienne  se  fortifie 
auteur  dé  Norare.  /&; 

€k>mh[ies,  enroyé  à  la  cour 
du  marqui»de  lllontferraty 
y'entartie  des  négoda- 
tiens  pour  lapait.  40 

Novarre  est  évacuée  par  le 
duc  d'Orléans  Ib. 

Le  bailli  de  Dijon  amène  au  « 
roi  420,000  Suisses,  au 
lieu  de  5,000  qu'il  était 
chargé  de  solder.  41 

Le  duc  d'Orléans  presse  le 
roi  d'en  profiter  pour  re- 
nouveler la  guerre.  42 

Ses  ennemis  s'opposent  à 
ses  projets,  Ib. 
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1495.  ns  roidentsaspecls  jes  Suis- 
ses venus  à  l'armée. 

(Parles  VIU  entre  en  traité 
avec  le  duc  de  Milan,  sé- 
paré de  ses  alliés. 

19  octobre.  Traité  de  Yer- 
ceH  avec  le  duc  de  Milan.   Ib. 

Mécontentement  des  Suisses 
que  le  roi  veut  renvoyer 
avec  un  mois  de  solde. 

t%  octobre.  Le  roi  part  de 
Turin ,  et  rentre  en  France 
pat  lé  Bauphiné. 

Nouvelle  maladie  répandue 
dans  toute  l'Europe ,  par 
l'expédition  de  Naples  de 
Charles  VIII. 


GHAPITaE  IL 
Ftrémand  II  rmOrê  dans 
le  royaume  de  Naples , 
et  recouvre  sa  capitaiè. 
-^Les  Français  ven- 
dent aux  ennsmis  des 
Florentins  les  forteres- 
ses qu'Us  oceupaiîgnt  en 
Toscane.  Ils  sont  ré- 
duits à  capituler  à 
AteUa,  et  Uê  ivactsent 
èe  royaume  ds  JYaples, 
Mort  de  Ferdinand  II. 
1495-1496. 
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47 


Réputation  faite  à  Char- 
les YIIl ,  comme  au  seul 
roi  de  France  qui  ait  été 
illustré  par  des  conquêtes 
lointaines.  Ib. 

Un  roi  est  coupable  lorsqu'il 
tente  une  conquête  qu'U 
ne  peut  conserver.  48 

D'autres  conquérants  sont 
excusés  par  des  projets 
d'amélioration,  d'alfran- 
chissement  des  peuples, 
d'injures  à  l'honneur  nà-' 
tional  à  laver.  B, 

Charles  VIII  ne  fit  la  guerre 
que  pour  faire  valoir  des 
droits  de  succession  qui 
n'étaientpas  même  justes.    49 

Ayant  d'entrer  à  Kaplei ,  U 
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poarait  6lie  amué  qu'il 
ne  s'y  maintiendrait  pas. 
t496.  Conférence  de  Ferdinand  II 
avec  son  père  etGonsalve 
de  Goidoae  à  Messine. 

Mal.  Il  se  rend  maître  de 
Reggio  de  Galabre. 

Les  Vénitiens  s'emparent  de 
Mooopoli ,  et  pillent  cette 
YiUe. 

Gaéte  se  sonlèTe  contre  les 
Français ,  mais  les  insor- 
gés  sont  vaincus^  pillés 
et  massacrés. 

Premiers  succès  de  Ferdi- 
nand II  en  Calabre. 

Il  est  défait  à  Séminara  par 
d'Anbigny. 

Fin  de  juin.  Il  se  présente 
devant  Napies  avec  une 
flotte. 

7  Juillet.  Ferdinand  est  recn 
dans  Napies  par  le  peo- 
ple,  tandis  que  Montpen- 
sler  est  exelo  des  mors. 

Efforts  des  Français  pour 
rentrer  dans  Napies  par  la 
place  do  Ghâteaa-Neof. 

8  joillet.  La  ville  est  fermée 

par  des  barricades,  et  la 
communication  des  châ- 
teaux avec  la  campagne 
est  coupée  aux  Français. 

Nombreuses  sorties  de  l'ar- 
mée française ,  enfermée 
dans  les  cbAteaux  de  Na- 
pies. 

Prosper  et  Fabrice  Golonna 
entrent  au  service  du  roi 
Ferdinand. 

Octobre.  Hontpensler  entre 
en  traité  pour  l'évacua- 
tion des  châteaux  de  Na- 
pies. 

Précy  s'avance  pour  déli- 
vrer Montpensier. 

Sa  victoire  à  Éboli  sur  le 
prince  de  Matalone* 

Ferdinand  engage  par  adres- 
se Montpensier  à  signer 
la  capitulation. 


1 1495.  Son  embarras  pour  fermer 
ib»  laroutede  Napies  à  Précy.    62 

n  fortifie  les  passages  près 
de  Pausillppe.  A. 

&0  Précy  apprenant  la  capita- 

lalion  de  Montpensier,  est 
51  obligé  de  se  retirer.  63 

Montpensier  s'échappe  de 
nuit  des  châteaux  de  Na- 
ib,  pies,  qui  ne  sont  point 

fivrés  an  terme  de  la  ca- 
pitulation. 64 
Les  Français  du  royaume  de 

62  Napies  sont  oompromis 
par  l'Imprudente  politique 

63  de  leur  souverain  en  Tos- 
cane. 6fi 

64  Férocité  des  Gascons  laissés 
par  le  roi  an  service  des 
Pisans,  Ib. 

66  Charles  VIII  s'engage  de 

nouveau  â  livrer  Pise  aux 
Florentins  ,  moyennant 
une  augmentation  de  sub- 

66  sides.  66 
1 5  septembre.  Uvoume  ren- 
due aux  Florentins.         Ib. 

Jb,  D'Entragues  refuse  d'obéir 

aux  ordres  du  roi ,  et  de 
livrer  Pise  et  ses  forte- 
resses. Ib. 
20  septembre.  D'Entragues 

67  promet  aux  Pisans  de  leur 
livrer  dans  cent  jours  sa 
forteresse.  67 

1 496  •!•' janvier.  Les  Pbans  en- 
Ib.  trent  en  possession  de  leur 

forteresse  et  la  rasent.        68 
26  février.  Sarzane  rendue 

68  \  aux  Génois ,  avec  Sana- 
nello.  Ib» 

80  mars.  Plétra  Santa  ven- 
due aux  Lucquois.  Ib. 

69  Pierre  de  Médids  s'approche 
des  fh)ntière8  florentines.    69 

60  II  demande  des  secours  A 
tous  les  ennemis  des  Flo- 

Ib.  rentins  70 

1496, 8  septembre.  Tentative  des 
Oddi  contre  les  Bagliool 

61  à  Pérouse.  A. 
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1496.  Tlrginio  OrsinS,  après  a^oir 
raBsemblé  ses  troupes  aa 
nom  des  Baglioni ,  s'a- 
vance pour  secourir  Pierre 
deMédicis.  71. 

Les  princes  d'Italie  aban- 
donnent Pierre  de  MMi- 
cis.  Ib. 

Yirginio  Orsini  s'engage  à 
passer  dans  le  royaume  de 
Naples  avec  les  Vitelli,  au 
service  de  Charles  YIII.  72 
Charles  YIII  ne  donne  au- 
cun autre  secours  à  ses 
généraux  dans  le  royaume 
de  Naples. 
La  guerre  se  faisait  partout 
à  la  fois  dans  le  royaume 
de  Naples,  mais  partout 
avec  mollesse.  73 

Les  Vénitiens  envoient  le 
marquis  de  Mantoue  au 
roi  de  Naples  avec  une 
armée ,  et  exigent  en  re- 
tour cinq  villes  sur  TA- 
driatique.  74 

Importance  de  la  douane  de 
Manfrédonia,  qui  perçoit 
nn  péage  sur  les  trou- 
peaux voyageurs.  là* 
Ferdinand   et  Monfpensier 
veulent  s'assurer  de  cette 
douane.  7& 
Sept  cents  fantassins  alle- 
mands ,  à  la  solde  de  Fer- 
dinand f  combattent  con- 
tre toute  l'armée  fran- 
çaise, et  se  (bnt  tuer  jus- 
qu'au dernier.  76 
Les  denx  armées  présentent 
la  bataille  sous  les  murs 
de  Foggla  ;  mais  ni  l'une 
ni  l'autre  ne  l'accepte.       Ib, 
Les    troupeaux   voyageurs 
sont  abandonnés  aux  sol- 
dats,  qui   les  égorgent 
pour  vendre  les  peaux.       77 
L'one  et  l'autre  armée  ap- 
pelle i  soi  des  renforts  de 
toutes  les  provinces  du 
royaume.                       ib, 

vn. 


1496. Charles  VIII  est  sollicité 
pour  envoyer  des  secours 
i  Montpensler.  78 

n  annonce  une  expédition 
en  Italie,  qu'il  abandonne 
ensuite.  79 

Montpensier  al>andonne  le 
siège  de  Gircello  pour  se- 
'    courir  Frangetlo  de  Mont- 
fort.  80 
Les    Suisses    refusent    de 
combattre,  si  Montpensier 
ne  paie  pas  les  soldes  ar- 
riérées.                           Ib. 
Une  grande  partie  de  son 

armée  se  débande.  81 

Montpensier  veut  se  retirer 
sur  Vénosa ,  mais  il  est 
atteint  à  AteUa,  où  U  est 
assiésé.  Ib 

Situation  de  la  ville  d'Atella 

de  la  Basilicate.  /6. 

Gousalve  de  Gordoue,  après 
avoir  battu  les  barons  an- 
gevins à  Laino  ,  vient 
joindre  Ferdinand  devant 
Atella.  83 

5  Juillet.  Défaite  d'une  partie 
de  la  gendarmerie  fran- 
cise. Ib. 
Déroute  des  Suisse»  à  l'a- 
breuvoir d'Atella.  Ib. 
20  juillet.  Capitulation  de 

Montpensier  à  Atella.  84 

23  juillet.  Montpensier  sort 
d'Atella  avec  cinq  mille 
hommes,  et  est  conduit  à 
Baia  età  Pozzuoli.  85 

Montpensier  meurt  des  effets 
du  mauvais  air  avec  la 
plupart  de  ses  soldats.        Ib. 
Virginio  et  Paul  Orsini  sont 
jetés  en  prison  sur  les  in- 
stances d'Alexandre  VI.     Ib. 
Tout  le  reste  du  royaume  de 
Naples,  à  l'exception  de 
trois  places  fortes,  se  sou- 
met à  Ferdinand  II.  80 
Août.  Ferdinand  II  épouse 
sa  tante,  Jeanne,  sœur  de 
son  père.  ,                      Ib. 
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I496.t  leptembre.  H  mcnrt d'è- 
pôiseiiieat  âgé  de  flngt- 
tept  am .  86 

CHâPtTRB  Itl. 

Guerre  de  Piee;  les  Pi- 
sans  secourut  par  te 
due  de  mian.  Us  VU 
hitiens  et  Pempereur 
Maximilien,  —  Dréve 
en  Italie,  —  Déclin  du 
crédit  de  Savonarole  à 
Florence.  —  Épreuve 
du  feu  qui  lui  est  pro^ 
posée  par  un  moine,  ~- 
Sa  condamnation  et  sa 
mort.  1494-1498.  88 

1496.Gharie8  VIU  abandoBne  H- 
talie  pour  ne  songer  qu'à 
M0  plaifirs.  ib. 

Toas  les  Napolitains  récon- 
ciliés à  la  maison  d'Ara- 
gon par  TélecttOB  de  don 
Frédéric.  89 

Le  seni  prince  de  Saleme  re- 
jette la  paix  et  meurt  exilé 
du  royaume.  90 

Soumission  des  Yilles  où  les 
Français  se  maintinrent 
le  plus  tard.  là, 

(Guerre  de  Pise  en  Toscane, 
conduite  d'après  le  sys- 
tème militaire  qui  avait 
précédé  rtnvasion  de 
Charles  VUI.  91 

Les  Florentins  combattent 
à  Pise  en  même  temps 
contre  les  Français  et 
contre  les  ennemis  des 
Français.  Ib, 

Politique  de  Louis  Sforza  en 
appelant  les  Vénitiens  au 
secours  des  Pisans.  92 

Les  Pisans  s'aliènent  de 
Louis  Sforza.  Ib, 

La  république  de  Venise  les 
prend  publiquement  sous 
sa  protection.  93 

Avantages  remportés  parles 
Pisans  sur  les  Florentins, 
«vee  Falde  des  Strâdio- 


tes  envoyés  par  Venise.   94 

Louis  Sforza,  pour  tenir  les 
Vénitiens  en  crainle^  «qp- 
pelle  en  Italie  HaximUien , 
roi  des  Romains. 

Les  Vénitiens  consentent  à 
payer,  de  concert  uvec 
Sforxa  et  le  pape»  un  soft, 
side  an  roi  des  Romains.    96 

Maximilien  somme  les  Flo- 
rentins d'entrer  dans  la 
ligue  d'Italie.  Ib, 

Plusieurs  capitaines  distin- 
gués arrivent  au  secours 
des  Pisans.  77 

Ils  dierchent  à  couper  toute 
eommuniealion entre  Flo- 
rence et  Livourne.  98 

Mort  de  Piétro  Gaponi  de- 
vant le  château  de 
Soiana.  jb, 

Maximilien  traverse  la  Lom- 
hardie  avec  une  si  petite 
armée  qu*il  n'ose  pas  se 
montrer  dans  les  grandes 
villes. 

Détresse  des  Florentins  atta- 
qués par  tant  d'ennemis 
à  la  fois.  100 

Les  exhortations  de  Savona- 
role les  maintiennent  fi- 
dèles au  parti  de  la 
France.  Ib, 

Les  ambassadeurs  des  flo- 
rentins ,  renvoyée  par 
l'empereur  au  due  de 
Milan,  ne  veulent  pas 
lui  exposer  leur  com- 
mission. 101 

8  octobre.  Maximilien  «'em- 
barque à  Gènes  pour 
Pise.  102 

Il  entreprend  le  siège  de  U- 
voume«  103 

Cruautés  commises  par  ses 
troupes  à  Bolghéri.  104 

Arrivée  de  six  vaisseaux 
français  é  Livourne^  qui 
ravitaillent  la  garnison.      Ib, 

14  novembre.  Tempélequi 
disperse  la  flotte  de  Vi 
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perrar,  «Ile  ibrceAleyer 
le  siège.  105 

19  novembre.  L'emperear 
repart  précipitamment 
poor  Sarzane  et  Poutre- 
moiK  16. 

Après  avoir  de  Douvean  né- 
gocié avec  les  alliés  en 
L6mbardle,  Il  repasse  en 
Allemagne.  106 

Pendant  l'hiver,  les  Floren- 
tins recouvrent  les  châ- 
teau que  les  Pisans  leur 
avaient  enlevés.  Ib. 

26  octobre.  Alexandre  VI 
prononce  la  confiscation 
des  biens  des  Orsini  qu'il 
veut  donner  à  ses  en- 
fants. 107 
1497.  Siège  de  Bracciano  soute- 
nu par  Bartholomèe  Or- 
sini. 108 

Les  Vitelli  de  Cittè  di  Cas- 
tello  forment  une  armée 
pour  secourir  les  Orsini.     109 

L'armée  pontificale  est  bat^ 
tue  par  les  Vitelli,  et  son 
général,  le  duc  d'Urbin , 
est  fait  prisonnier.  Ib. 

Fait  entre  le  pape ,  les  Orr 
sini  et  les  Vitelli.  110 

Charles  VIII  fait  passer 
J.-J.  Trivulzio  en  Italie 
avec  une  petite  armée.      1 1 1 

Trivulzio  veut  causer  une 
révolution  à  Gênes ,  de 
concert  avec  les  Frégosi , 
mais  il  est  forcé  A  se  re- 
tirer. Ib. 

Le  duc  d'Orléans  n'entre 
point  en  Italie  pour  se- 
conder Trivulzio  de  peur 
d'être  absent  de  France 
au  moment  de  la  mort 
de  Charles  Vm.  112 

5  mars.  Trêve  signée  entre 
la  France  et  FEspagne , 
et  rendue  commune  A 
tous  les  états  d'IUlie.        113 

Le  pouvoir  passe  alternati- 
vement a  Florence  du 


pM  des  pîaffnoni  A  oe- 
M  des  arrabhiati.  1 1 4 

Négociations  des  Florentins 
avec  la  ligne  d'Italie.  ^. 

29  avril.  Pierre  de  Médicis 
en  profite  pour  tenter  de 
surprendre  Florence.         1 1 5 

Le  gonfalonier  ^t  quatre  des 
premiers  citoyens  accusés 
d'être  entrés  dans  le  com- 
plot de  Pierre  de  Médids.  116 

17  aoûi.  Sentence  de  mort 
prononcée  contre  les  pré- 
venus, avec  l'agrément 
d'un  conseil  des  Richlestt.  1 17 

17  août.  Le  conseil  des  RW 
chiesti  rejette  l'appd  au 
peuple,  inteijeté  par  les 
condamnés.  us 

La  seigneurie  hésite  à  or- 
donner l'exécution.  Ib, 

Formes  compliquées  des  dé- 
libérations de  la  seigneu- 
rie ,  respectées  en  même 
temps  qu'on  fait  violence 
aux  individus.  Ib. 

La  sentence  de  mort  est  exé- 
cutée dans  la  nuit.  1 1 9 

21  août.  Savonarole  perd  de 
son  crédit  pour  ne  s'être 
pas  opposé  au  supplice  de 
ses  ennemis.  120 

n  provoque  la  cour  de  Home 
en  prêchant  contre  la  con- 
duite d'Alexandre  Yl  et 
de  ses  fils.  ib» 

1 8  Juin.  ÂssaBsinttt  de  fVan- 
çois  Borgia  par  César  Bor- 
gia.  12 

Alexandre  Vt  exdte  tous  les 
ennemis  de  Savonarole.    Ib, 

La  seigneurie  de  Florence 
ordonne  à  Savonarole  de 
cesser  ses  prédications  «     122 

Savonarole  déclare  qu'une 
excommunication  du  pape 
est  sans  force  lorsqu'elle 
estinjoste,  et  recommence 
à  prêcher.  Ib^ 

1498.  Savonarole  fait  détruire  sons 
le  nom  d'anathème  tout 
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ce  qni  lui  parait  enooonh- 
ger  an  ifice  oa  à  la  mol- 
lesse, m 
1498.LepapefaUprêcheriSaDta- 

Groce  conlre  SavoDarole.  124 

'  L'aDtagonIste  de  Savonarole 
oflDre  de  subir  avec  lai  l'é- 
preavedufea.  125 

Dominique  Bonvidni  de  Pes- 
da  accepte  le  défi  pour  son 
maître»  Ib, 

Ardeur  de  tout  le  peuple  flo- 
rentin pour  presser  l'é- 
preuve du  feu.  126 

7  avril.  Bûcher  préparé  pour 
répreuve  des  deux  moi- 
nes. Ib. 

Les  Franciscains  font  naître 
des  diflBcultés  pour  retar- 
der Véprenve.  127 

Savonarole  ne  veut  pas  con- 
sentir à  ce  que  son  disd- 
pie  pose  ie  sacrement  pour 
entrer  dans  ie  bûcher.         Ib, 

Une  pluie  violente  sépare 
rassemblée  sans  que  Té- 
preuve  ait  pu  avoir  tien.    128 

Irritation  du  peuple  contre 
Savonarole,  parce  que  ie 
spectacle  a  manqué.  129 

Le  couvent  de  Saint-Marc 
est  attaqué,  et  Savonarole 
mené  en  prison  avec 
deux  de  ses  moines.  Ib . 

8  avril.  François  Valori  est 
arrêté  par  la  populace,  et 
assassiné  par  Vincent  Ri- 
dolfi.  Ib. 

Le  pouvoir  souverain  passe 
au  parti  ennemi  de  Savo- 
narole. 130 

Alexandre  VI  envoie  deux 
Juges  A  Florence  pour  as- 
sister au  procès  de  Savo- 
narole; mais  il  le  con- 
damne d'avance.  111 

On  arrache  par  la  torture 
des  aveux  à  Savonarole , 
qu'il  dément  ensuite.         Ib, 

28  mal.  Savonarole  est 
brûlé  SOT  la  place  publi- 


1498 


que  avec  Dominique  Bon- 
vidni et  SU  vestro  Maroffi, 
ses  disdples.  132 

CHAPITRE  rv. 

2Vigoeiations  de  Louis  XII 
en  Italie.  Suite  de  la 
guerre  de  Piee;  cette 
t>itleabandonnéepar  les 
P^énitiens  continuée  se 
défendre.  Conquête  du 
duché  de  Milan  par  les 
Français;  Louis  S  for  xa 
y  rentre  au  bout  de  cinq 
mois,  mais  il  est  trahi 
par  les  Suisses,  et  fait 
prisonnier  à  ISovate. 
1498-1600.  133 

.7  avril.  MortdeCharles  VIII, 
le  jour  même  destiné  à 
répreuve  de  Savonarole.  134 

Succession  de  Louis  d'Or- 
léans, sous  le  nom  de 
Louis  XII,  ih. 

Prétentions  de  Louis  XII 
au  duché  de  Milan.  135 

Il  cherche  et  trouve  aisé- 
ment des  alliés  en  Italie 
pour  faire  valoir  ces  pré- 
tentions. 186 

Les  Vénitiens  irrités  contre 
Louis-lc-Bfaure  pour  la 
guerre  de  Fisc.  R. 

Le  pape  veut  agrandir  son 
fils  César  Borgia  avec 
l'aide  de  la  France.  137 

Louis  XII  consacre  la  pre- 
mière année  de  son  règne 
i  ses  préparatifs  et  i  ses 
négoctations.  Ih. 

Il  obtient  lasanction  du  pape 
pour  son  divorce,  et  ré- 
compense César  Boi^a 
par  le  duché  de  Valenti- 
nois.  138 

Mai.  Divers  avantages  rem- 
portés par  les  Pbans  sur 
les  Florentins.  139 

6  juin.  Les  Florentins  don- 
nent le  commandement 
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de  leur  armée  à  Paul 
VitelU  de  CtUà  di  Cas- 
teUo.  139 

1498.  Le  duc  de  Milan  ferme  le 
passage  aux  secours  que 
les  YéniUeiis  envolent  à 
Pise.  140 

LesVénltiena  yeulait  péué- 
trer  en  Toscane  par  la  Ro- 
magne.  Ib, 

Les  Médicis  se  joignent  A 
Farmée  rénitienne,  com- 
mandée par  Charles  Or- 
sini  et  B.  d'Alviano.  141 

Octobre.  Barthélemi  d'Al- 
viano pénètre  dans  le  Ga- 
sentin,  et  s'empare  de 
Blbbiéna.  142 

Il  est  arrêté  devant  Poppl 
par  Antonio  Giacomini.    143 

Paul  ViteUi  envoyé  dans  le 
Gasentin  pour  loi  tenir 
tête.  Ib. 

L'armée  vénitienne  est  as- 
siégée dans  Bibbiéna.  144 
X499.  Nicolas,  comte  de  Pitigliano, 
amène  jusqu'à  EIci  une 
nouvelle  armée  véni- 
tienne. Ib, 

Les  deux  républiques  pres- 
sent vainement  leurs  gé- 
néraux de  livrer  bataille.   1 46 

Louis  xn  et  le  duc  de  Milan 
dberchent  tous  deux  A  les 
réconcilier.  146 

EQes  se  soumettent  à  l'arbi- 
trage du  duc  Hercule  de 
Ferrare.  147 

6  avril.  Prononcé  du  duc  de 
Ferrare  entre  les  Véni- 
tiens et  les  Florentins,  au 
sujet  de  Pise.  Ib 

Les  Vénitiens  retirent  leurs 
troupes  sans  accepter  le 
prononcé;  les  Pisans  re-. 
fusent  de  s'y  soumettre.    14$ 

Les  Florentins  renvoient 
Paul  Vitelli  devant  Pise.    Ib. 

25  juin.  Paul  Vitelli  attaque 
et  prend  Gascina.  i^d 

1"  août.  Il  trace  son  cunp 


sous  les  murs  de  Pise»  A 
la  gauche  de  TArno.  149 

1499.  Il  ouvre  de  larges  brèches 
dans  les  murs,  que  les 
Pisans  défendent  avec  au- 
dace. 160 

10  août.  Il  prend  d'assaut  la 
tour  de  Stampace,  mais 
ne  poursuit  pas  son  avan- 
tage quand    il   pouvait 
prendre  la  ville.  161 

Les  Florentins  soupçonnent 
Vitelli  de  traîner  A  des- 
sein la  guerre  enlongueur.  1 63 

23  août.  Un  assaut  annoncé 
est  diiréré,  A  cause  de 
nombreuses  maladies 
dans  l'armée  florentine.     76 

15  septembre.  Vitelli  aban- 
donne le  siège  de  Pise,  et       • 
se  retire  A  Gascina.  16  • 

n  est  soupçonné  de  trahison 
et  d'intelligence  avec  les 
Médicis.  /6. 

Fin  de  septembre.  Il  est  ar- 
rêté A  Gascina,  et  conduit 
A  Florence.  164 

1er  octobre.  Il  est  condamné 
Aperdrela  tête,  et  exécuté.  166 

Ressentiment  de  ses  frères 
et  du  roi  de  France,  pour 
la  mort  de  Paul  ViteUi.     156 

15  avril.  Traité  de  Blois  de 
Louis  XII  avec  la  républi- 
que de  Venise,  pour  le 
partage  du  Milanais.  Ib. 

Louis -le- Maure  cherche  A 
s'assurer  les  secours  de 
Maximilien,  roi  des  Ro- 
mains. 

Maximilien  s'engage  dans 
une  guerre  avec  les  Suis- 
ses, et  abandonne  Sforza. 

Négociations  de  Louis-le- 
Maure  avec  Bajazeth  II, 
pour  qu'il  fasse  une  diver- 
sion en  attaquant  les  Vé- 
nitiens. lô« 

Octobre.  Scander  Bassa  de 
Bosnie  ravage  le  Friutt .     169 

Les  roia  d'Espagne  aban- 
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donnent  Loaif4e-Maara.  159 
t499.  NégociaUon  sans  «accès  de 
Louis-le-Maure  arec  le 
pape.  76. 

Louis-le-Maure  oe  peut  ob- 
tenir de  secours  de  Fré- 
déric de  Naples  et  du  dqc 
de  Ferrare.  160 

Il  donne  le  commandement 
de  ses  armées  aux  frères 
San-Sévérino.  161 

Août.  L'armée  française 
passe  les  Alpes.  Ib. 

t  B  août.  Elle  attaque  Arazzo^ 
puis  Annone.  Ib* 

Tout  le  pays  d'outre  Pd  se 
soumet  aux  Français.       162 

Fermentation  du  peuple  i 
Milan.  Louis-le-Maure  ns- 
semble  ses  chefs  pour  jus- 
tifier sa  conduite.  163 

Août.  Les  Vénitiens  atta- 
quent le  Milanais  en  même 
temps  que  les  Français, 
et  s'emparent  de  Caravag- 
gio.  ib. 

25  août.  Galéaz  San-Sévé- 
rino  abandonne  son  ar- 
mée qui  se  dissipe.  164 

Sforza  fait  parlh:  ses  enfants 
et  son  trésor  pour  l'Alle- 
magne. Ib. 

2  septembre.  Il  part  Uii- 
même  de  Milan,  en  lais- 
sant une  garnison  dans  le 
château.  165 

Les  Français  sont  reçus  A 
Milan,  et  dans  toutes  les 
villes  du  Milanais.  166 

Louis  XII  fait  son  entrée  A 
Milan,  et  il  y  est  reçu 
avec  beaucoup  d'enthou- 
siasme. Ib. 

Traités  de  Louis  XII  avec 
le  marquis  de  Mantoue, 
le  duc  de  Ferrare,  et  le 
seigneur  de  Bologne.         167 

Son  traité  d'alliance  et  de 
protection  avec  les  Flo- 
rentins. !&• 

Louis  XU  choisit  JTMD-Jnf- 


qaes  Trivulzio  pour  son 
ueulenant  dans  le  duché 
de  Milan.  168 

1499.  Les  Milanais  mécontents  de 

lui  et  de  la  France.  76. 

Louis-le-Maure  demande 
des  secours  À  Maximiiien, 
roi  des  Romains.  169 

n  lève  à  ses  propres  frais 
une  armée  pour  rentrer 
dans  ses  états.  76. 

1500.  Février.  Louis-le-Maure  est 

reçu  à  Lomo  avec  trans- 
ports. 170 

6  février.  Les  Français  éva- 
cuent Milan,  et  Louis-le- 
Maure  y  rentre.  Ib. 

Parme  et  Pavie  se  soumet- 
tent à  lui.  171 

n  rassemble  une  armée  # vec 
laquelle  il  prend  Vigevano 
et  assiège  Novare.  173 

Les  Suisses  forment  seuls 
l'infanterie  de  son  armée 
et  de  celle  des  Français.  Ib. 

Un  corps  de  Suisses  quitte 
l'armée  française  pour 
passer  à  celle  de  Sfor- 
za. 173 

Avril.  La  Trémouille  con- 
duit l'armée  française 
entre  Novare  et  Milan.     174 

Les  Suisses  de  Louis-ie- 
Maure  se  mutinent,  sous 
prétexte  de  demander 
leur  solde.  76. 

10  avril.  Les  Suisses,  ran- 
gés en  bataille,  refusent 
de  combattre,  et  restent 
dans  Kovare.  175 

Ils  livrent  aux  Français 
Louis  Sforza,  qui  s'était 
caebé  dans  leurs  rangs.     76. 

Ils  s'emparent  de  Bellinzo- 
na.  176 

Le  cardinal  Ascagno  Sforza 
arrêté  par  les  Vénitiens.    1 77 

11  est  livré  à  Louis  XII . 
qui  condamne  à  une  pri- 
son perpétuelle  le  duc  de 
MUMt  ¥>  tous  eaax  d^a 
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deiceDdaaU    da   grand 
Sfom  qa'll  a  arrêtéi.        17a 

CHAPITRE  V. 

ConquèU  de  la  Momagnct 
efinvoêion  de  la  Tos- 
cane par  César  Bor- 
gia,  Alliance  de  Louis 
XII  avec  Ferdinand" 
le-Caiholique  contre  don 
Frédéric  d'Aragon,  Ils 
se  partagent  les  états  de 
JYaples.  1699-1401.         179 

1499-  Profonde    immoralité    da 

pape  Alexandre  VI.  Ib, 

Dépravation    des    peuples 
soumis  au  siège  de  Rome.  1 80 

Anarchiecauséedans  le  Pa- 
trimoine de  saint  Pierre 
et  la  Campagne  de  Rome, 
par  la  discorde  des  Ofit- 
ni  et  des  Colonna.  '         181 

Tous  tes  seigneurs  de  châ- 
teaux étalent  conâottiéri.   Jb. 

Désolation  de  la  campagne 
qui  leur  était  soumise*     189 

La  ruine  d'un  château  for- 
çait à  al^'andonner  la  eul- 
'  ture  de  tout  le  district  qui 
en  dépendait.  Ib, 

Alexandre  Vt  persécute 
tour  à  tour  les  Colonna 
et  les  Orsini.  Ib^ 

Aneône,  Assise,  Spoléto,  et 
quelques  autres  villes, 
eonservaient  une  adnol- 
Bistration  républicaine.    182 

Viéaires  pontificaux  :  les 
Varaniy  à  Camérioo  ;  Fo- 
gifani,  à  Fermo;  Ro- 
^re,  à  Sinigallia;  et 
Moméfeltro,  A  Urbin.        Ib, 

En  Toscane  :  les  Ba^lioni, 
à  Pérouse;  et  Vitelli,  A 
CittàdIGastello.  Ib, 

En  Romagne  :  les  Sforza,  A 
Pésaro  ;  Malatesti,  A  Ri- 
mini  ;  Riarib,  A  Forli  et 
Imola  'f  et  ManfrÀdi  A 
Faenza.  1 84 

I^e^  Véiiitien3,  ARavenne  et 


189 


Ib. 


Cervia,  BentiTOfjio,  à 
Bologne;  et  le  duc  4'Es- 
te,  A  Ferrare.  185 

1499.  Gouvernement  oppresèifde 

de  tons  ces  petits  princes.  186 

Fréquents  exemples  de  cri- 
més  atroces  donnés  par 
les  familles  souveratms.  187 

Caractère  commoolqué  au 
peuple  par  un  tel  gouver- 
nement. "     Ib. 

César  Borgia  projette  de 
s'emparer  des  états  de 
tous  les  vicaires  pontifi- 
éauk.  188 

Louis  XII  loi  accorde  Ives 
d'Altégre  pour  le  servir 
dans  cette  entreprise.         Ib . 

9  décembre.  Prise  d'Imela. 

Prise  de  Forli.  Catherine 
Sforta  demeure  pUson- 
nière. 
1600.  L'alliance  est  resserrée  en- 
tre César  Borgia  et  Louis 
XII.  ^ 

Les  Vénitieni,  le  due  de  Fer- 
rare  et  les  Fiorentltia  reti- 
rent leur  proiection  aux 
princes  de  la  Romagne.  190 

Les    Malatesti    et    Sforza 

prennent  la  ftlite.  Astor- 

re  III  HanfïrédI  résiste 

dans  Faenza.  Ib, 

1501.22  avril.  Faenza  se  rend 

par  capitulation.  192 

César  Borgia  viole  la  capi- 
tulation, et  fait  périr  As- 
torre  Manfrédl.  Ib, 

Le  pape  accorde  i'investitu- 
ré  du  duché  de  Romagne 
A  son  fils  César  Borgia.    193 

Gouvernement  cruel  de  la 
Romagne    par  '  Ramiro 
d'Orco^  lieutenaDt  de  Cé- 
sar Borgia. 
1502.38  décembre.  Suppliée  de 

Ramiro  d*Qrco.  Ib. 

César  Borgia  tourne  son  am- 
bition vers  la  Toreane; 
état  de  cette  province. 
1 500  19  juillet.  Pandolfe  FétMcci 
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fait  masMcrer  Mm 
beaa-iière  peur  s'élever 
A  la  tyraoDie. 
1500.  Modération  apparente  de 
Péimeci»  paryeno  «a 
aouverain  pouvoir. 
Ëpaiaement  des  deux  répn- 
bUques  de  Florence  et  de 
Pise. 

Traité  de  subsides  de  Flo- 
rence avec  la  France,  qui 
promet  de  l'aider  à  re- 
couvrer Pise. 
Les  Florentins  demandent 
que  Hugues  de  Beaumont 
commande  l'armée  auii- 
liaire  française. 
Les  Français  A  la  solde 
des  Florentins    font  la 
guerre  pour  leur  compte 
•    en  Lombardie. 
29  Juin.  L'armée  française 
arrive  devant  Pise,  et  ou- 
vre la  tranchée. 
Son  andenne  partialité  se 
réveille  pour  ies  Pisans. 
Leur  appel  à  la  générosité 

des  chevaliers  français. 
Indiscipline  dans  le  camp 
des  Français,  qui  ne  veu- 
lent plus  combattre. 
18  juillet.  Hugues  de  Beau- 
mont  lève  le  siège  de  Pi- 
se, et  se  retire  en  Lom- 
bardie. 
Faiblesse    des    Florentins 
après  la  retraite  de  l^ar- 
mée  française. 
1501.25  février.  Soulèvement  et 
guerre  civile  de  Pistola. 
Etat  déplorable  où  se  trou- 
ve la  république  floren- 
tine. 
César  Borgia  lui  cherche 
querelle  A  Toccaslon  d'un 
condottiere  qu'elle  avait 
renvoyé. 
Borgia  force  Jean  Bentivo- 

gOo  A  lui  pyer  tribut. 
Gésar  Borgia  se  concerte 
av«c  Julien  de  Médicis 
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197 
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198 


Ib. 

199 
300 


», 


201 


Ib. 

202 


203 


i5. 

204 


pour  attaquer  Florence.  304 
1501.  Mai.  n  entre  en  Toscane, 
et  vent  dicter  des  lois  A  la 
république  florentine.       205 

11  déyaste  les  campagnes  en 
protestant  toujours  qu'il 
veut  rester  ami  de  la  ré- 
publique. 75. 

Il  fomenle  une  conspiration 
en  faveur  des  Médicis.      206 

Il  traite  avec  les  Florentins, 
et  obtient  d'eux  un  sub- 
ride. /4. 

4  juin.  Il  entre  avec  son 
armée  sur  le  territoire 
de  Piombino.  207 

28  juin.  It  laisse  ses  lien- 
tenants  continuer  le  siège 
de  Piombino.  208 

8  septembre.  Piombino  se 
rend  A  ses  lieutenanU. 
pendant  qu'il  suit  l'expé- 
dition de  Naples.  Ib. 

Ambition  de  Louis  XII,  et 
ses  projetssurle  royaume 
de  Naples.  Ib. 

Louis  XII  craint  d'être  tra- 
versé par  les  rois  d'Espa- 
gne. 209 

n  rejette  les  offres  de  don 
Firédéric,  et  accepte  celles 
de  Ferdinand.  210 

Projet  de  partage  de  la  mo- 
narchie de  liaples  entre 
Louis  XII  fit  Ferdinand.  210 
1500.11  novembre.  Traité  de 
Grenade  qui  règle  ce  par- 
tage, ij. 

Ferdinand  assemble  une 
armée  en  Sicile,  sous  pré- 
texte de  faire  la  guerre 
aux  Turcs.  9ii 

1501.  Juin.  Louis  XII  fait  mar- 
cher son  armée  sous  les 
ordres  d'Aubigny.  Ib. 

Préparatifs  de  défense  de 
don  Frédéric,  et  sa  con- 
fiance dans  Gonsalve  de 
Gordoue.  212 

6  juin.  Les  ambassadeors 
de  France  et  d'Espagne 
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annoncent  au  pape  le 
traité  de  partage.  212 

1501.25  juin.  Alexandre  YI  pnyi 
nonce  une  sentence  con- 
tre don  Frédéric ,  pour 
le  priver  du  royaume  de 
Naples.  213 

Gonsalye  de  Gordoue,  pen- 
dant sa  marche,  continue 
à  tromper  don  Frédéric.  Ib, 
Détresse  de  Frédéric,  qui 
renferme  ses  troupes 
dans  ses  forteresses.        214 

24  juillet.  Prise  et  pillage 
de  Gapoue  par  l'armée 
d'Âubigny.  Ib. 

Cruautés  des  Français  et  de 
Boigia  à  Gapoue .  215 

19  août.  Les  Français  en- 
trent à  Napies  et  Gaéte, 
-sans  coup  férir.  216 

25  août.  Don  Frédéric  re- 
met les  châteaux  de  Na- 
ples à  d'AubIgny,  et  se 
retire  à  Ischia.  Ib. 

Frédéric  passe  en  France, 
et  reçoit  du  roi  le  duché 
d'Anjou.  217 

Gonsalve  de  Gordoue  s'em- 
pare lentement  de  la 
Fouille  et  de  la  Galabre.    218 

Siège  et  longue  résistance 
de  Tarente,  où  s'était  re- 
tiré don  Ferdinand,  duc 
de  Galabre,  fils  aîné  de 
don  Frédéric.  Ib, 

Le  duc  de  Galabre,  trompé 
par  de  faux  serments,  est 
envoyé  prisonnier  en 
Espagne.  219 

1505,  9  septembre.  Mort  de  don 
Frédéric  en  Anjou^  et  ex- 
tinction de  la  maison  ara- 
gonaise  de  Naples.  Ib, 

GHAPITRE  VL 

Guerre  dans  leroyaumedê 
JYapîes  entre  Louis  XII 
et  Ferdinand-le-CathO" 
lique;  révolte  d*AreMXO; 
conquêtes  de  César  BoT" 


gia  ;  massacre  de  Sini- 
gallia;  bataille  de  Cé- 
rignoles;  les  Français 
chassés  du  royaume  de 
Naples,  1501-1503.  220 
1501.  Préjugés  des  ultramontains 
contre  la  finesse  et  la 
fourberie  italiennes.  Ib. 

Mauvaise  foi  de  Maximilien.  221 

Des  Suisses ,  des  Français , 
des  Borgia  espagnols ,  de 
Ferdinand,  et  de  Gon- 
salve de  Gordoue.  222 

Perfidie  du  traité  de  Gre- 
nade^ et  guerre  qui  en  ré- 
sulte. 233 

La  Gapitanale  et  la  Basili- 
eate revendiquées  parles 
deux  puissances  co-parta- 
geantes.  Ib, 

Commencement  des  hosti- 
lités entre  les  Français  et 
les  Espagnols  À  A  tripalda.  Ib, 

Elles  sont  suspendues ,  et  le 
différend  est  renvoyé  aux 
deux  rois.  224 

1502 . 1 9  juin.  Le  duc  de  Nemours 
dénonce  la  guerre  A  Gon- 
salve de  Gordoue^  qui  se 
retire  A  Barlette.  Ib. 

Renouvellement  des  partis 
d'Anjou  et  d'Aragon.        225 

Les  Français  hésitent  entre 
le  siège  de  Bari  et  celui  de 
Barlette.  Ib. 

Le  duc  de  Nemours  se  con- 
tente de  ceindre  Barlette 
par  un  blocus.  226 

D'Aubigny  avec  un  tiers  de 
l'armée  chasse  les  Espa- 
gnols de  la  Galabre.  Ib, 

Nemours  attaque  les  villes 
du  voisinage  de  Barlette.   227 

Combat  en  champ  clos,  i 
Trani^  entre  onze  Fran- 
çais et  onze  Espagnols .     Ib . 
1501.  Combat  en  champ  clos  de 

Bayard  et  de  Sotomayor.  228 

Dénuement  de  Gonsalve  et 
de  son  armée  dans  Bar- 
lette. 299 
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1601  «Lm  Français  ofl^t  U  ba- 
taiUe  à  Gonsalve^  qni  ne 
l'accepte  pas,  mais  qui 
durant  leur  retraite  met 
en  déroule  leur  arriére- 
garde.  320 

Mépris  témoigné  par  un  pri- 
sonnier français  pour  la 
gendarmerie  italienne,      Jb, 

Combat  en  champ  clos,  près 
de  Barlelle,  entre  treize 
Français  et  treize  I  taliens.  33 1 

1 3  février.  Victoire  des  treize 
Italiens.  232 

Négociations  de  Louis  XII 
avec  Maxim! lien ,  pour 
l'investiture  du  duché  de 
MUan.  Ib. 

30  octobre.  Conférence  de 
Trente  entre  le  cardinal 
d'AmboiseetMaiimiUai.  233 

Ils  ne  peuvent  signer  ao 
traité  de  paix ,  mais  la 
trêve  est  prolongée.  là. 

1502,21  février.  Deux  ambassa- 
deurs ,  envoyés  par  Maxi- 
miUen  aux  étals  Ultalie, 
arrivent  à  Florence.  234 

16  avril.  Nouveau  traité  de 
protection  des  Florentins 
avec  Louis  Xll.  Ib, 

1601 .  4  septembre.  Mariage  de 
Lucrèce  Borgia  avec  Al- 
fouse ,  fils  aîné  du  duc  de 
Ferrare.  236 

Son  des  trois  précédents 
maris  de  Lucrèce  Borgia  ; 
massacre  du  troisième^ 
ordonné  par  César  Bor|ia.  Ib, 
1602. 13  juin.  César  Borgia  part 
de  Borne,  menaçant  la 
Toscane  et  les  Marches.    336 

l\  s'empare  en  trabi^Qn  du 
duché  d'Urbin.  237 

La  république  de  San-Ma- 
rino  se  met  sous  sa  pro- 
tection. Jb, 

4  Juin.  Vilellozzo  Vilelli  fait 
révolter  Arezzo  contre  les 
Florentins.  338 

18  juin.  La  citadeUe  d'A- 


1602. 


rezzo  se  rend  aux  Yltdll , 
Orsini  et  Ifédicis.  238 

Le  roi  de  France  interdit  à 
César  Borgia  d'attaquer 
Florence.  239 

César  Borgia  prend  Gamé<» 
rino  ,  et  fait  étrangler  le 
prince  et  ses  deux  fils.      ib. 

Conquêtes  deTitellozzo  dans 
le  Val  de  Chiana  et  le  Ca- 
senlin ,  jusqu'à  l'arrivée 
des  secours  de  France.      Ib, 

!•'  août.  Vilellozzo  ,  désa- 
voué par  César  Borgia, 
rend  ses  conquêtes  au 
général  français  envoyé 
par  Loui^  XII  aux  Flo- 
rentins. 240 

Réclamations  de  tous  les 
ennemis  des  Borgia  au- 
près de  Louis*  XII ,  qui 
était  venu  à  Asli  ponr  |é- 
gler  les  afl'aires.  241 

Le  cardinal  d'Amboise  fa- 
vorise les  Borgia.  Ib, 

3  août.  César  Borgia  part 
de  Rome  pour  se  rendre  A 
Milan auprèsde  i  ouisXII, 

S  ni  le  reçoit  avec  faveur.  Ib, 
t.  Louis  Xil  prête  trois 
cents  lances  à  César  Bor^ 
gia  pour  continuer  ses 
conquêtes ,  même  sur  les 
alliés  de  la  France.  242 

Terreur  des  Florentins  en 
voyant  César  Borgia  ou- 
vertement secondé  par  le 
roi. 

Inquiétude  que  leur  eause 
1  iostabliité  de  leur  propre 
gouvernement  par  le  re- 
nouvellement trop  fi^ 
quent  de  la  magistrature.  Ib. 

16  août.  Loi  qui  met  un  gon- 
faionier  à  vie  A  la  tète  de 
la  république.  244 

32  septembre.  Pierre  Sodé- 
rini  nommé  gonfaloider 
i  vie.  Ib. 

Tous  les  vicaires  pçfitifi- 
c^m ,  qui  ^Lyaienl  'servi 
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dans  les  «rméw  de  César 
Borgia ,  se  croient  mena- 
cés par  loi.  345 
1502.  Diète  à  la  Magfone ,  et  con- 
fédération des  Orstni,  Yi- 
teUi,  BagUoni,  PétrQccl 
et  Bentivoglio,  pour  faire 
la  guerre  à  César  Borgia.  346 

Perfidie  d'Oliveretto  de  Fer- 
mo ,  l'un  des  confédérés 
de  la  Magiohe.  247 

Les  confédérés  ne  peavent 
décfder  les  Florentins  à 
entrer  dans  leur  ligue.       là. 

Les  Vénitiens  pressent  Louis 
Xn  d'abandonner  Bor- 
gia,  et  ce  roi  leur  répond 
avec  menaces.  248 

Octobre.  Le  duc  d'Urbin  ré- 
tabli dans  ses  étau  par  les 
confédérés.  /6. 

OIsar  Borgia  rappelle  i 
Imola  ses  capitaines ,  qui 
dans  leor  retraite  se  lais- 
sent battre.  249 

Panger  que  court  César  Bor- 
gia À  Imola;  il  négocie 
pour  gagner  du  temps.      250 

Francbise  apparente  de  Cé- 
sar Borgia  ;  ses  négocia- 
tiops  avec  Macchiavel , 
secrétaire  de  la  républi- 
que florentine.  Jb. 

Hévolte  dans  les  états  de 
Borgia  >  qui  pendant  ce 
temps  rassemble  en  si- 
lence une  armée.  251 

Conférence  de  César  Borgia 
avec  Paul  Orsinl.  Ib, 

28  octobre.  Traité  de  paix 
avecOrsini^yitellietOli- 
veretto.  252 

3  décembre.  Autre  traité  de 
paix  de  Borgia  avec  Ben- 
tivoglio. ib. 

S  dèc.  Le  doc  d'Urbin  se 
retire  de  sps  états  qni  se 
sonmeiteijt  de  nouveau  à 
César  Borgia.  353 

10  décembre.  Borgia  se  met 
en  route  autrafeif  de  la 


Romagne  aveo  son  ar- 
mée. 254 
1502.  92  décembre.  Il  renvoie  les 
troupes  françaises   qu'il 
avait  conduites  avec  lui.    Ib. 

César  Borgia  voulant  atta- 
quer Sinigallia,  le  com- 
mandant déclare  qu'il  ne 
remettra  qu'A  lui  la  cita- 
djBlIe.  255 

21  décembre.  Borgia  fait  son 
entrée  à  Sinigallia  où  les 
confédérés  de  la  Maglone 
l'avaient  attendu  Ib. 

Il  fait  saisir  et  étrangler  Vi- 
teilozzo  VitelU,  Oiivéretto 
de  Ferme.  Paul  Orstni  et 
le  due  de  Gravlna.  256 

1503.4  janvier.  Il  reçoit  la  sou- 
mission de  Città  di  Cas- 
tello.  257 

6  janv.  Et  celle  de  Pérouse 
que J.-P.  Baglioni évacue.  Ib. 

Il  veut  cbuser  égalemtnt 
Pandolfe  Pétrucoi  de 
Sienne.  258 

28  janv.  Pandolfe  Pétrucci 
;    consent  à  évacuer  Sienne, 

mais  sans  que  le  gouver- 
nement soit  changé.         259 

1  «'  janvier.  Le  pape  fait  ar- 
ter  le  cardinal  et  tous  les 
prélats  de  la  maison  Or- 
sini.  Ib. 

23  février.  Il  fait  périr  le  car- 
dinal Orsini  par  le  poison.  260 

Le  roi  de  France  et  les  Vé- 
niUcns  prennent  la  pro- 
tection de  Gian  Giordano 
Orsini  et  du  comte  de  Pi- 
ligHano.  261 

29  mars.  Le  roi  de  France 
rétablit  Pandolfe  Pétrucci 

A  Sienne.  Ib. 

Continuation  de  la  guerre 
entre  Florence  et  Pise, 
qui  erapôcbe  la  ligue  pro- 
posée des  communea  de 
Toscane.  262 

16  et  18  juin.  Lee  Florentins 
ae  renioBt  maiiaes  de 
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Vleo  Pisano  et  de  la  y  er^ 
nieola.  268 

1508.  Valentinois  ceue  de  défélrer 
au  ofdres  de  la  France 
depais  les  échecs  que 
eeUe-ci  ayait  reçus  dans 
le  royaume  de  Naples.       Jb* 

Gonsalve  de  Cordoue  raTi- 
taillé  A  Barlette  par  un 
effet  de  ravarice  des  géné- 
raux français.  264 

Conquêtes  du, duc  de  Ne- 
mours dans  la  Terre  de 
Bari  et  la  Terre  d*Otrante.  265 

Révolte  de  GastallanéCa;  sur- 
prise et  captivité  de  La 
Palisse  à  Rubio.  Jb, 

Arrivée  et  premiers  succès  de 
Hugues  Gardone  en  Ga- 
labre.  266 

Hugues  de  Gardone  battu  A 
Terranova  par  d'Aubi- 
gny.  267 

Arrivée  en  Galabre  d'une 
nouvelle  armée  espagnole 
sous  les  ordres  de  Porto- 
Garréro.  Ib, 

11  avril.  Traité  de  Locamo 
entre  Louis  XII  et  les  can- 
tons suisses,  par  lequel  il 
leur  cède  Bellinzona  en 
tonte  souveraineté.  268 

h  avril.  Traité  de  Lyon  né- 
gocié par  l'archiduc  Phi- 
lippe d'Autriche  pour  as^ 
surer  le  royaume  de  Na- 
ples A  Charles,  son  fils.     269 

Ferdinand  et  Gonsalve  re- 
fusent de  le  ratifier.  /6. 

2 1  avril.  Seconde  bataille  de 
Séminara,  d'Aubigny  en- 
tièrement défait  par  Fer- 
dinand d' Andrades .  279 

Gonsalve  de  Cordoue  reçoit 
un  renfort  de  deui  miUe 
Allemands,  et  se  résout  A 
entrer  en  campagne.        271 

André  -Mathieu  Aquaviva 
battu  et  fait  prisonnier 
par  Piétro  Navarre.  Ib^ 

28  avril*  Gonsdve  de  Cor- 


doue se  porte  de  Bàriette 
ACérfgnoles.  272 

1&03.  Le  duc  de  Nemours  arrive 
de  son  côté  devant  Céri- 
gnoles.  n. 

28  avril.  Nemours,  contre 
son  propre  sentiment  , 
attaque  les  Espagnols  près 
de  Gérignoles  une  demi- 
heure  avant  la  fin  du  jour.  278 

Nemours  est  tué,  déroute  de 
l'armée  française.  274 

Ives  d'Allègre  poursuivi  par 
don  Pedro  de  Paz  jusque 
derrière  le  Garigliano.       275 

Les  Abruzzes ,  la  Pouille  et 
la  Galabre  se  soumettent 
aux  Espagnols ,  et  d'Au- 
bigny se  rend  leur  prison- 
nier A  Angitula.  176 

14  mai.  Gonsalve  de  Cor- 
doue fait  son  entrée  dans 
Naples.  Ib, 

11  juin.  Le  ehatean  neuf 
pris  par  don  Pedro  de  Na- 
varre après  rexploelon 
d'une  mine.  Ib. 

2  juillet.  Le  chAteao  de 
rOEuf  pris  de  la  même 
manière,  et  les  Français 
chassés  de  tout  le 
royaume  de  Naples.  277 

-CHAPITRE  VU. 

Guerre  deé  P^énitiensavec 
les  Turcs,— Mort  d' A' 

•  lexandre  VL  —  Elee- 
iion  de  Pie  IIÏ  ei  de 
Jules  11.  »-  Revers  de 
yaleniinois  ;  défaite 
des  Français  au  Gari^ 
gliano.  —  Trbve  entre 
la  France  et  l* Espagne. 
1499-1504.  278 

1499-1503.  La  république  de  Ve- 
nise n'avait  pris  aucune 
part  aux  guerres  de  Lom- 
bardie  et  de  Naples.  Ib» 

14991 505.  Elle  était  engagée 
alors  dans  une  goeire 
avec  les  Tores.  -  279 


.^^ 


CHBOHOLOaiQUB* 


ao9 


1499.  Règne  picifiqae  4le  Bija- 

zeth  II,  qui  ne  dissipe 
point  la  terreur  impri- 
mée à  l'Europe  par  les 
armes  des  Turcs. 

UoUfs  de  la  guerre;  brigan- 
dage des  Turcs  sur  les 
frontières. 

Complot  des  Turcs  pour  sur- 
prendre Corron. 

Nicolas  de  Pésaro  coule  à 
fond  une  galère  turque . 

Bajazeth  signe  un  traité  en 
latin,  ayec  intention  de  le 
violer. 

n  attaque  subitement  Zara, 
et  commence  ainsi  la 
guerre. 

Le  oommandement  de  la 
flotte  Yénitienne  donné  à 
Antonio  Grimani;  prospé- 
rité inouïe  de  Grimani. 

Août.  La  flotte  de  Grimani 
rencontre  celle  des  Turcs 
près  de  Modon. 

12  août.  Combat  de  deui 
galères  Ténitiennes  avec 
un  yaisseau  turc  ,  tous 
trois  périssent  incendiés. 

Grimani  évite  le  combat,  et 
rebute  par  sa  timidité  les 
Français  qui  étaient  ve- 
nus le  Joindre. 

Grimani  arrêté  et  traduit  en 
jugement  à  Yoiise. 

n  est  condamné  i  la  reléga- 
tion dans  lesiles  du  Quar- 
néro. 

29  septembre.  Les  Turcs 
passent  Tlsonzo  et  rava- 
gent le  Friuli. 

1500.  Janvier.    Propositions    de 

paix  des  Vénitiens  rejetées 
par  les  Turcs. 

Les  Turcs  forment  le  siège 
de  Modon. 

9  août.  Jérôme  Gontarini 
essaie  de  porter  des  se- 
cours dans  Modon. 

Modon  est  pris  et  brûlé  par 
les  Turcs. 
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Ib. 
281 
Ib. 

282 

Ib. 


283 


284 


Ib. 


285 
286 

Ib. 

287 

Ib. 

288 

Ib. 

289 


Pyloi  et  Gonm  se  rendent 
aux  Turcs  ;  NapoU  de  Mal- 
voisie leur  résiste.  ib. 

Succès  de  Bénédetto  de  Pé- 
saro ,  nouvel  amiral  vé- 
nitien. 290 

1«'  novembre.  Prise  de  06- 
pbalonie  par  Pésaro  et 
Gonsaive  de  Cordoue.       291 

1501.  Avantages   remportés    par 

Pésaro  à  la  Prevezza  et  à 
Alessio.  Ib. 

Secours  envoyés  aux  Véni- 
tiens par  le  pape,  les 
Français  et  les  Portugais.  292 

Diversion  faiteparUladislas, 
roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hème. Ib. 

1502.  Bijazeth  II  attaqué  par  Is- 

maël  SophI ,  roi  de  Perse.  293 
Propositions  de  paix  faites 
aux  Vénitiens.  Ib. 

1503.  Traité  de  paix  entre  la  Porte 

et  Venise,  signé  par  An- 
dré Gritti.  294 

Le  traité  de  paix  permet  aux 
Vénitiens  de  reprendre 
un  rdle  actif  dans  la  poli- 
tique d'Italie.  295 

Louis  XII  se  prépare  A  at- 
taquer Ferdinand-le-Ca- 
tholiqueen  Espagne  et  en  ' 
ItaUe.  Ib. 

Puissante  armée  conduite 
en  Italie  par  La  Tré- 
mouUle.  296 

Négociations  de  La  Tré- 
mouille  avec  Alexandre  VI 
et  César  Borgia.  Ib. 

18  août.  Mort  subite  d'A- 
lexandre VI ,  et  maladie 
de  César.  297 

Avantages  pécuniaires  que 
trouvait  le  pape  à  la  mort 
des  cardinaux.  298 

Opinion  commune  sur  la 
mort  d'Alexandre  VI, 
causée  par  le  poison  qu'il 
préparait  pour  le  cardinal 
de  Gornéto.  299 

Doutes  élevés  rar  ce  récit, 
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là. 
ib. 
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Ib. 


u  moTwi  (te  eoliciMr  ki       i 
dllti  Dârrattoiui» 
lto3.  Les  ordonnaocM  d'Aletan- 
dte  YI ,  CD  matière  eœlé- 
gtasUqae,  sont  toujoun 
en  vigueur. 

G'etI  lui  qui  a  Initittié  la 
censure  des  Hnes» 

La  maladie  de  César  Borgla, 
au  moment  de  la  mort  de 
son  père,  dérange  tous 
ses  projets. 

kl  se  maintient  au  Vatican, 
et  traite  atee  les  Golonna.  Ib, 

Les  ennemis  des  Borgla  ren- 
trent armés  à  Rome. 

Rétolutlons  contre  les  Bor- 
gla dans  les  Etats  de  l'E- 
glise. 

La  Romagne,  satisfaite  du 
gouvernement  de  César 
Borgla,  lui  demeure  fidèle.  302 

Le  marquis  de  Mantoue  s no« 
cède  à  la  Trémoullle  dans 
le  commandement  de  l'ar- 
mée française. 

Cette  armée  est  retenue  près 
de  Rome,  pour  favoriser 
les  prétentions  du  cardi- 
nal d'Ambolse  au  ponti- 
ficat. 

1»  septembre.  Nouveau 
traité  entre  César  Borgla 
et  la  France. 

Les  cardinaux  veulent  as- 
surer leur  Indépendance 
contre  Borgla  et  les  Fran- 
çais. 

22  septemlMre.  Election  de 
François  Piccolomini,  qui 
prend  le  nom  de  Pie  III.    Ib. 
Après  rélection  du  pape,  les 
soldats  de  tous  les  partis 
rentrent  à  Rome. 
Les  Orsinl  quittent  le  ser- 
vice de  France^  et  passent 
à  celui  de  l'Espagne. 
Réconciliation    des  Orsini 

avec  les  Golonna. 
Ils  mettent  en  déroule  l'ar- 
tnée de  Borgla,  «(le fbr- 


cent  lui-même  àt^enkir^ 
mer  au  château  Saint- 
Ange.  306 
1 603. 18  octobre.  Mort  de  Pie  III.  Ib. 
Les  suflfrages  se  réunissent 
en  faveur  de  Mien  de 
La  Rovère.  Ambolse  loi 
donne  ceux  du  partlfranr 
cals.  307 
Aseagne  Sforza  lui  donne 
ceux  des  Italiens,  et  César 
'    Borgla  ceux  des  Espa- 
gnols. Ib, 
81  octobre.  H  est  élu  sous 

le  nom  de  Jules  II.  308 

Révolte  des  villes  de  Roma- 

gne  contre  Valentinols.     Ib* 
Les  citadelles  de  ces  villes 
demeurent  fidèles  à  Bor- 
gla. 309 
Les  Vénitiens  tournent  leur 
ambition  du  côté  de  la 
Romagne.  Ib. 
Us   attaquent   Gésène    et 
Faenza^  et  se  font  céder 
Forlimpopoli  et  Rlminl.    310 
SxAe»  il  essaie,  par  des  re- 
présentations, de  détour- 
ner les  Vénitiens  de  leurs 
entreprises  sur  la  Roma- 
gne. Ib. 
Les  Vénitiens  offrent  pour 
les  villes  de  Romagne  le 
même    cens    qu'avalent 
payé  les  précédents  vicai- 
res A  la  ctiambre  aposto- 
lique.                            311 
19  novembre.  Faenza  se 
rend  à  eux  par  eapittda- 
tlon.  Tableau  du  règne 
des  Manfrédi.  A* 
3  nov.  César  Borgla   est 
logé    au    Vatican    par 
Jules  II .                         313 
Vastes  projets  de  César  Bor- 
gla, disproportionnés  avec 
sa  fortune.  Ib. 
Il  ne  soupçonne  point  la 
mauvaise  foi  des  antres, 
après  en  avoir  tant  llioii- 
tré  lui-même.                Ib, 


Ib. 


Ib. 


303 


304 


305 


Ib. 

306 
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1508.lbteé  ît  tôti  avise  plaisir 
Borgia  abandoané  pat  ms 
anciens  amis.  314 

19  noY.  Borgia  part  pour 
Ôstie  ayec  intention  de 
s'y  embarquer  pour  ta 
Spézia.  là. 

22  noT.  Jules  II  loi  fait  de- 
mander les  dtadelltt  ae 
Komagûe,  et  sur  son  re- 
fus le  fait  arrêter.  315 
L'armée  de  Valenttnois  est 
attaquée  et  dissipée  par 
les  Pérousins  et  les  Flo- 
rentins. Ib. 
t  décembre.  Valentinots, 
ramené  au  Vatican^  signe 
un  ordre  pour  liyrer  au 
pape  ses  forteresses.     .     316 
La  guerre  entre  la  France 
et  l'Espagne  hors  d'ItUie, 
estsignalée  par  peu  d'évé- 
nements. 76. 
Après  l'élection  de  Jules  II, 
l'armée  française,  sous  les 
ordres   du   marquis   de 
Hantoue,  s'avance  vers 
Nàp\es,                 *          317 
Indiscipline  de  l'armée  ;  et 
fatales  conséquences  de 
son  long  séjour  prés  de 
Home.  là. 
Les  Français,    s'avançant 
par    Ponte -Gorvo ,   ne 
peuvent  forcer  le  passage 
de  San-Germano.              318 
lis  prennent  la  route  de 
Foudi^  et  s'arrêtent  an 
passage  du  Garigliano.       Ib, 

5  novembre.  Ils  jettent  un 
pont  sur  le  Garigliano, en 
dépit  deGonsalvedeCor- 
doue.  21 9 

6  nov.  Les  Espagnols  atta- 

quent le  pont  des  Fran- 
çais, et  les  forcent  à  se 
couvrir  par  une  tête  de 
pont.  Ih, 

SouITrancedes  deux  armées, 
pendant  les  pluies  conti- 
naettea.  320 
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Motlfi  du  Inarquis  de  iHan- 
toue,  pour  attendre  sans 
bouger  la  fin  des  pluies.    320 

Les  Français  accusent  leur 
général  de  tous  les  maux 
qu'ils  souffrent.  321 

ier  décembre.  Le  marquis 
de  Matatoue  abandonne  le 
commandement  de  l'ar- 
mée, et  se  retire  dans  ses 
étatil.  là. 

Les  forces  des  Français  di- 
minuent, tandis  quecelles 
deGonsalve  de  Gordone  . 
augmentent.  322 

27  décembre  Gonsalve  fait 
passer  le  Garigliano  ison 
armée,  et  attaque  le  camp 
français.  lè. 

Le  marquis  de  Saluées  coupe 
le  pont  du  Garigliano,  'et 
abandonne  ses  quartiers 
pour  se  retirer  sur  Gaëte.   323 

Les  Français  font  leur  re- 
traite en  bon  ordre  Jus- 
qu'à Molo  di  Gaëta.         Ib. 

Us  prennent  la  fuite,  et  sont 
mis  dans  une  complète 
déroute.  Ih, 

Pierre  de  Médicis  se  noie 

dans  le  Garigliano.  324 

.  1  «^  Janvier,  tes  Français  en- 
fermés dans  Gaéte,  capi- 
tulent, et  remettent  cette 
viUe  à  Gonsalve.  Ib. 

Mortalité  prodigieuse  parmi 
ceux  qui  avaient  écluippé 
à  la  déroute  du  Garigliano.  325 

GonsalvedeCordoue, retenu  - 
par  le  manque  d'argent, 
se  contente  de  forcer  Louis 
d'Arsàsortirduroyaume.  326 

Jules  II  évite  de  se  compro- 
mettre avec  les  Espa- 
gnols. Ib. 

n  confie  César  Borgia  au 
cardinal  Garvajal,  avec 
ordre  de  le  mettre  en  li- 
berté dès  que  les  forterea- 
ses  de  Romagne  seraient 
livrées,  Ib. 
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1504. 19  arrU.  Géiar  Bôrgla»  le» 

mU  en  liberté ,  passe  A 
Naples,  où  il  est  liien 
reça.  327 

26  mai.  Gonsalve  de  Gor- 
doae  le  fait  arrêter,  et 
l'enYOie  prisonnier  en  Es- 
pagne, dans  la  forteresse 
de  Médina  del  Gampo.  328 
1604.  Il  février,  31  mars.  Trêve 
de  trois  ans  entre  l'Espa- 
gne et  la  France.  là* 

CHAPITRE  GUI. 

Repoietservittide  de  Vltc^ 
lie;  petites  guerres  en 
Âomaffne  et  en  Toscane; 
Jules  II  soumet  à  l'É^ 
glise  les  villes  de  Pi- 
rouse  et  de  Bologne 
1504-1506.  329 

1504.  La  paix»  quelque  hamiliante 
qu'elle  fût,  reçue  avec  joie 
en  Italie.  là. 

Lente  renaissance  des  abns 
qui  font  désirer  de  nou- 
veau la  guerre.  330 

Mécontentement  qu'excitait 
A  Milan  et  à  Naples  le  joug 
français  et  espagnol.         Ib, 

jalousie  des  autres  états 
d'Italie  contre  la  républi- 
que de  Venise,  qui  n'a- 
vait pas  partagé  les  cala- 
mités communes.  33 1 

Progrès  de  Jules  II,  dans  son 
entreprise  de  soumettre  la 
Romagne.  332 

10  mai.  Il  engage  le  dernier 
des  Montéfeltro  i  adopter 
Guid'Ubaldo  de  La  Ro- 
vère,  à  qui  il  assure  le 
duché  d'Urbin.  16. 

Soumission  deForll  au  pape  ; 
extinction  des  Ordélaffl 
de  Forll,  et  tableau  chro- 
nologique de  leur  règne.    333 

Le  pape  menace  les  Véni- 
tiens, pour  les  forcer  A  lui 
rendre  Faenza  et  Rimini.  334 

La  guerre,  entre  Florence  et 


Pise,  se  oonttiiiie  seole  m 

Italie. 
1504.  Les  Florentins  cherchent  A 
s'assurer  de  la  neutralité 
de  Gonsalve  de  Gordoue.  336 

25  mai.  Us  ravagent  la 
plaine  de  Pise,  et  prennent 
Librafratta.  Ib. 

Août.  Ils  recommencent 
leurs  ravages  pour  dé- 
truire les  récoltes  d'au- 
tomne. 16, 

Vis  veulent  détourner  TAmo 
de  Pise,  mais  ne  peuvent 
y  réussir.  337 

Les  Pisans  veulent  se  don- 
ner aux  Génois  et  A 
Louis  XII,  qui  ne  les 
acceptent  pas.  338 

Négociations  pour  la  paix 
entre  Louis  XII  et  Ferdi- 
nand. Ib- 

Elles  sont  traversées 
par  d'autres  négociations 
avec  Maximilien.  iï. 

22  septembre.  Trois  traités, 
signés  A  Blois,  entre 
l4»uis  XII,  Maximilien  et 
Philippe.  339 

9  sept.  Mort  de  Frédéric 
d'Aiagon;  roi  dépossédé 
de  Naples .  Ib. 

26  novembre.  Mort  d'Isa- 
belle de  Castille,  asti. 

1505.25  janvier.  Mort  d'Hercule 
d'Esté»  duc  de  Perrare; 
succession  d'Alfonse  I.      340 

Rapprochement  de  Ferdl- 
nand-Ié-GathoIiqueet  de 
Louis  XII.  341 

4  avril.  Ratification  des  trai- 
i,tés  de  Bloiâ  à  Haguenau.  Ib, 

12  octobre.  Traité  de  Blols 
ent^c  Louis  Xil  et  Ferdi- 
nand. 342 

25  mars.  Suite  de  la  guerre 
de  Pise  ;  déroute  de  Lu- 
cas Sa  velli  au  pontGapel- 
lèse.  843 

8  avril.  Les  Florentins,  an 
moment  du  besoin,  alMui" 


CHRONOLOGIQUE. 


513 


AQ|I. 


Pag.   Aifii. 


Pag. 


doiméf^par  Jean-Paul  Ba- 
gliooi.  843 

1 505.  GoDjarallon  des  petits  ty- 
raiit,  vdUina  de  Florence, 
pour  ramener  le»  Blédiçlfl 
d#na  celte  ville.  344 

l^roJeU  de  Gonsalve  deCor- 
doue  de  profiter  d'ane 
maladie  de  LooU  XII 
pour  chasser  les  Français 
de  Lombardie.  Ib . 

Les  troapes ,  rassemblées 
dans  ce  but  par  Gonsalve, 
et  oondaites  par  Barth. 
d'Àlvlano,  attaquent  le 
parti  gibelin  dans  les  états 
de  l'église.  345 

Après  la  gnérison  de 
Louis  XII,  BarthélemI 
d*Alviano  les  conduit  en 
Toscane.  Ib. 

D'AIviano  perd  ses  avanta- 
ges par  rirrésolulion  de 
ses  alliés.  346 

17  août.  Il  est  attaqué  i  la 
tour  de  San-Vincenzo 
par  l'armée  florentine.       34  7 

Il  est  mis  en  déroute.  Ib. 

Les  Florentins  bésitent  en- 
tre l'attaque  de  Sienne  e^ 
celle  de  Pise.  348 

Leur  armée  victorieuse  vient 
attaquer  Pise. 

8  septembre.  Les  milices 
florentines  n'osent  pas 
monter  A  l'assaut.  349 

13  sept.  Elles  refusent  de 
nouveau  de  monter  à  l'as- 
saut. 350 

14  sept.  Des  troupes  espa- 
gnoles entrent  à  Piseetles 
Florentins  lèvent  le  siège.   Ib. 

Le  cardinal  Hippolyte  d'Esté 
fait  arracher  les  yeux  à  son 
frère  naturel  don  Jules.  351 
Conspiration  de  Jules  et  de 
Ferdinand  d'Esté  contré 
leurs  flrères,  le  duc  Alfonse 
et  le  cardinal  Hippolyte.  Ib. 
1500.  Juillet.  La  coi^nratlon  est 
découverte  ;'  tes    deux 

viu. 


princes  sont  enfermés  i 
perpétuité,  et  leurs  com- 
plices sont  rois  à  mort.  352 
1500. Ces  événements,  dissimu- 
lés par  les  historiens  et 
les  poètes  courtisans.        353 

Toute  l'attention  de  l'Italie 
se  posait  sur  les  princes 
élrangeis  qui  disposaient 
d'elje.  Ib. 

27  Juin.  Traité  de  Philippe, 
roi  de  GasUlIe,  arrivé 
en  Espagne^  avec  Ferdi- 
nand, qui  lui  rend  l'ad- 
ministration    de     son 


royaume. 


Ib. 


4  septembre.  Ferdinand 
s'embarque  à  Barcelonne 
pour  passer  A  Naples,  où 
il  redoutait  le  crédit  .de 
Gonsalve  dç  Gordoue.      354 

Maxirailien  annonce  aux 
états  d'Italie  son  voyage 
A  Rome,  pour  y  prendre 
la  couronne  impériale.     355 

Louis  XII  cherche  A  traver- 
ser ce  projet,  auquel  Ma- 
ximilien  renonce  pour 
celte  année.  Ib. 

Jnles  II  se  prépare  par  l'é- 
conomie A  rexècution 
de  ses  projets.  350 

Il  cherche  A  réunir  les  sou- 
verains de  France,  d'Al- 
lemagne et  d'Espagne 
contre  Venise.  Ib. 

ïï  projette  une  attaque  con- 
tre Pérouse  et  Bologne, 
et  force  la  France  et  Ve- 
nise A  y  donner  lea 
mains.  357 

Louis  XI  lavait  pris  l'enga- 
gement de  protéger  Jean 
Bentivoglio,  cl  il  voyait 
avec  pane  l^expédlUon 
contre  Bologne.  358 

Cependant  il  avait  promis 
au  pape  de  l'assister  con- 
tre Bentivoglio.  Ib. 

27  août.  Jules  II  part  pour 
rexpéditlon  de  Pérouse.   359 

33 
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1506.8  septembre.  Jean -Paul 
Baglioni  yient  à  Onriélo 
se  soamettre  au  pape, 
qui  le  recoil  en  grâce.  S60 
13  septembre.  Le  pape  en- 
tre à  Péroase,  et  se  con- 
fie A  Baglioni,  qui  n'en 
abase  pas.  ib. 

Il  rétablit  A  Péroose  une 
administration  répobli- 
cafne.  là. 

Son  irritation  contre  Benti- 
▼oglio,  et  tyrannie  de  ce- 
1ai-€i.  861 

teentiToglio  abandonné  par 

tons  ses  aillés.  là, 

H.  de  Chaomont  envoyé  par 
Lonis  XII  contre  Benlivo- 
glio.  362 

JO  octobre.  Jules  II  publie 
one  bulle  d'excommuni- 
cation contre  BentiTogtto.  Ib. 
20  octobre.  Jules  II  se 
trouve  à  Imola,  à  la  tête 
d'une  armée  considérable.  Ib, 
25  octobre.  H.  deCbau-- 
mont  fait  sommer  Benti- 
voglio  d'abandonner  la 
puissance  suprême.  363 

2  novembre .  Bentivoglio  se 

réfugie  an  camp  français.  364 
I^  Bolonais  forcent  les 
Français  A  s'éloigner,  en 
inondant  leur  camp.  365 
1 1  novembre.  Jules  II  fait 
son  entrée  A  Bologne,  et 
en  réforme  le  gouverne- 
ment. Il  fonde  l'oligarcbie 
des  Quarante.  Ib, 

Les  Florentins  évitent  toute 
bostililé  avec  les  Plsans,  et 
font  une  trêve  de  itoii 
ans  avec  les  Siennais.       366 
Septembre.  Arrivée  de  Fer- 
dinand en  Italie  Ib. 
25  septembre.  Mort  de  Phi- 
lippe I  A  Burgos.               Ib. 
!«'  novembre.  Entrée  de 

Ferdinand  A  Naples.  367 

n  comble  d'honneurs  Gon- 
salve  de  Gordoae ,  mais 


il  lui  fait  quitter  Inaptes 
pour  l'Espagne.  zci 

CHAPITRE  IX. 

SmUivementde  Gënetetsa 
punitionpar  Louis  XI  t; 
entrevue  de  ce  monarqiie 
avec  Ferdinand-le-Cor- 
tholique  ;  Maximilien 
menace  la  France;  il  at- 
taque ht  Vénitiens, 
puis  fait  la  paix  avec 
eux  ;  détresse  de  Pise  et 
sa  soumission  aux  Flo- 
rentins.  1506-1509.  369 
1 506.  Tranquillité  de  Gênes  durant 

la  dernière  période.  Ib, 

Faveur  accordée  par  le  gou- 
verneur français  A  la  no- 
blesse de  Gênes  contre 
le  peuple.  370 

Insolence  des  nobles  génois.  Ib. 
1504.  Les  nobles  génois  refusent 
Pise  qui  se  donnait  A  eux, 
tandis  que  les  citoyens 
voulaient  l'accepter.         371 
Puissance  de  Jean-Louis  de 
Fieschi,  chef  des  nobles     Ib. 
1506.  Jalousie  et  ressentiment  des 
premières  familles  de  l'or- 
dre populaire.  372 
Le  peuple  demande  les  deux 

tiers  des  honneurs  publics.  Ib. 
Visconti  Doria  tué  dans  une 
querelle  avec  un  homme 
du  peuple.  373 

Loi  portée  ensuite  d'un  sou- 
lèvement pour  attribuer  A 
l'ordre  du  peuple  les  deux 
tiers  des  honneurs  publics.  374 
Nouveau   soulèvement  du 
peuple,  et  folle  des  no- 
bles A  Asti.  ib. 
Philippe  de  Ravestein  fait 
son  entrée  A  Gênes,  et  il 
y  permet  la  création  des 
tribuns  du  peuple.            Ib. 
Louis  XII  consent  au  décret 
qui  réservait  au  peuple 
les  deux  tiers  des  hon- 
neurs piAlics.                 37S 
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1 606 .  Mais  U  y  met  pour  condition 
que  J.-L.  de.  Fieschi  se- 
rait rétabli  dsms  ses  fiefs.  375 

Les  tribuns  ne  oonsenteni 
pas  à  la  restitation  des 
fiefs  de  J.-L.  de  Fieschi.    376 

Septembre.  Ils  attaquent 
Monaco,  forteresse  des 
Grimatdi ,  qui  servait 
d'asile  aux  pirates.  377 

25  octobre.  Ravestein  quitte 
Gènes ,  qu'il  regarde 
comme  en  état  de  révolte.  Jè^ 
1 507 .  Le  commandant  du  ch&teau 
de  Gênes  attaque  la  ville, 
et  brûledes  vaisseaux  sana 
dénoncer  la  guerre.         878 

Intercession  de  Jules  II  en 
faveur  des  Génois ,  et  sa 
colère  contre  la  France.    379 

Maximilien  annonce  qu'il 
prendra  la  protection  des 
Génois,  et  offire  «a  média- 
tion. Ib, 

Les  Génois  nomment  Paul 
de  Novi  pour  doge.  380 

Premiers  succès  des  Génois 
contre  les  Fieschi  dans  la 
rivière  du  Levant.  ib. 

Avril.  Louis  XII  s'avance 
vers  Gènes  avec  une  très 
forte  armée.  381 

Les  milices  génoises,  frap- 
pées d'une  terreur  pani- 
que ,  abandonnent  les 
défilés  des  montagnes       ifr. 

Terreur  dans  Gênes  ;  vains 
efforts  de  Paul  de  Novi.  238 

Les  (jénois  chassés  du  Bel- 
védère par  les  Français .      ib^ 

Vb  se  rendent  à  discrétion.  383 

29  avril.  Louis  XII  entre 
dans  Gènes  l'épée  nue  à 
la  main.  384 

Punition  des  Génois,  célé- 
brée comme  une  preuve 
de  la  clémence  du  roi.       Ib, 

14  mal.  Louis  XII  licencie 
ses  troupes,  pour  calmer 
les  craintes  des  puissan- 
ces^ et  se  rend  à  Milan.  385 


1507. 4  Juin.  Ferdinand  quitte  Na- 
ples,  qu'il  laisse  mécon- 
tente. 386 

Il  ne  peut  s'entendre  avec  le 
pape  sur  les  investitures.  Ib, 

Ferdinand  rappelé  en  Es- 
pagne par  la  folie  de  sa 
fille  Jeanne.  là* 

César  Borgia  échappe  des 
prisons  de  Ferdinand.     387 

10  mars.  César  Borgia  est 
tué  dans  nne  embuscade 
près  de  Vlane.  Ib. 

28  juin.  Conférence  de  Fer- 
dinand et  de  Louis  XII  à 
Savonne.  388 

Honneurs  rendus  à  Gonsal- 
ve  de  Cordoue  ;  son  exil, 
sa  mort  i  survenue  le  2  dé- 
cembre 1515.  Ib, 

Terreur  qu'avait  causée  à 
tous  les  états  l'expédition 
de  Louis  XII  en  Italie.      389 

Colère  de  Juies  II  contre 
Louis  XII ,  à  roccasion 
d'une  tentative  des  Benti- 
voglio  sur  Bologne.         là, 

Maximilien  vient  présider 
une  diète  de  l'empire  à 
Constance.  390 

11  demande  une  armée  pour 
se  venger  de  la  France, 
et  pour  affi^rmir  sesdroitis 
sur  ritalie.  891 

Des  agents  français  calment 
l'irritation  des  princes  al- 
lemands. Ib* 

20  août.  La  diète  se  sépare 
sans  avoir  pris  des  me- 
sures suffisantes  pour  le 
succès  de  la  guerre.  302 

Maximilien  forme  trois  ar- 
mées éloignées  l'une  de 
l'autre,  pour  qu'on  ne  pût 
deviner  ses  «tesseins.       Ib» 

Maximilien  demande  le  pas- 
sage aux  Vénitiens.  393 

Louis  XII  recherche  l'allian- 
ce des  Vénitiens  394 

Les  véoitirns  se  décident 
pour  la  Franqc.  Ib, 
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150T.  liilMioDdelfailiiiDtaeoii- 

ire  les  VénitieM.  394 

Il  fait  des  demandei  «lorbi- 
ttnlei  aoi  «UU  ifiulle.     Ib. 

Prépantllli  de  défenia  de 
LoalB  XII.  895 

Fremlère»  hottUiléf,  eans 
réuilut,  de  deas  émigréf 
gènoil.  396 

1608.  Sérérité  de  Loiiis  XII  CD- 
yen  lee  BcntiToglto,  qui 
dêdde  Joiet  II  A  deneu- 
ler  neatn.  i6. 

8  février.  MiximlliiB  dé- 
nonce le  eommenoement 
de  la  i^aerre  dam  PégUie 
deTrenle.  897 

Inooniéqnenee  et  movre- 
menla  rélrogradei  de 
Maiiraillen.  Ib. 

%  nan .  Ticloire  d'Alvlano 
sur  les  AUemands,  dans 
la  vallée  de  Gadoro.         898 

r^onqnètes  de  l'Alvlano  sur 
le  golfe  Adriatique  897 

L'armée  de  l'enapire  se  dis- 
sipe en  entier,  tandis  que 
l'empereur  voyage  an  nord 
de  l'Allemagne.  400 

7  juin.  Trêve  de  trois  ans 
enti^  Tempereor  ei  V^ 
nise.  Ib  ■ 

Germes  de  mécontentement 
laissés  par  eetle  [eoorte 
guerre.  401 

Perfidie  do  roi  de  Fr«iGe 
dans  ses  rapports  avec  les 
Vénitiens.  Ib. 

Sa  manvaisefoi  dans  ses  rap- 
ports avec  les  Florentins.  402 
J50V,  Détresse  de  Pise  prête  A  se 

sonmettreaui  Florentins.  403 

liOols  XII  et  Ferdinand  con- 
viennent de  se  faire  payer 
la  soumfsskm  de  PIse.       Ib. 

Emploi  de  la  nouvelle  mi- 
lice, on  OrdownaneefliH 
rentinê  contre  Pise  Ib, 

I&06. Reproches  qu'adresse  Louis 
XII  aux  Florentins, et  leur 
lusUficatl^».  404 


1508.  Leais  XII  et  FMtéand  of- 
frent de  nouveau  de  ven- 
dre Pise  aux  Florentins.    405 

Umls  envoie  du  secours  A 
Pise  pour  la  défendre  Jus- 
qu'à ce  qu'il  Teût  vendue.  406 
1609. 12  mars.  Traité  de  Louis  et 
de  Ferdinand  avec  les  Flo- 
rentins pour  leur  vendre 
Plse>  407 

Il  Janvier.  Traité  des  Lms 
qoois  avec  les  Florentins 
patr  lequel  ils  s'engagent  A 
abandonner  la  défense  de 
Pise.  408 

Février.  Convoi  de  Mé  en- 
voyé de  Gênes  qui  ne  peut 
entrer  dans  Pise.  Ib. 

■ars.  Les  Pi  ans  demandent 
la  médiation  du  seigneur 
de  Plombino.  76. 

14  Bîars.  Conférence  de 
MaecUavel  A  FlomMno 
avec  les  Pisans.  4^9 

Détresse  des  Pisans.  Ib, 

20  mal.  Nouvelles  proposl- 
sitions  des  Pisans  pour 
capituler.  410 

8  Juin.  Les  troupes  floren- 
tines entrent  A  Pise.  Ib. 

liCs  Pisans  traités  par  les 
Florentins      avec     une 

.  grande  générosité  411 

Emigration  de  la  plupart 
des  families  Plsanes.  Ib, 

Le  camp  français  sert  de  re- 
traite A  plusieurs  d'entre 
elles,  qui,  après  la  fin  des 
guerres  d'IUHe,  s'éUbll- 
rent  en  France.  412 

CHAPITRE  X. 

lAffue  de  Cambrai  f  ba- 
taille de  VaHaoud'M" 
gnadelt  e9nquêied0UnU 
l' état  dettmr 9  ferme  des 
Fénitienê.  1508-1609.   413 

1608.  La  ligue  de  Cambrai  est  la 
première  transaction  di- 
plomatique où  toute  l'Eu- 
rope soit  Intervenae.        Ib. 
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C'Mt  avec  alte  que   «ait 

la  scienee  da  droit  public.  41 4 
Trois  bases  diiftrenles  don» 
nées  au  droit  public,  ei 
réclamées  par  les  rois;  les 
Vénitiens  et  le  pape.  /6. 

Conrusion  du  droit  public 
fondé  sur  des  principes 
contradictoires.  415 

Prétentions  de  Uuls  Xf  I  à 
des  droiu  UgiUtâ^ê  et 
imprêêcriptibles  sur  le 
Milanais  Ib. 

Prétentions  de  Haiimitioi 
au  même  droit  sur  les  ter- 
res d'fvnpire  delà  Yénétie.  416 
Fausseté  de  ce  système;  tout 
droit  qui  a  eu  un  commen- 
cement peut  avoir  une  fin.  417 
La  légitimité  existe    pour 
tous  les  souverains,  ou 
n'existe  pour  aucun.         i&* 
Seconde  base  du  droit  pu- 
blic ibToqoé^  par  les  V^ 
nitiens  ;  les  traités ,  tou- 
jours valables,  encore  que 
consentis  par  la  force.      418 
Ce  principe ,  poussé  à  la  ri» 
gueur,  détruit  toute  no- 
tion du  Juste  et  de  l'in- 
juste. Jb, 
Troisième  base  du  droit  pu- 
blie l'intérêt  national.       Ib. 
Jules  II,  au  nom  de  rintérflt 
national  de  l'Italie,  lé- 
clame  contre  une  légiti- 
mité on  des  traités  qui 
détruiraient    aon    Indé- 
pendance. 419 
Vrais  motifs  de  la  balne  des 
grandes  puissances  contre 
Venise.  420 
Ressentiment  de  Maximilien 
contre  Venise,  qui  lui  fait 
désirer  de  renouveler  le 
traité  de  Blols.  Ib. 
Décembre.  Conférences  de 
Cambrai  sous  prétexte  de 
traiter  la  paix  du  duc  de 
Guddre.                           421 
Le  cardinal  d'Ambolse  et 


Marguerite  de  Savoie  dé- 
libèrent seuls.  422 
10  décembre.  Traité  public 
de  Cambrai  pour  réconci- 
lier le  duc  de  Gueldre  et 
assurer  une  nouvelle  Ui- 
vestlture  do  Milanais.        Ib, 
Traité  secret  pour  conclure 
la  ligue  de  toutes  les'  piité- 
sanoes  contre  Venise.        428 
Partage  des  étate  de  Venise 
entre  ceux  qui  pouvaient  y 
avoir  quelque  prétention.  Ib* 
Le  roi  de  France  s'engage  à 
attaquer  le  premier  Jbur 
d'avril ,  Vempereur  et  le 
papequarante  Jours  après.  424  . 
Dissimulation  des  alliés  pour 

surprendre  la  république.  Ib. 
Louis  XII,  Maximilien  et 
Ferdinand    ratifient    le 
traité  de  Cambrai.  Ib, 

Hésitation  de  Jules  II  i  rati- 
fier ce  traité.  425 
i509.ProposiUon8  faites  au  sénat 
par  Jules  II  pour  une  ré- 
conciliation, là. 
Tentatives  desVénlIlens  pour 

négocier  avec  l'empereur.  426 
Ils  rejettent  les  propositions 

du  pape.  là* 

Les  Français  chercbent  des 
sujets  de  querelle  aux  Vé- 
nitiens. 427 
Janvier.  Dénonciation  de  la 
guerre  entre  la  France  et 
Venise  Ib. 
Efforts  des  Vénitiens  pour 
mettre  sur  pied  une  bril- 
lante armée.                    429 
Incendie  de  Tarsenal,  des 
archives,  de  la  forteresse 
de  Brescia.  là. 
Les  Vénitiens   abandonnés 
par  quelques  condottieri 
feudataires  de  l'église.       là. 
Force  de  l'armée  vénitienne 

rassemblée  A  Puntevico.  430 
BHe  est  commandée  pat  le 
comte    de   Piligliano  cl 
Barth    d'Alviano.  Ib. 
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1509.  PJan  de  guerre  offensive 
d'Alviano  en  aonlevant  le 

.  Milanais.  430 

Plan  de  gaerre  défensive  de 
PitigUano  derrière  roglio.  431 

Le  sénat  choisit  un  plan 
moyen,  plus  dangereux 
q  ue  les  deui  extrêmes.      là . 

15 avril.  M.  de  Cbaumont 
passe  TAdda  et  prend  Tr6- 
viglio.  432 

tl  retourne  à  Milan  pour  at- 
tendre le  roi.  Ib. 

27  avril.  Bulle  d'eicommo- 
nication  contre  Venise.     433 

Peines  portées  par  la  bulle 
contre  les  Vénitiens ,  s'ils 
ne  se  soumettent  avant 
vingt-quatre  jours  Ib. 

8  mai.  Les  Vénitiens  repren- 

nent Tréviglio.  434 

9  mai.  Louis  XII  passe 
l'Adda  à  Gassano.  435 

11  veut  faire  sortir  les  Vé- 
nitiens de  leur  position.     Ib. 

Les  Vénitiens,  en  changeant 
de  position ,  se  trouvent 
rapprochés  des  Français.  436 

14  mai.  D'Alviaoo  attaqué 
fait  demander  du  secours 
à  PitigUano,  qui  le  lui 
refuse.  Ib. 

Disposition  d'Alviano  prés 
de  la  digue  de  Vaila  ou 
d*Aignadel.  437 

Bravoure  d'Alviano  et  de 
ses  troupes,  leur  défaite.    Ib. 

Les  guerres  commencent  à 
devenir  plus  meurtrières.  438 

Louis  XII  profile  de  sa 
victoire  avec  rapidité.      439 

24  mai.  Brescia  se  livre  aux 
Français.  Ib. 

Détresse  des  Vénitiens  pour 
former  une  nouvelle  ar- 
mée. 440 
'    Soumission  de  Crème,  Cré- 
mone et  Pizzlgheltone.       Ib. 

Cri^ulé  de  Louis  XII  envers 
ses  prisonniers.  4  \  l 

Tous  les  alliés,  après  la  dé- 


route de  Vaila,  attaquent 
les firontières vénitiennes.  Ib. 
1509'  Entrée  de  Tannée  pontifl- 
cale  en  Romagne,  massa- 
cre de  Brisighella.  4  42 

Toutes  les  villes  deRomagne 
se  rendent  au  pape.  ib . 

19  maL  Le  duc  de  Ferrare 
attaque  Venise  en  même 
tempfe  que  le  marqois  de 
Mantoue.  443 

Les  troupes  de  Ferdinand 
attaquent  les  Vénîllens  à 
Trani,  dans  la  Pouille.       Ib. 

Agressions  des  petite  fonda- 
taires  Impériaux  sur  les 

,  frontières  vénitiennes.       444 

Etat  déplorable  de  l'armée 
véuilienne  à  Mestre.  Ib. 

Les  Vénitiens  offirent  de  ren- 
dre leurs  places  à  Ferdi- 
nand, Jules  II  et  Maxl- 
mllien*  445 

Maximilien  refuse  de  traiter 
sans  le  roi  de  France.        446 

Le  pape  commence  à  se  ra- 
doucir pour  Venise.  Ib* 

Les  Véronais  veulent  se 
rendre  à  Louis  XII ,  qui 
ne  les  accepte  pas.  447 

13  juhi.  Conférence  du  car- 
dinal d'Amboise  avec 
Maximilien,  à  Trente.       Ib. 

Louis  XII  retourne  en 
France  sans  avoir  pu  voir 
Maximilien.  448 

Maximilien  se  trouve  hors 
d'état  de  lever  une  armée.  Ib, 

Une  peut  pas  recevoir  les 
capitulations  des  villes 
qui  se  rendent.  449 

4  Juin.  Padoue  se  rend  à 
Léonard  Trlsslno ,  qui  en 
prend  possession  an  nom 
de  l'empereur.  Ibé 

Trévise,  chasse  Trlsslno  de 
ses  murs ,  et  s'attache  an 
sort  de  la  république.        Ib* 

CHAPITRE  Xï. 
Les  Feniiiens  rcpretment 
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et  défendent  Padoue; 
leur  guerre  dans  le 
Ferraraiê  et  leur  dé- 
route à  la  Polisella,  — 
Jules  II  les  relève  de  la 
sentence  d*excommuni~ 
cation.  — Campagne  du 
prince  d'Anhalt  dans 
Vétat  de  Denise,  et  ses 
cruautés.    1609-1510.      45| 

1509.  Le  sénat  de  Venise  délie 
Umft  ses  sujets  de  leur 
serment  de  fidélité  lè. 

Cette  résolution  attribuée 
par  les  uns  à  la  peur,  par 
les  autres  A  la  politique.     Ib. 

Motifs  de  découragement 
dans  ces    circonstances.  452 

N'ayant  point  de  rébellion  à 
se  reprocber,  ils  sont  plus 
empressés  de  retourner 
sous  l'autorité  de  la  répu- 
blique. Ib. 

Les  alliés  commencèrent 
plus  tôt  A  se  désunir  pour 
le  partage  des  dépouilles.  454 

Point  de  vue  opposé  sous  le- 
quel les  alliés  considé- 
raient la  guerre.  76. 

CMAres  de  service  de  Baja- 
zeth  II.  455 

Orgueil  et  prétentions  insul- 
tantes de  Jules  II.  Ib. 

Activité  sans  résultat  de 
Maximilien.  456 

Les  nobles  de  Padoue  se 
déclarent  pour  l'A  utricbe  ; 
mais  tout  le  peuple  était 
pour  la  république.  457 

n  juillet.  André  Gritli  sur- 
prend Padoue  et  y  relève 
l'étendard  de  Saint-Marc.  458 

Il  sauve  la  ville  du  pillage.     459 

Juillet.  Soulèvement  en  fa- 
veur de  la  république 
dans  tout  le  Padouan.       Ib. 

9  août.  Le  marquis  deMan- 
toue  est  fait  prisonnier.  460 

Louis  XII  voit  sans  regrets 
les  écbecs  reçus  parltfaxi- 
milien.  Ib. 


1509.11  laisse  La  Palisse  sur  les 

confins  du  Véronais.         461 

Il  conclut  A  Biagrasso  un 
nouveau  traité  avec  le' 
pape.  Ib. 

Arrivée  du  prince  d'Anhalt 
en  Friuli,  et  férocité  des 
Allemands.  462 

Les  Vénitiens  font  entrer 
leur  armée  A   Padoue.     463 

Tous  les  habitants  des  cam- 
pagnes s'y  réfugient  avec 
leurs  richesses.  Ib, 

De  nouvelles  forllficalions 
sont  ajoutées  A  l'enceinte 
de  Padoue.  /ô. 

Les  fils  du  doge ,  s'enfer- 
ment dans  Padoue .  464 

Maximilien  s'empare  des 
châteaux  de  l'état  de  Pa- 
doue. 465 

15  septembre.  Il  met  le 
siège  devant  Padoue.       Ib. 

Armée  de  Maximilien,  la 
plus  forte,  qui,  depuis  des 
siècles  ,  eût  servi  dans 
les  guerres  d'Italie.  466 

Par  l'activité  de  Maximi- 
miiien ,  les  batteries  sont 
en  cinq  jours  ouvertes  sur 
toute  la  ligne.  467 

Premier  assaut  donné  au 
bastion  de  Codalunga,  et 
repoussé .  j^^ 

Le  bastion  est  pris  A  un  se- 
cond assaut;  mais  les  Vé- 
nitiens le  font  sauter  avec 
les  assaillants.  Ib. 

Les  assiégeants  sont  tour- 
mentés parles  Stradiotes.  468 

La  gendarmerie  française  re- 
fuse de  monter  A  l'assaut 
avec  les  landsknechts .        Ib. 

3  octobre.  Livée  du  siège 
de  Padoue.  Ib. 

Maximilien  sollicite  vaine- 
ment Ghaumont  d'atta- 
quer Légnano.  469 

Jules  II  se  rapproche  des 
Vénitiens.  470 

Maximilien     accorde    aux 
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Ftoraitiiifl  nnTesUtare  de 
leurs  fiefs  impériaaxpour 
quarante  mille  florins.      là. 

i  6  noTembre.  Vicence  ooTre 
ses  portes  aux  Vénitiens.  4T1 

L'éTèqoe  de  Trente  ne  con- 
tient Vérone  qn'en  y  ap- 
pelant les  Français.  Ib, 

Besientiment  des  Véni- 
tiens contre  Âlfonse,  dac 
de  Ferrare.  Ib. 

La  flotte  d'Ange  Trétisani 
dévaste  le  Ferrerais  •         472 

Trévisani  se  forUfie  aycesa 
flotte  iPoIisella.  Ib. 

22  décembre.  La  flotte  de 
Trévisani  brûlée  ou  prise 
par  le  cardinal  Hippolyte 
d'Esté.  473 

Les  alliés  ne  tirent  point 
parti  de  la  déroute  de  Po- 
liselia.  474 

Suspension  d'hostilités  entre 
Venise  et  Ferrare.  Ib. 

15 10. Fin  de  février.  Mort  de  Ni- 
colas, comte  de  Pitlgllano.  476 

24  février.  Le  pape  accorde 
Talwolution  sui  Vénitiens  Ib. 

Jules  II  méprise  Uaiimiiien 
et  déleste  Louis  XII.         476 

23  mars.  Intrigues  de  Jules 
avec  Henri  VIII,  qui  si- 
gne un  nouveau  traité 
avec  la  France.  Ib, 

BroulUerie  des  Frantpli 
avec  les  Suisses.  477 

Commencement  de  labrouli- 
lerie  entre  Jules  II  et  le 
duc  de  Ferrare.  478 

Louis  XII  protège  le  duc  de 
Ferrare.  479 

Il  charge  Cbaumont  de  ren- 
(wr  sur  le  territoire  de 
Venise.  Ib, 

Les  Vénitiens  oAHrent  an  mar- 
quis de  Gon^gue  la  oon- 
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dutte  de  lev  année.      Ib. 

Sa  femme  Ae  veut  pas  con- 
sentir A  domter  soo  fils 
en  otage.  480 

Les  Vénitiens  nomment  J.- 
P.  Bagliooi  goavemeur- 
général  de  leur  armée.       là, 

Baglioni  se  relire  êu^  Rren- 
teiles où  il  se  forii^e  16. 

Les  Vieenlins  demandent 
grâce  au  piinc^e  d'Anlialt^ 
qui  la  feur refuse.  4SI 

Ils  évacuent  leur  ville  et 
s'enfuient  é  Padoue.        Ib, 

Grotte  de  Massano  qui  sert 
de  refàge  aux  campa- 
gnards. 482 

Les  aventuriers  français 
étouffent  tous  cejai  qu'elle 
contient.  76. 

Voleries  et  cruautés  des  sol- 
dats allemands  à  Vérone.  483 

Qhaumont  s'empare  de  Lé- 
gnano  et  de  son  port.        Ib. 

25  mal.  Il  y  reçoit  la  nou- 
velle de  la  mort  du  car- 
dinal d'Amboise,  son  «m- 
cle.  484 

Richesse  scandaleuse  ac- 
quise par  le  cardhial  dana 
tes  finances.  48S 

Nouvelles  conquêtes  de 
Cbaumont  dans  leVlcen» 
tin.  Ib. 

Ilaximnien  obtient  des  se- 
cours deFerdinand-Ie-Ci- 
tholiqoe.  486^ 

Haine  des  habitants  pour 
l'empereur,  et  leur  atta- 
chement i  la  république.  487 

Les  Allemands  attaquent  et 
prennent  Monsélice.  Ib* 

llaximilien  engage  Chao- 
mont  i  attaquer  Trévise.  488 

Celui-ci  se  relire  dans  le  Mi- 
lanais. 489 
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